
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It bas survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : //books . google . com/| 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 






3 






Digitized by 



Google 



u 



1 



Digitized by 



Google 



mfltfltmlyiCS 



DE 



RECUEIL PÉRIODIQUE, 

DESTINÉ A FAIRE CONNAITRE TOUT CE QUE LES SCIENCES HUMAINES RENFERMENT 
DE PREUVES ET DE DÉCOUVERTES EN FAVEUR DU CHRISTIANISME, 

|l/iir une S^otnété 

DE LITTÉRATEURS ET ET SAVANS FRANÇAIS ET ÉTRANGERS, 



sous LA DIRECTION 



DE M. A. BONNETTT, 

CHEVALIER DE l'ORDRE DE SAINT-GRÉGOIRE LE GRAND,' 

De rAcadémie de la Religion Catholique de Rome, 
et de la Société Asiatique de Paris. 



I I III I D 11 C "I 

QUINZIÈME ANNÉE. 

■ Il II Mifl I 

cJtoidteiii/e tM^le. 
TOME XI. 

( 30* DE LA COLLECTION. ) 



PARIS, 

AU BUREAU DES ANNALES DE PHILOSOPHE CHRÉTIENNI!, 

Rae de Babylone, n° 6, (Fanb. St-Germain.)~ 
1848. 



Digitized by 



Gdogk 



/ 






rA.Rn. — IMPIIIMERIF. d\» SIROU, RUE DRS NOYERS y 37. 



Digitized by 



Google 



TABLE DES ARTICLES. 



TABLE DES ARTICLES. 

(Voir, k la fin da volume , la table des matières. ) 

N* 61. — JANVIER 4845. 

Les conditions que M. Cousin assigne à rintelligence confirment la théo- 
rie de l'origine des connaissances par le langage; par M. D... 7 

Dictionnaire de diplomatique. — Écnlure liée. — Dégradation et re- 
nouvellement de récriture. — Écritures gothiques , etc., par M. A. 

BOSNETTY. 24 

Lithographies, Planches 40 et 44. Lettres liées, des inscriptions et 
manuscrits, grecs, et des inscriptions et manuscrits mérovingiens. 24 

Planche 42. Ecriture gothique onciale et minuscule de différentes 
nations. 29 

Auteurs ecclésiastiaues ou profanes nouvellement découverts et 
édités par S. Em. le cardinal Angelo Mai , dans^les tomes vu , vin 
et IX du Spicilegiumromanum, par M. Bonnetty. 43 

De lliarmonie entre l'Église et la Synagogue , par M. P.-L.-B. Drach 
(2' art.) ; par M. l'abbé Cacvigny. 56 

Les soirées poétiques des ouvriers de Saint-François-Xavier, par 

M. HéBRARD. 69 

Dictionnaire iconographique des monumens de l'antiquité chré- 
tienne depuis le Bas-Empire jusqu'à la fin du 46' siècle, par M. Guk- 

KEBADLT. 75 

Nou/veUes et Mékmges. Nouvelles des Missions catholiques extraites 
du numéro 96 des Annales de la propagation de la foi. 80 

Bibliographie. Publications de M. 1 abbé Migne. Theologiœ Cursits 
completus; tome xxviii. Atlas géographique et iconographique du 
Cours complet. 83 

N* 62. — FÉVRIER. 

Renaissance du voltairianisme. — M. Michelet au Collège de France. 
— Réaction anti-voltairienne.— M. Saisset dons idi Revue des deux 
mondes, par M. A. Boniœtty. 85 

Polémique entre les voltairiens et les anti-voltairiens. 404 

Auteurs ecclésiastiques ou profanes nouvellement découverts et édi- 
tes par S. Em. le C. Mai dans le tom. x du Spicilegium romanum 
(7* article), par M. A. Bonnetty. 404 

Mélanges posthumes d'histoire et de littérature orientale, par 
M. Abel Rémusat. — Suite, de l'exposition du Bouddhisme chinois 
(2* article), par M. l'abbé de Valroger. 444 

Illuminisme de Descartes , ou histoire de la révélation de sa mé- 
thode racontée par lui-même. — Analyse et extrait de ses 
Olympica, par M. A. Bonnetty. 428 

Revue des journaux philosophiques et catholiques, par M. A. Bon- 

NETTY. .440 

Dictionnaire de diplomatique. — Suite de la lettre E, par M. A. Bon- 

NETTY. 448 

Nouvelles et mélanges. Bref de Sa Sainteté Grégoire XVI , nommant 
M. Bonnetty chevalier de Tordre de Saint-Grégoire le Grand, 459 

Condamnation du Manuel du droit public ecclésiastique de M. Dupin, 
par S. E. le cardinal de Bonald. — Condamnation du livre d'/»s- 
truction morale et religieuse de M, Cousin, par Mgr d'Hautpoul.— 
Nouvelles des missions catholiques, extraites du n* 97 des AnwiUes 
delà propagation de la foi. 464 



Digitized by VjOOÇIC 



/ 



6 TABLE DES ARTICLES. 

JSr 63< — «4QS. 

Introduction philosophique à l'étude du christianisme, par Mgr l'ar- 
chevêque de P«SM»-^PrpsFè#49iis k» réaovatio^ 4e }a philosophie 
catholique , par 4k Ai fiomniTW, i|65 

Théophile , prêtre et moine. — Essai sur divers arts ; par M. de 

POUMEYROL. 479 

Exposé de la polémique entre les païens et les chrétiens des premiers 
siècles , par le diacre Constantin , ouvrage nouvellement édité par 
S. E. le cardinal Mai, traduit de l'original par P. Lorain, U" art.) 488 

Le christianisme et la philosophie. Réponse à la critique raite par 
M. Saisset contre Vlntroduction philosophique ê^ l'étude du çhri$ti(i^ 
nisme de Mgr l'archevêque de Paris, par A. Bq^nstty. 208 

Bibliographie. Les 70 serviteurs de Dieu , mis à mort pour la foi, en 
Chine , au Tong-King et on Coohinchine , }ithogr$iphie, $44 

N- 64. - àTRIL. 

Le docteur Strauss et ses adversaires, i" article. -»• J L Antécédens 
de la question , par M. l'abbé F. Edouard. 245 

Analyse de l'histoire des sciences de l'organisation et de leurs prd-» 
gros, comme base de la philosophie, de M* de Blainville et dt 
M. l'abbé Maupied (4" article), par L.^F. JAhan. «57 

Conférences ûe Notre-Dame de Paris, par le R. P. de Ravignan 
(4 •' article) , 4 '• - 4' conférences, par M. A . BoimaTTY. 273 

Dictionnaire de diplomatique. •» Suite de la lettre £^ par M. A. B..... 294 

Lettre de M. le marquis de Séguier , sur la question du gallicanisme 
et t'ultramontanisme. 300 

Exposé de la polémique entre les psfens et les chrétiens des premiers 
siècles , par M. Lorain (2* art.). 304 

Bibliographie. Publications de M. l'abbé Migne. — Démonstrations 
évangéliques des plus célèbres défenseurs du diristianisme ( Ter* 
tullien, Origène, etc.). «^ Mise ^ l'index de MM. Dupin, Cousin et 
Michelet. 343 

N* 65. — MAI. 

Les philosophes et le clergé. Examen de la théorie catholique des rap- 
ports de la religion avec la philosophie exposée par M. Tabbé Màret 
dans le Correspondant, par M. A: Bonnetty. 325 

Exposé de la polémique catholique entre les païens et les chrétiens 
des premiers siècles. •— Suite et fin. ^ Traduit par M. Lorain. 357 

Conférences de Notre-Dame de Paris , par le R. P. de Ravignan 
(2* article); 5% 6' et 7* conférences, par M. A. B 3T4 

Dictionnaire de diplomatique. — Suite de la lettre E,par M. A. B*.. 396 

Gravure, Planche 43. Lettres de l'alphabet étrusque. 400 

Nouvelles et mélanges. Lettre de S. S. Grégoire XVI k Mgr de Paris sur 
son Introduction philosophique à Vétude du éhriatianisme, 405 

Bibliographie. La Bible , traduction nouvelle , tomes xi , xâ et xtu, 
par S. Gahen. 403 

N* 66. — JUiïT. 

Le docteur Strauss ôt ses adversaires (2* art.)» antéoédens de la 
question, par M. l'abbé Ï^douard. 405 

Géographie historique de l'Arable, ou preuves patriarohales de la re* 
ligion révélée (4" art.) , par le docteur Forster. 425 

Examen critique des reproches faits à la philosophie du Clergé par 
M. Saisset et les rationalistes, par M. Bonnetty. 438 

Nécrologie des auteurs morts en 4844, avec la liste de leurs ou- 
vrages, classés par ordre chronologique. 463 

Compte rendu à nos abonnés. 474 

Table générale des matières, des auteurs et des ouvrages. 479 



Digitized by 



Google 



&8iH[&lkS$ X 



DE 



^stitiLDSDipmi <siai£tiiis(£ris. 



\ 



m* SÉRIE. TOME XI. — ?»* 61, JMo. 



M i%. DigitizedbyCiOOglC 



tir SÉRIE. 



AVIS. 

Le titre de ce volame sera donné à la fin , avec la table de tous les 
articles , sans préjudice de la table des matières , qui sera placée à la 
fin du volume. 

Çoipiqe les À^^nçi}^^ #op( Ii^es par lieauoQiip de personnes , e( spfit u|i 
livre d'usage, nous bous sommes décidés à employer un papfer collée qui 
permettra d^écrire sur les marges comme sur un papier ordinaire , et un 
papier mécanique fabriqué exprès, beaucoup plus fort que les papiers 
ordinaires, comme on peut le voir dans ce numéro ; c^est une augmenta- 
tion de dépense, que nous faisons volontiers pour Tavantage et la commo- 
dité de nos abonnés. 
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^S CONDITIONS QUE M. COUSIN ASSIGNE A L'INimiGËNCS 

CONFI&MEVT 

LA THÉOitlE DE l'oRIGINE DES CONNAISSANCES 
PAR LE LANGAGE. 

pQctriqe de M. Coqsin, conforme à cette théorie. —Il n'y a eonnaissanoe 
q\ie là où il y a fiu$ieurs termes, — Ces deux terpne^ ne sont qu'en 
Dieu, qui est un et trpijs. — Dans l'homine, il y a quelque chose de 
semblable, mais non d'identique. — Il a le sujet de la connaissance, 
qui est l'âme, mais non V objet , qui est la vérité. — Le Verbe Ta ma- 
nifestée parla parole. -r-Elle unit non-seulement les hommes entre eux, 
mais la terre au ciel, — D'pù vient que la partie rçnf^ripe des erreurs ; 
ïïioyen de les discerner- — Devoirs de la philosophie dans la recherche 
de la vérité. 

Lorsque M. de Bonald eut démontré, avep une grande puis- 
sance de logique , selon moi, la stérilité de la méthode rationa- 
liste et l'impuissance où elle est d'amener aucun résultat satis- 
faisant; que, sortant de la fâcheuse ornière dans laquelle le® 
e$iiprits étsiient engagés, il eut proposé de reconnaître le Langage 
comme le principe de nos connaissances, on aurait pu penser 
que les philosophes, fatignés de tant d'efforts inutiles, auraient 
donné çi Jeprs rechi^rches unp toute {lutre direction. 11 n'en a 
p^s été ^insi; C'est avec une ardeur toute nouvelle qu'ils se sont 
mis à étudier l'homme en lui-même et à chercher dans son 
intelligence l'origine de ses idées. Jusqu'ici ils n'ont fait que 
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bàlir systèmes sur systèmes, sans pouvoir s'arrêter à aucun ; 
mais quoiqu'ils n'aient pu atteindre le but vers lequel ils ten- 
daient, il faut pourtant convenir qu'ils ont parfois fait des dé- 
couvertes précieuses et énoncé des vérités utiles qu'il est bon 
de signaler et d'enregistrer. Ainsi, dans son. analyse de la 
raison, M. Cousin a émis un principe fondamental qui me pa- 
raît jeter un grand jour sur cette question. La condition de 
Vintdîigence, dit-il, c'est la différence, et il iie peut y avoir acte 
de connaissance que là où il y a plusieurs termes *. 

Les philosophes allemands avaient bien entrevu cette vérité, 
lors([ue, dans l'exposition de leurs systèmes, ils parlent du con- 
naissant et du connu, du sujet et de l'objet, du moi et du 
non-moi ; mais aucun d'eux ne l'a aussi nettement aperçue , 
puisque aucun ne l'a formulée d'une manière aussi précise. Us 
ont sans cesse cherché à trouver dans l'intelligence de l'homme 
le sujet et l'objet de ses connaissances, c'est-à-dire les deux 
termes dont parle M. Cousin, mais leurs efforts ont toujours 
été inutiles. Jamais ils n'ont pu trouver réunis dans l'homme, 
dans son être spirituel, les deux termes dont ils sentaient 
avoir besoin pour principe de la connaissance des vérités in- 
tellectuelles. 

Une chose bien plus étonnante encore, c'est que M. Cousii^ 
lui-même, qui a si bien posé le principe, se soit aussi engagé 
dans une route oH il ne pouvait en trouver l'application. En 
effet, c'est encore dans l'intelligence de l'homme qu'il prend 
son point de départ; il le considère comme l'être primitif, l'être 
complet, l'être pour ainsi dire nécessaire, puisque ensuite il 
lui assimile Dieu sans aucune restriction, et tout cela au risque 
de se mettre en contradiction avec le principe qu'il vient d'é- 
mettre. Il ne s'effraye nullement de la difficulté, il l'expose 
dans toute sa force, il nous dit : A quelle condition y a-t-il 
intelligence pour nous? Ce n'est pas à la seule condition qu'il y 
aura un principe d'intelligence en nous, maiê à la condition que 
ce principe se développera^ c'est-à-dire à la condition qu'il sor- 

* Cours de 1828, v leçon , p. 134, dans Vlnir. à rhistoire delà phUoso- 
p/iie, édition de 484i. 
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tira de lui-même, afin de pouvoir se prendre lui-même comme 
objet de sa propre inteUigence *. Je conviens que ce sont bien là 
les conditions de l'intelligence, comme j'espère le démontrer tout 
à rheure ; mais, je le demande, comment Phomme pourra-t-il 
remplir de pareilles conditions? Comment pourra-t-il sortir de 
lui même pour s'examiner, et cependant rester en lui-même pour 
être Pobjet de son examen? Ne faut-il pas être prévenu d'une 
singulière préoccupation pour s'imaginer qu'on a surmonté de 
pareilles impossibilités? et les exposer aussi nettement, n'est-ce 
pas démontrer pleinement l'impuissance det'homme à trouver 
en lui-même l'objet de sa connaissance? 

Au lieu de suivre cette marche, si M. Cousin et les philosophes 
allemands qu'il suit, mais qu'il dépasse de beaucoup par la 
netteté deson ex{>osition, étaient remontés plus haut, s'ils s'étaient 
élevés jusqu'à Dieu, s'ils avaient passé à méditer sur le mystère 
de la Trinité, qui résout tant de difficultés, le tems qu'ils ont 
employé dans leurs inutiles recherches, on ne peut douter que 
ces esprits vraiment supérieurs n'eussent fait faire à la quesr- 
tion un immense progrès. Car là est le nœud ; là seulement se 
trouve l'application vraie et rigoureuse du principe énoncé par 
le philosophe français et qui me parait incontestable. 

Dieu est un, mais dans son unité il admet le nombre, et ce 
nombre est si bien ordonné, dit Bossuet, que l'unité n'y met pas 
de confusion. Youlez-vous donc trouver dans le même être les 
deux termes dont vous avez besoin pour principe de la connais- 
sance, pour la réduire en acte, remontez jusqu'au mystère im- 
pénétrable, il est vrai, mais bien. connu cependant de l'essence 
divine. Dans une unité de substance, vous verrez une pluralité 
de personnes. C'est un même être qui connaît et qui est connu, 
mais dès que Dieu connaît, il est père, il a engendré son fils objet 
de sa connaissance, çt voilà deux personnes distinctes., Yoilà, 
remarquez-le bien, toutes les conditions posées par M. Cousin 
pleinement accomplies. Or, ces opérations divines sont néces- 
saires, absolument nécessaires. Nous pouvons donc dire, avec 

. 1 Cours de 48i8, V leçon, ibi'i., p. 4?4. 



Digitized by 



Google 



iO DE l'origine des CONNAISSANCES 

une entière assurance, que, puisque Dieu le Père engendre son 
Fils par voie de connaissance, et qu'il Tengendre nécessairement, 
il ne peut pas connaître autrement, et que dans Tessence di- 
vine il a fallu deui personnes, c'est-à-dire deux termes, pour 
que la connaissance y soit réduite en acte. Gomme Dieu est le 
seul être un, simple en substance, et en môme tems multiple, 
ou admettant un nombre de personnes, il en résulte que Dieu 
est le seul être pouvant connaître par lui-même, en lui-même et 
sans aucun secours étranger. 

Mais quel est Tobjet delà connaissance? La raison dit que c'est 
la vérité. Serait-ce connaître que de connaître l'erreur^ sans 
savoir qu'elle est erreur? et pour le savoir il faut connaître la 
vérité. La foi nous dit la même chose. La vérité dans son essence, 
c'est ce qui est pai* soi-même, ce qui est nécessairement et in- 
dépendamment de toute création. Remarquez que cette défini- 
tion est celle de Dieu, qui est Celui qui est. Et aussi, à ce point 
de vue, Dieu et la vérité se confondent, sont une seule et môme 
chose, c'est une identité parfaite. Nul, que je sache, n'a jamais 
contesté ce principe. Dieu le Père, par cela même qu'il est 
Dieu, est vérité. Dieu le Fils, par la même r,aison, est vérité, 
et puisque Dieu le Fils est la connaissance de Dieu le Père, 
Dieii le Père, en se connaissant lui-même en son Fils, connaît 
la vérité ; et comme tous ces rapports sont nécessaires, j'en 
conclus que la vérité est nécessairement en Dieu Tobjet de sa 
connaissance. 

Ainsi, dans l'être nécessaire, deux termes sont nécessaires à 
l'acte de connaissance, le sujet et l'objet, et l'objet de la con- 
naissance est la vérité. Voilà incontestablement les conditions 
essentielles de la connaissance, et ce sont précisément celles 
^ que M. Cousin lui-même demande. Voilà pourquoi, quant à 
moi, je déclare son principe souverainement vrai: Voilà ma 
base, je la trouve dans ma foi, mais partout ailleurs je ne 
vois qu'illusion et ne rencontre aucune réalité. 

Nous avons vu ce qui se passe en Dieu; voilà le principe. 
Déduisons de là ce qui se doit passer dans l'homme , créé à 
l'image de Dieu. Il doit s'y passer quelque chose de semblable, 
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mais non tout à fait identique. Ici, j^abândonne M. Cdusin, qbi 
assimile complètement Dieu à rhoihtne, et je dis , toUt aU con- 
traire : il ne saurait y âvoir identité parfaite eiitrë Têtre Créé 
el rêtre incréé, entre la créature et le créâteiit^. 

Par cela même quMl est bréé, Fhomilié est fini; il ne peiii 
posséder la plénitude de Tétre. Aussi , ne trouveronS-tibtiS pas 
réunies eU lui, comme en Dieu, toutes les conditions béceslsaires 
à Pacte de connaissance. Mais, puisque ces conditions sont les 
conditions constitutiyes de Têtre tlécessàirë, de rintélligéiice in- 
créée^ elles ne doivent pas être autres pour Pintelligefacé créée 
semblable à Dieu. Il faut donc aussi à Fhomme dëtii termes pour 
connaître : le sujet connaissant, et Tobjël connu ; et l'objet dé sa 
^connaissance sera aussi la vérité: Mais Pholnme ne le trouve 
pas en lui, comnle Dieu ; cet objet est hors de liii, c'ésl la vérité ; 
et la vérité n'est pas en lui^ car il n'est pas Dieu. 

L'homme possède, comme condition inéitle de son existence, 
l'être capable de eonnattre : c'est son âme ; voilà le sujet con- 
naissant en puissance. Mais son âme n'a pas ëti elle l'objet de sa 
connaissance i qui est la vérité, c'est-à-dire î)iéd. S'il en était 
autrement^ l'homme posséderait donc bietl, il verrait Dieu ; ce 
qui ne lui est pas donné tant qu'il sera rebfertné dans son corps 
mortel *. Disons, de plus, que, si l'homine vayait ainsi la vérité 
à découvert, il n'y aurait plus en lui place pour l'erreur : il se- 
rait dans l'état de béatitude, qui n'est autre* que l'intuition de la 
vérité par essence. Or, il n'en est pas ainsi. Son œil ne saurait 
regarder fixement le soleil qui nous éclaire, et son âme, enve- 
loppée de son corps, ne peut non plus voir en face la vérité en 
substance, ce soleil des esprits, principe de la vie intellectuelle. 

L'opinion contraire à celle que j'émets a donné naissance à 
toutes les sectes de mystiques, depuis les gnostiques jusqu'aux 
illuminés de nos joursj qui tous Ont prétendu être en communi- 
cation avec la Divinité. Cette opinion conduit encore, ce que nous 
voyons de même aujourd'hui, à recoUnaitre une vérité variable 

de siècle en siècle^ et même d'homme à homme. Ces erreurs ne 

* Voyex saint Thotnad, 9ùmm&, partie r, qutîsl. ttt, art. xi. 
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doivent pas être ici sérieusement réfutées. Lès écarts mons- 
trueux dans lesquels ces hérétiques sont tombés, et les tristes 
résultats, désormais bien avérés, du protestantisme, qui admet 
le même principe, font assez connattre que ce principe n^est pas 
la vérité. Il faut donc conclure que Fhomme n'a en lui que Tun 
des deux termes nécessaires à Tacte de connaissance : il, en a le 
sujet, son âme ; il n'en a pas l'objet, qui est la vérité. Mais pour- 
suivons. 

Si l'homme ne saurait trouver en lui l'objet de ses connais- 
sances, comment la vérité peut-elle arriver jusqu'à lui? C'est 
encore en Dieu; car c'est là que tout se trouve, qu'il faut aller 
chercher la solution de cette difficulté. 

Nous avons dit que, dès que Dieu connaît, comme père, il en- 
gendre au même moment , et de toute éternité , son fils. Or, 
qu'est-ce que ce fils? c'est son Verbe, la Parole éternelle. Il y a 
donc en Dieu un rapport nécessaire entre sa connaissance et sa 
parole. Remarquons bien ceci : c'est elle qui éclaire toute là cité 
céleste, et les innombrables intelligences qui l'habitent puisent 
directement, et sans aucun intermédiaire, la vérité à cette source 
inépuisable et divine. Mais c'est en vain que le Verbe illumine 
les régions supérieures de ses magnifiques clartés ; il n'est pas 
donné à l'homme, en sa chair, de s'élever à ces incommensu- 
rables hauteurs : et si la vérité ne se faisait connaître qu'à cette 
distance énorme , si elle restait dans la pureté de son essence , 
jamais il ne pourrait arriver jusqu'à elle. Cependant , son intel- 
ligence sent en elle-même un insatiable besoin de connaître la 
vérité; comment ce besoin sera-t-il satisfait? 

L'homme est doué d'une intelligence capable de connaître , 
mais enfermée dans un corps dont elle ne peut se séparer, qu'elle 
gouverne en effet, mais sans lequel néanmoins elle ne peut rien, 
elle n'a aucun moyen de participer à cette immense diffusion de 
lumière, qui se fait au-dessus d'elle, dans une sphère et sous une 
forme entièrement hors de sa portée. 

Pour combler cet abîme, que l'homme n'aurait pu franchir, le 
Verbe de Dieu, vérité par essence, source de vérité, s'est, dès 
l'origine du monde, une première fois, et non moins mystérieu- 
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PAR LE LANGAGE. 13 

sèment incamé, si je puis m'exprimer ainsi , dam le langage ku- 
main; il y a pris une forme sensible, et a, pur ce moyen, établi 
un canal de communication entre les intelligences de la terre et 
la vérité incréée, que des êtres mortels ne peuvent apercevoir 
dans son essence pure , canal dans lequel la vérité transformée 
coule à grands flots ; et sans cette admirable et toute divine in- 
vention, la vérité serait à jamais demeurée dans les cieux^ en- 
tièrement inaccessible à Thomme ^. Mais la vérité s'étant ainsi 
unie à un corps dans le langage, sa substance toute spirituelle, 
et sans cesser d'être spirituelle, étant cependant devenue ma- 
térielle, Fhomme a pu la saisir, s'en emparer; elle est de venue 
accessible à ses sens, et elle s'est, par leur moyen, communiquée 
a son intelligence. Ainsi, le langage est le lien qui unit le ciel à la 
terre, Dieu à l'homme ; il a sa source dans la parole éternelle d'où 
il découle, de laquelle il a reçu les vérités sublimes dont il est 
dépositaire, et qu'il est chargé de transmettre, deigénération en 
génération , et à travers les siècles, à tous les hommes qui arrivent 
en ce monde. 

C'est donc dans le langage que Phomme peut aller puiser la 
vérité , objet de sa connaissance, et c'est avec grande raison que 
M. de Bonald l'a assigné comme étant le principe de ses connais- 
sances. 

Il y a donc aussi dans l'homme un rapport nécessaire entre sa 
parole et sa connaissance, rapport qui fait une de ses ressem- 
blances avec Dieu, mais rapport tel qu'il convient à Tétre créé 
qui a tout reçu de son auteur. 

La vérité est la nourriture de l'intelligence , elle est la source 
de sa vie , et l'homme, être créé , et qui, comme créature, tient 
tout de Dieu, aurait en lui, suivant les rationalistes, la source de 
sa vie intellectuelle. Il ne trouve pas même en lui l'aliment 

* Quand je m'exprime ainsi, je ne prétends nullement mettre des bor- 
nes à la toute-puissance de Dieu. 11 a créé le langage, il aurait pu pren- 
dre tout autre moyen pour communiquer à l'homme la vérité, et l'a fait 
quelquefois. Mais je dis que l'homme n'a aucun autre moyen naturel à 
sa disposition, qu'il ne pourrait s'en donner un autre ; preuve assez bonne, 
selon moi, qu'il ne s'est pas non plus donné celui-là. 
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grossier qui enU*etient sa \ie animale, soti intelligence doit le 
guider pour Tallei* chercher au dehot*s , et elle aurait en elle cette 
taourriture toute divine? Il ne saurait en être ainsi , tine telle 
prérogative le rapprocherait trop de Dieu , et Péloigheraît trop 
des eonditiônd de sa Hâtut^ej 

En éfiet , Tunivers a été donné à rhotnme pour son domaine ; 
il peut , par son travail , y If ouver la nourriture de Son corpis , 
mais ce n'est jamais qu'en mettant eh œuvre les dohs de Dieu ; 
c'est de lui qu'il a reçu toutes les graines qu'il confie au Sein 
de la terre ^ il n'en saurait créer une seule, et aucun philosophé 
n'a jamais prétendu qu'il ait ce pouvoir. La condition de son 
Intelligence sera-t-elle autre? Non, sans doute. Dieu a doiiné le 
Langage à l'intelligence de Phomme, comme la terre à son corps^ 
voilà le champ qu'elle doit cultiver, elle peut Itii faire produire 
des fruits innombrables. Mais que Thomme ne prétende pas plus 
créer la semence pour cette culture intellectuelle, que pour la 
culture de la terre ; cette semence , il l'a reçue de Dieu ; il ne se 
l'est pas donnée à lui-même. C'est une vérité qu'il est inutile de 
prouver, après que M. de Bonald l'a mise dans le plus grand 
jour; C'est le langage, la parole, qui viendra développer l'intelli- 
gence de l'homme, y allumer ce foyer ardent qui ne pourrait 
s'allumer lui-même ; mais ayant une fois reçu la communication 
de ce feu sacréj il ira partout, et par ses questions orales, et par 
ses investigations dans la parole écrite , satisfaire ce besoin 
immense de connaître, qui brûle au fond de son intelligence. 

Voyez comme Dieu s'est conduit généreusement envers l'être 
spirituel de l'hornme. Garj tandis que la terre lui présente indis- 
tinctement toutes ses productions , et que, dans son ignorance, 
sa main peut aussi bien cueillir une plante vénéneuse que 
prendre un aliment salutaire , Dieu n'a pas voulu qu'il eii fût 
ainsi de son intelligence. Lorsque la malice de l'homme eut 
introduit le mensonge au milieU dès vérités que le langage con- 
tient , Dieu a eti soin de présenter à î'homme ses Écritures sacrées 
qui ne renferment que des vérités , et il peut aller puiser à cette 
source abondante et pure^ sans crainte de rencontrer des poil^oti^ 
au lieu de la nourriture (jti'il cherche. Dieu a hiêriie fait plus , 
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il a dotiné à la vérité uh interpfèie qU'il a promis d'assister et de 
mettre à Fabri de toute erreur. 

Libre à l'hotilme, sans doute, de délaisser lés secours que-DieU 
lui offre pour se nourrir de la vérité , et nous n'en voyons que dé 
trop nombreux exemples. Mais libre aussi à Pastrotidiiie d'esëayer 
de suivre la marche des astres sans le secours des instrUtnens 
d'optique; libre au naturaliste d* examiner à Tcfeil hu les fibrefe 
les plus déliées des plantes , et de refuser d'armer sa main du 
microscope et de la loupe. Dites-nloi donc pourquoi il n'y aurait 
qu'une voix pour proclamer leur folie, pourquoi leurs prétendues 
découvertes seraient sans autorité, tandis qu'on écoute tranquil- 
lelrient , que bien plus on admire les productions quelquefois les 
plus obscures, les plus inintelligibles des hommes qui rejettetit 
avec dédain la Révélation leur lumière et leur guide , qui se 
mettent avec elle dans une perpétuelle contradiction ; de ces 
philosophes qui prétendent que l'homme a en lui-même la vérité, 
qu'il possède le sujet et l'objet de sa connaissance, et qui, cepen- 
dant, ne peuvent le prouver, comme les principes qu'ils pro- 
fessent leur en font une obligation? N'est-ce pas là se contredire? 
• Au surplus, les rationalistes ne sont pas tnoins en contradiction 
avec eux-mêmes , en envisageant la question sous un autre point 
de vue. Gar pour toutes les autres vérités , ils consentent sans 
réclamation , à ce qu'elles soient hors de l'homme ; et alors le 
principe de M. Cousin trouve tout naturellement son applidatioh 
sans que l'intelligence soit obligée de sortir d'elle-même pour se 
considérer dans l'ordre de Vérité qu'elle veut étudier. « Ainsi , 
»pour les sciences physiques, spéculatives et pratiques, dit 
M M. de Bonald, il y a un fait extérieur et sensible qui sert de 
» base à notre raisonnement. Les Uns partent du principe que la 
» lighe droite est la plus courte, entre, deux points donnés, du 
w mouvement en ligne droite, ou de la tendance des fluides à se 
» mettre en équilibre , etc. ; les autres , cotiime la zoologie , la 
«botanique, la minéralogie, ont pour fait primitif les corps 
w mêmes soumis à leurs observations, plaiites, anîmaUx, tné- 
» taux, etc*. M Là il n'y a aucune contestatiôU ; notre intelligence 

^ Recherches philoèophiques, t. i, page 85. 
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est le sujet connaissant en puissance, et Tobjet de sa connaissance 
lui est apporté par les sens qui la mettent en communication 
avec lui. Il n'y a pas deux systèmes , tous conviennent que les 
choses se passent ainsi. Mais s'agit-il des vérités morales, des 
vérités purement intellectuelles? une marche aussi simple est 
opiniâtrement rejetée. On imagine système sur système ; chaque 
pays, chaque siècle, chaque philosophe a le sien, preuve com- 
plète, selon moi, qu'on est dans Terreur ; on fait des propositions 
qu'en tout autre sujet on n'oserait avancer, car on s'écarte évi- 
demment de tout ce que nous connaissons de plus certain sur 
notre intelligence, et pour appliquer les principes que l'évidence 
a conduit à poser, on renverse toutes les lois constitutives de 
cette même intelligence. Cet être essentiellement un , essentielle- 
ment simple, M. Cousin veut le dédoubler, pour ainsi dire, pour 
le mettre en face de lui-même, afin de trouver en lui le sujet et 
l'objet de sa connaissance. Mais quand on pourrait réussir à 
disséquer ainsi la substance spirituelle de l'homme, qui ne voit 
que le problème ne serait pas encore résolu ? Car il faudrait avant 
tout prouver que le sujet et l'objet des connaissances intellec- 
tuelles sont une seule et même chose, puisque c'est identiquement 
le même être spirituel que vous scindez par une opération qui 
n'avait pas encore été tentée , je pense , au moins par ceux qui 
regardent notre âme comme spirituelle , et ce serait encore une 
nouvelle anomalie dans l'étude des sciences morales , que cette 
identité du sujet et de l'objet qui , partout ailleurs , sont pour 
l'homme deux choses bien distinctes. Voilà dans quelles contra- 
dictions on se jette plutôt que de reconnaître dans le langage 
l'objet des connaissances morales. Car notez bien qu'on ne peut 
le trouver ailleurs sur la terre. Il n'y a d'autre substance spiri- 
tuelle à la portée de l'homme, dans ce monde visible, que notre 
âme et le langage. Là sétilement se trouve la pensée , et j'avoue 
que je ne comprends pas comment tant d'hommes supérieurs 
ne sont pas frappés des analogies que je viens d'exposer très- 
succinctement, et préfèrent se jeter dans des systèmes qu'ils ne 
peuvent étayer d'aucune manière sur les autres fonctions de 
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notre intelligence avec lesquelles ils se trouvent en complet 
désaccord*. 

Au contraire, en admettant la théorie de Torigine de la vérité 
par le langage, que je ne fais qu'appuyer par quelques nou- 
veaux développemens , il règne une harmonie parfaite dans 
rhomme et entre les deux substances qui le composent. Dieu 
les a traitées d'une manière tout à fait analogue à leur nature. 
Or, comme le langage humain n'est autre chose, à son origine, 
que la vérité incrééé, la parole éternelle qui a pris une forme 
matérielle , le Verbe est, à toiis égards, le médiateur universel , 
non-seulement dans Tordre de la grâce, ce que tous les catho- 
liques confessent , mais aussi dans Tordre naturel , et ainsi se 
vérifie à la lettre cette parole : C£St par hii que tout a été fait, 
rien n'a été fait sans lui. Il a créé ce monde physique dont la 
magnificence nous ravit , mais il a créé aussi , au moyen du lan- 
gage, ce monde des intelligences bien plus magnifique encore, 
cet admirable commerce des esprits qui ne trouvent qu'en lui 
le principe de leur vie, et c'est ainsi que le Verbe illumine tout 
homme qui vient en ce motide* 

Mais, dira-t-on, dans cette hypothèse le langage ne ren- 
ferme que des vérités, il nous faut donc adopter tout ce que 
nous y trouvons. Ce n'est pas ainsi que je l'entends, et je 
m'explique. 

Sans doute, à l'origine du monde, et lorsque Dieu , par des 



* Il est facile de voir que cette division prend sa source dans l'origine 
du langage, que les uns, et de ce nombre est M. Cousin, attribuent à 
rhomme. S'il en pouvait être ainsi, alors j'avoue que l'intelligence est 
sortie d'elle-même ; qu'étant vérité, elle a été se déposer dans le lan- 
gage, s'y transformer, et que les principes de M. Cousin trouvent dans 
rhomme leur complète application. Mais aucun philosophe n*a encore 
prouvé que l'homme a inventé le langage, et j'ai lu avec peine, dans les 
Fragmens phUosophiqws de M. Cousin, un article sur ce sujet, dans lequel 
il ne daigne pas même aborder la question. Il semblerait qu'elle n'est pas 
digne de lui, et en effet tous ses efforts tendent à la ravaler et à la fair% 
considérer comme ne valant pas la peine d'une discussion. Cependant, 
c'est là la base de son système , et il devrait , à mon avis , chercher à 
l'établir un peu plus solidement. Fragm. phil.y 1. 1, p. 212; 3' édit., -1838. 
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voi^s qui ^ous soqt inconnues, a cominupiqué à rhomme, au 
moyen de la parole , les vérités primitives et néœssaires à Texi- 
jstencç ^e la société qu'il créait, le langage alors ne contenait 
que des vérités» Mî«§ comme le Verbe fait chair dans Ip tems , 
et. habitant parpii nous, s'est soumis à toutes les ioiperfeclions de 
la nature humai^^ qu'il prepait, hormis le péché, de même 
aussi la Yérjjté incréée, en se couvraut. des voiles du lapgage et y 
prenant un corps ppur se rendre accessible ^ Fhoiftme, s'est 
résignée ^ subir , sous sa pouvelle transformation , toutes )e$ 
conditions 4^ la matière à laquelle elle s'associait. Ainsi d'abord, 
d'infinie qu'elle est en elle-même, elle a consenti à devenir 
bornée dans le langage. Une et simple dans son essence, elle 
a bien voulu revêtir mille forn^es diverses, et être divisée en 
une niuUitude innopibr^ble de parties. De là il résulte que la 
vérité, ponr se mettra à la portée (Je l'homme, se présentant à lui 
partiellement, et ppr suite, d'une manière incomplète, l'homme 
aussi ne la peut saisir que par partie, et que s'il aperçoit un 
côté lumineux , il y a toujours un autre qui reste plu? ou moins 
caché dans l'obscurité. Première source d'erreur, EUe réside 
dans la faiblesse de l'inWhgence de l'h^mm^, faiblesse qui, 
avant le péché d' Adan^ , sp réduisait à ne pouvoir envisager la 
vérité toute entière , mais qui depuis s'est convertie en une 
véritable obscurité . et de plus, sa volonté viciée par la n^éme 
canse se porte vers le naensonge, qu'elle cherche souvent pour 
satisfaire ses passion^ désordonnées. • 

Mais il y a plus. La Vérité, cette vierge céleste, en se trans- 
forpaant dans le langage par amour pour l'honime, s'est li- 
vrée à lui, a consenti à devenir sa propriété; et l'homme, 
perverti par le péché, au lieu dé lui porter le respect qu'elle 
mérite, au lieu de la traiter comme sa légitime épouse, a mieyix 
aimé abuser d'elle ; il a introduit le mensonge au milieu des vé- 
rités que le langage renferme, et dans ce mélange adultère, il a si 
maladroitement et si perfidement ourdi son œuvre d'iniquité , 
que le cœur droit et sincère a souvent beaucoup de peine à foire 
complètement la distinction de l'un avec l'autre, Seconde source 
d'erreur. 
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Pe là, poui* la pbjlosopl^e une double Q|:)lig$(lian. ha^ pre-; 
mièr^, c'est de coippléter la vérité, fiutanij qu'il est donné à 
rbomme dans sa condition mortelle , ^ févmisijsstpt lep vérités 
éparses; et cpmme, à Paide du raisonnement, il peut déduire 
de npuvelles vérités, des vérités acquises ou oommuniquées, 
comme les rapports entre ces vérités partielles peuvent être 
multipliés d'une manière iqdéfiqie , qu'il sera toujours possible 
d'en découvrir de nouveaux, un champ iiqmense, infipi 
même, est ouvert pour le philosophe , il a devant lui uu sujet 
inépuisable d'études et de recherches soit 4?^ns l'ordre moriil , 
soit dans l'ordre physique. 

La seconde obligation delà philosophie, c'est d'aller dépiêler 
la vérité dans cette foule d'erreurs au milieu desquelles elle eat 
quelquefois égarée, c'est de la déppuiller du vêtem^ souilla 
dont elle est entourée ; et certes ce rôle est assez beau , puisque 
c'est aller à lai recherche même de Dieu, en séparant la vérité, 
cette essence divine, de l'alliage iuipur avec lequel, par la qialiçe 
et la corruption de l'homme, elle se trouve confondue. 

Ainsi le philosophe , s'il veut consacrer ses veilles à la re- 
cherche de la vérité , peut marcher vers de nouvelles conquêtes , 
la carrière qui se présente à lui n'a pas de bornes. Une fonction 
moins brillante, mais aussi moins périlleuse, et peut-être plus 
utile, lui est offerte, c'est d'écarter les nuages qui couvrent la 
vérité et de la faire voir sous un plus beau jour 

On ne nous accusera pas, j'espère, de réduire la philosophie à 
jouer un rôle insignifiant. 

Il me paraît bien démontré, par tout ce qui précède, qu'en 
admettant les principes de M. Cousin sur les conditions de l'in- 
telligence créée, il n'y a aucune possibilité de trouver dans 
l'homme l'origine de ses connaissances, que les efforts de tous 
les rationalistes pour y parvenir seront toujours vains, et qu'il 
faut prendre une tout autre route pour résoudre le problème. 
C'est dans l'essence divine qu'il trouve sa solution , et c'est 
là évidemment qu'on doit aller chercher le point de départ. 

Il ne sera pas inutile de faire remarquer que si M. de Bonald , en 
étudiant l'homme extérieur, a été conduit à assigner le langage 
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comme l'origine de ses connaissances , en étudiant Thomme 
intérieur à Faide des lumières que donne la révélation , je me 
suis trouvé conduit à donner la môme origine aux connais- 
^nces humaines; il me semble que lorsqu'on arrive au même 
but par deux chemins aussi opposés , on doit avoir rencontré la 
vérité. 

Je ne puis , avant de terminer, m'empécher de communiquer 
une réflexion qui me pénètre tout entier. Le principe posé par 
M. Cousin paraît éminemment vrai , et n'avait pas encore été, 
avant lui, aussi nettement formulé. Mais qu'il est consolant 
pour le philosophe catholique de voir comme chaque vérité 
nouvelle trouve naturellement sa place au milieu des vérités 
que déjà il possède, comme elle se range et se coordonne faci- 
lement avec ses doctrines et ses théories , tandis que cette même 
vérité bat en ruine et renverse tous les systèmes de ses adver- 
saires! Il y a là , si on veut bien y réfléchir, une preuve toute 
philosophique et bien frappante que le cathoUque est réelle- 
ment en possession de la vérité. 

J. D. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE , 

OU 

COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE d' ANTIQUITÉS 
CIVILES ET ECCLÉSIASTIQUES*. ^ 

Écriture liée. 

Et) entrant dans la discussion de l'écriture cursive, on a dit 
que les anciens rappelaient ^cnifwre foee;^ parce qu'en eifet il est 
de sa nature de l'être toujours. Mais autre chose est d'unir, tous 
les caractères d'un mot par des liaisons délicates, fines et pro- 
pres; autre chose de les nouer et de les enchaîner les uns aux 
autres par des contours hardis, à la vérité, mais si compliqués 
qu'ils mettront éternellement à la gêne les déchiffreurs même les 
plus experts en cette partie. Cette méthode hétéroclite fut ce-^ 
pendant l'âme de l'écriture courante romaine, surtout lorsqu'elle 
n'était pas lâche, étendue, et en caractères éloignés. Sans doute 
que nos praniers Francs goûtèrent cette tournure, qui, en an- 
nonçant une certaine négligence, montrait aui^i dans l'écrivain 
un génie vif et libre de toute contrainte, et qui dédaignait de ç'as- 
treindre à des règles : aussi firent-ils de cette écriture liée un 
usage très-fréquent. Comme c'est, sans contredit, celle qui peut 
le plus souvent tomber sous les maips, et que d'ailleurs ces 
nœudé et ces ligatures mérovingiennes, si l'on peut parler ainsi, 
ont avec les romaines et celles des autres pays des rapports frap- 
pans, on se contentera d'en donner quelques exemples. Les 
planches 40 et 4i , ci-jointes, qui Jes représentent, auraient pu 
être prolongées sans fin, car il est peu d'écriture courante de ces 
tems qui n'en fût infectée. Pour prouver l'antiquité de ces liai-, 
sons de lettres , on commence les modèles qu'on en donne par 

1 Voir le précédent article au n» 57, t. x, p. 480. 
IIl* SÉRIE. TOME XI. — N° 61. 1845. 2 
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des exemples grecs tirés des Tables lacédémoniennes publiées 
par Tabbé Fourmont*. 

Après avoir traité des genres principaux de l'écriture, il est à 
propos de voir comment, par une dégradation insensible d'a- 
bord, ensuite trop réelle et trop apparente, ils sont venus se 
perdre et se confondre dans le gothique moderne. 

Dégradation et renouvellement de récriture. 

Le déclin de la belle écriture fut d'abord presque impercepti- 
ble ; mais, dès le 3* siècle, la décadence devint sensible. On ren- 
dit carrées les lettres anguleuses, on arrondit les carrées, on les 
chargea d'ornemens superflus. Dès la fin du 1" siècle même, on 
vit, sur les monnaies, de faibles atteintes portées à la beauté de 
l'écriture; depuis le milieu du 3" siècle, l'altération fut mani- 
feste ; on se corrigea un peu au 4% mais la réforme ne se soutint 
pas plus d'un siècle. Le dépérissement des écritures vint alors 
à un tel point, qu'on a cru que les Barbares, les Goths et les 
Visigoths , étaient seuls capables d'une innovation si mons- 
trueuse ; c'est le sentiment d'un certain nombre de savans, au- 
quel plusieurs raisons empêchent de déférer. 

En effet, sans en accuser les Goths, les Lombards, les Anglo- 
Saxons, les Francs, etc., voici ce que l'on peut penser sur cet 
objet. L'usage peu fréquent de tracer l'écriture élégante ; le ca- 
ractère écrasé, dont il a été question plus haut, avec l'aplatisse- 
ment des angles ; l'introduction de quelques lettres de différentes 
espèces ; la confusion des divers genres d'écriture ; et , plus que 
tout cela encore, le mélange de différentes sortes de caractères, 
de la minuscule, par exemple, ou de la cursive, avec la capitale, 
irrégularité dont on voit des modèles très-marqués dès la fin du 
3* siècle et dans les suivans * : telles sont probablement les vé- 
ritables causes de la décadence de la belle capitale, qui fut sen- 
sible presque partout jusqu'au 9* siècle. 

Ai^rive enfin le glorieux règne de Charlemagne : Pécriture se 
renouvelle , les belles capitales romaines sont remises en hon- 

4 Métn. de liUérat. de VAcadém. des inscriptions, t. xv. 

2 Voy. la plandie d'écriture méWo dans la Nouvelle diplomaUque. 
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neur, et employées avec plus de soin ; on fixe la minuscule, on 
la perfectionne, et on Taccrédite au point de la rendre presque 
Téoriture générale. Elle souffrit peu de déchet jusqu'au 121* siè- 
cle , dans lequel die se transforma en gothique.. Au 9^ sièclie , on 
distingua les divers ordres d'écriture ; mais au 10% on les Con- 
fondit avec une licence qui n'eut plus de bornes, jusqu'à ce 
qu'elle eût produit cet affreux gothique dont le renouvellement 
des lettres , ménïe après trds siècles , n'a pas encore totalement 
délivré l'Europe. 

Le goût du beau , qui s'était maintenu pendant le 9« siècle , 
dégénéra par degrés en affectation puérile, en orneinetis contré 
nature, extraordinaires d'abord, ridicules ensuite, et enfin 
grotesques. Le mal empira jusqu'au 13« siècle, véritable époque 
du gothique régnant. Au i4% ces extravagances furent portées 
à leur comble, en écriture comme en architecture : l'une et l'autre 
furent surchargées de colifichets. 

La cursive^ en tant que distinguée de la minuscule, se tint plus 
longtems que celle-ci et que la niajuscule même, à couvert de la 
dépravation du gothique ; mais au \ S** siècle il pénétra partout. 
Ce n'est pourtant que dans le i4" qu'il s'étendit jusque sur le 
plus grand nombre des lettres de la majuscule. Au 15*, il cessa 
de régner avec autant d'empire ; car, au commencement de ce 
siècle, le goût pour les belles-lettres et les antiquités romaines se 
répandit en ItaUe , quoique faiblement* Vers le milieu du même 
siècle, ses progrès devenaient déjà rapides * , et l'art de l'impri- 
merie, dont on fit en Italie les premiers essais dans l'abbaye de 
Sublac , en \ 465 ^j avec de beaux caractères romains , porta au 
gothique un coup dont il se ressentit toujours. A la fin du i5* 
siècle et dans le 4 6% il se cantonna en Italie dans la Chancellerie 
romaine , où on le conserva pour les provisions des béioéfic^. 
Ce caractère vraiment barbare se réfi^ia en Allemagne^ ou 
il a conservé ses droits sur tout ce qui s'écri4 en aUemaod, 
et même sur toutes les écritures cursivô3* 

Dès avant la moitié du 46' siècle, la France avait • presque 

< Biblioth. univers. dePoligraph. wpofl'woto, prolog. fol. U. 
2 Nava Âcta erudit. tmns. decembr. iW. 
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totalement exclu le gothique de ses inscriptions lapidaires et 
métalliques , aussi bien que de ses imprimeries. Il cessa entiè- 
rement de paraître sur les monnaies sous Henri IP . Le caractère 
rond et romain y avait été apporté avec Pimprimerie par Ulric 
Gering e^ses associés, Fan i 470 : cependant ce furent Simon de 
Coline , Robert Etienne et Michel Yascosan qui contribuèrent le 
plus à l'abolition du gothique en France. Le Manuel des prêtres 
en latin, imprimé à Paris en 4574 par Kerver, y fut peut-être 
le dernier soupir de ce goût barbare. Il ne parut plus bientôt 
que dans un livre intitulé la Civilité , pour préparer les enfans 
à la lecture des vieux contrats; cependant une passion très- 
grande pour tout ce qui tient au \ d*" siècle et au gothique com- 
mence encore à se répandre, et pourrait bien ramener de nou- 
veau Tobscurité dans les écritures imprimées et cursives. 

Cette cursive en effet fut plus tenace. Elle ne donna entrée 
à la romaine qu'à la fin du \ 6« siècle , et ne lui céda Jfe ton 
dominant que passé le milieu du 17" : il faut même l'avouer, nos 
écritures courantes n'en sont pas encore bien purifiées ; et il est 
à souhaiter que les restes du gothique qui les déshonorent, ne 
reprennent pas le dessus, et no causent Jamais une révolution 
dont on croit apercevoir les préludes- 

Ces reflexions sommaires sur la dégradation de récriture 
semblent porter naturellement à considérer l'écriture gothique 
sous toutes ses faces. Les capitales, onciales, minuscules et cur- 
sives gothiques, sont autant d'objets qui entrent essentiellement 
dans le plan de cet ouvrage. 

écritures gothiqaes. 

Par écritures gothiques on n'entend point parler de l'écriture 
desOoths, que ces peuples apportèrent en Italie et en Espagne 
lors des incursions qu'ils firent dans ces deux parties de l'Eu- 
rope ; c'est ce que l'on appelle le gothique ancien , qui ne diffère 
de l'écriture romaine que par le goût et le génie de ce peuple. Le 
dessein aoùiel est de traiter du gothique moderne , improprement 

* Le Blanc, p. 374. 
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appelé gothique, puisqu^il ne vient point do cette nation. G^est 
la consommation de la décadence de récriture , à laquelle on a 
donné ce nom , sans doute parce que les anciens Goths avaimit 
commencé à défigurer les beaux caractères romains. 

Le gothique moderne, né avec la scholastique et dans la 
décadence des arts et des bonnes études , est le fruit de la 
bizarrerie et du plus mauvais goût ; il n'est autre chose que 
récriture latine dégénérée, et chargée de traits hétéroclites, 
absurdes et superflus ; voilâ pourquoi on n'appela pas gothique 
cette manière d*écrire , dès sa naissance ; ce ne fut que lorsque 
le goût de la belle littérature eut été rappelé, que l'on traita de 
gothiques les lettres qui s'étaient écartées du bon goût. On mit 
sur le compte des Goths ce qu'on n'osa attribuer aux anciens 
Romains, parce qu'au renouvellement des lettres on ne connais- 
sait pas encore la succession et les métamorphoses des écritures. 

Si l'on recherchait les premiers dépérissemens de la beHe 
écriture , on pourrait reculer le gothique jusqu'aux premiers 
siècles ; mais , à proprement parler, on peut faire commencer le 
gothique modemô au <2* siècle, et en fixer la fin au règne de 
Henri IL 

Les sources de ce genre d'écriture ont donné : 1* l'arrondis- 
sement des jambages des lettres dont les traits étaient naturel- 
lement droits ; ^"^ un aplatissement dans les lettres majuscules, 
qui les rendit minuscules ou çursives ; 3® une confusion de ces 
trois genres primitifs ; 4** une prolongation des bases et des 
sommets de chaque lettre, indice le plus caractéristique du 
gothique. Ces bases et ces sommets courbés en lignes convexes 
vers le corps de la lettre, qui, par son évasement, se trouvait 
souvent plus large que longue, donnèrent le gothique majuscule 
le plus pur et le mieux décidé. Joignez à cela le contraste des 
pleins les plus massifs avec les déliés les plus fins , et il ne 
restera plus rien à désirer pour la conformation du plus parfait 
gothique. Tout ce qui va plus loin en ce genre n'est qu'afiec- 
tation sur affectation, barbarie sur barbarie. Tels sont, relative- 
ment au gothique majuscule, les pointes et les angles multipliés, 
les jambages rompus en angles saillans et rentrans ; mais , à 
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l'égard du gothique minuscule, les angles et les pointes oontri- 
tuent à son essence. 

Gothiques sur les monumens lapidaires et métalliques. 

Le gothique, qui avait commencé dès le < 2"^ siècle , s'étendit, 
ilepuis le commencement du < 3% dans tous les États de TEurope 
où récriture latine était reçue ; ses progrès furent rapides dans 
ce siècle et le suivant. On vit cependant en même tems des 
exceptions à cette barbarie, qui tombèrent principalement sur 
les monumens métalliques, dont quelquefois un quart, un tiers, 
une moitié, appartenait à la belle forme antique. Les figures les 
plus ordinaires du gothique majuscule sur les monnaies ou 
médailles sont tracées planche 36, fig, 2, et les vingt-deiix sui- 
vantes, insérée dans notre n° 66, tome x, p. 101. 

Le caractère gothique minuscule eut peu d'accès sur les mon- 
naies ; mais il fut en grande vogue et sur les sceaux et sur les 
monumens lapidaires. Il ne paraît pourtant pas qu'il y ait été 
reçu avant, le 1 4« siècle ; ce ne fut même que sur son déclin que 
l'usage eu devînt fréquent. Au suivant, il prit absolument le 
dessus sur le gothique majuscule, qui se soutint pourtant assez 
bien jusqu'au renouvellement des lettres. Ce renouvellement, 
qui commença en Italie, peut être placé, par rapport aux sceaux 
des papes, avant Fan 1430. La France, sous le règne de 
Charles VIH, commença à s'y prêter ; insensiblement, sous les 
ms suivans, on se défit du gothique dans les fabriques de 
monnaies ; et il en fut totalement banni ^ou^ Henri II, ainsi que 
des imprimeries et des sceaux. 

Il s'est enraciné davantage dans les royaumes du Nord ; à 
peine les Anglais y ont-ils renoncé de nos jours par rapport à 
leur langue. En Allemagne , dès l'an 1470 au plus tard , l'em- 
pereur Frédéric III avait fait graver sur son sceau l'ancien 
caractère romain. Il trouva bientôt des imitateurs ; mais ce ne 
fut qu'au siècle suivant que les exemples s'en multiplièrent. 
Cette manière d'écrire n'y est pourtant point abandonnée ; et 
les Allemands ne croiraient pas encore s'exprimer en bon alle- 
mand , s'ils n'employaient les caractères gothiques. 
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Gothique niiuuscute. 

L'écriture capitale gothique, si fréquente dans les inscriptions 
lapidaires et métalliques, est extrêmement rare dans les ma^ 
nuscrits des <3% 14« et 15« siècles. On dirait qu'à l'exception 
des lettres initiales, celte écriture ait été bannie des manuscrits 
depuis le commencement du 1 3« siècle jusqu'au dernier renou- 
vellement des lettres. Ce qu'il y a de très-certain , c'est qu'on 
n'en trouve pas en pur gothique, et que ce que l'on en rencontre 
par-ci par-lè est plutôt d'une écriture mixte. 

Gothique onciale. 

Quoique l'écriture onciale latine ait vu sa fin avec celle du 
lO*" siècle, il n'est cependant pas possible de méconnattre uu 
certain nombre de lettres onciales dans le gothique, qui ne com-^ 
mence qu'à la fin du 12% au moyen de certains arrondissemens 
qu'on a donnés à quelques caractères. On les distingue à leur 
rondeur et à leurs ornemens superflus ; du reste, ils sont extrê^ 
mement rares. 

Gothique minuscule. 

Les plus barbares écritures des G"", 7^ et 8« siècles n'ont jamais 
été si monstrueuses que la minuscule gothique. Dès la fin du 
42* siècle, principalement sous Louis IX , jusque vers le oomr 
mencement du 46*, la minuscule latine contracta un air de 
bizarrerie et de laideur qui augmenta encore par les vanatîons 
et le caprice des particuliers, surtout dans les 14* et 45* siècles. 
Ce goût d'écriture fut si diversifié, qu'on en épuiserait diffici^ 
lement toutes les variétés. 

La cause la -plus apparente de cette décadence est la chute 
presque totale des études et la rareté des copistes dans les mona-^ 
stères, les abréviations arbitraires introduites par les scholasti- 
ques, et l'invention du papier de chiflfon au i 3* siècle. La difficulté 
de lire cette sorte d'écriture fut une des causes de l'ignorance pro- 
digieuse de ces tems-là, portée jusqu'au point de ne savoir pas si»- 
gner son nom, ou de le signer d'une manière indéchiffrable. Cette 
ignorance fut générale dans toute l'Europe, parce que le gothique 
le fut aussi. Dans le 1 6' siècle, tems du renouvellement des lettres, 
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on revint à la belle forme d^écriture minuscule, et l'on ne trouve 
plus de gothique que dans les bulles des papes, qui l'ont retenu 
jusqu'à présent, et dans les imprimeries du nord dé l'Alle- 
magne. Notre ronde financière, dont*on ne s'est jamais défait, 
quoique plus difficile et à peindre et à lire que la minuscule 
ordinaire, en œnserve encore quelques traces. 
■fr L'écriture minuscule gothique fut en vogue dans les livres 
d'Eglise, depuis saint Louis jusqu'à Henri IV. 

Golhique cursivc. 

La cursive liée , farcie d'abréviations , prit naissance au 
1 3« siècle, et, dans les sùivans, dégénéra en barbouillage affreux. 
Ces écritures sont toutes plus difficiles à lire les unes que les 
autres, et souvent plus indéchiffrables encore que les cursives 
anciennes, prétendues barbares; cependant leur existence ne 
fut jamais révoquée en doute : car elles sont constatées par 
les dépôts publics et particuliers qui en renferment une infinité 
de modèles, autant d'objets de chicane et de méfiance. Les 
écritures anciennes ne sont point dépourvues de ces avan- 
tages , comme on le peut voir au mot Archive , et leur antiquité 
devrait militer pour elles , ainsi que la difficulté de les lire. 
Cependant ces deux titres sont comme les principales armes 
que les PP. Germon et Hardouin tournent contre les anciens 
monumens. 

Ce ne fut que par degrés que les écritures de tous les peuples 
de l'Europe dégénérèrent en gothique au 1 3« siècle. Pour mieux 
faire sentir l'altération graduelle que le gothique porta dans 
l'écriture^ la planche 42 ci- jointe présente d'abord quelques 
exemples de l'écriture demi-gothique. 

Le modèle I, planche 42 : Sigillum Bemardi de Macheco, est 
l'inscription du sceau de Bernard de Machecou en Bretagne, 
sur la fin du <2* siècle: on y voit plusieurs lettres en belles 
capitales. Dans le modèle II , Sigillum civium de sancto Ipdito, 
qui est un sceau de l'an 1290, on voit que le gothique prend le 
dessus. Pour modèle III, on donne uiï sceau en pures capitales 
gothiques de l'an 1 426 : Sigillum Marini Dei gralia Episcopi* 
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L'écriture gothique d^énère ensuite, et prend les formes les 
plus disgracieuses, comme on en peut juger par le modèle IV: 
David Dei ffracia Rex Scotorum... Dominm prasector meus villa 
Edinburgh. La première' partie de cette légende est empreinte 
du côté de la tète , et la seconde au revers d'une monnaie d^ar- 
gent de David H, qui monta sur le trône d'Ecosse en 1319. 

Il n'est pas possible de méconnaître un nombre de lettres 
onciales dans Fexemple de gothique capitale arrondie, que 
nous présentons dans le modèle V de laplanclie 42. Le ca- 
ractère gothique a probablement tiré de cette écriture son goût 
et une partie de ses formes, qui ont dégénéré avec le tems. La du- 
rée de l'écriture onciale se termine, à la vérité, avec le 1 0" siècle , 
et l'autre ne commence qu'à'la fin du 12'. Mais dans ces deux 
mots, Oseey Amos, peut-on s'empêcher d'apercevoir l'ônciale go- 
thique, quoiqu'ils n'aient été écrits l'un et l'autre que dans le 1 5» 
siècle? 

La gothique minuscule eut grande vogue depuis les dernières 
années du 14* siècle jusqu'au 16*. On en donne pour exemple, 
planche 42, n. VI, ce modèle d'écriture bizarre, carrée et à 
pointes triangulaires, dont on se sert encore dans les livres de 
beaucoup d'églises de campagne : Adorabunt eum omnes reges, 
omnes gentes,.. 

On a déjà dit que les écritures de tous les peuples de l'Europe 
avaient dégénéré en gothique dès le 1 3* siècle ; en effet , ce goût 
infecta la cursive, ainsi que la capitale et la minuscule. L'Italie 
n'en fut pas exempte ; mais, à la fin du 1 5* siècle, la gothique cur- 
sive se réfugia dans la Chancellerie romaine, où elle se conserve 
encore. Le modèle VU de la cursive d'Italie, planche 42-, est 
l'écriture des bulles : Datum Romœ apud Sanctam Mariam Mor- 
joremanno.., 1699. 

Le modèle VllI , de cursive d'Allemagne, est une écriture go- 
thique de l'an 1462, très-difiicile à déchiffrer : GdschakuS 
Rixstorp prepositus ecclesiœ Sleswicensis executor ad infra scripta 
una cum cUiis.,, 

L'Angleterre fournit beaucoup de curslves gothiques ; on a 
choisi le modèle IX : Omnibus Christi fideUbus ad qim hocpresens 
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scriptum pervetierit St£phanm.,.. Cette écriture est du tems 
d*Edouard IV^ vers la fin du 15* siècle. Le gothique d'Ecos^ ne 
diffère guère de celui-ci. 

- L'Espagne se servit également de celte écriture dans ses actes, 
témoin le modèle X: En el nombre de Dios todo poderoso Padre 
e Fijo e Espiritu Sancto q sm très. . , Cette écriture est de Tan 1 478; 
elle est belle en comparaison de celles qui la suivirent. 

Défense des anciennes écritures, et difficulté de les lire. 

La maxime reçue , que les anciennes écritures prouvent par 
elles-mêmes , pourvu qu'elles soient suffisamment vérifiées par la 
seule voie de comparaison, ou jusqu'à ce qu'elles soient convain- 
cues de faux , fut violemment attaquée dans le siècle dernier 
par des assertions tout au moins téméraires. Ce qu'un auteur 
anglais * n'avait osé avancer, tout hardi qu'il était, que par rap- 
port aux chartes anglo-saxonnes, le père Germon, jésuite, ne fit 
pas difficulté de l'étendre à l'universalité des chartes , et de dire 
et redire cent fois 2, bien plus, de le poser en thèse, que les 
anciens monumens doivent passer pour suspects à raison de 
leur antiquité : Vetustissima instrumenta esse ipsâ suâ vetustate 
suspecta. C'est précisément le contre-pied du principe reçu, que 
plus l'écriture d'un titre est ancienne , plus on doit présumer de-- 
sa vérité , parce qu'il reste moins de pièces de comparaison. 
L'attention d'ailleurs à le conserver, et la révision juridique que 
l'on a été souvent obligé d'en faire, ne permettent pas de soup- 
çonner que ce soit un monument d'imposture. Ce savant, do- 
miné par une imagination forte , mais déréglée , n'avait pas 
assez approfondi la cause qu'il voulait décider. Il accordait aisé- 
ment qu'on pouvait juger des vrais et faux diplômes d'un âge 
récent; mais que l'art ne pouvait rien pour la vérification des 
antiques; comme si, en se transportant au 10® siècle, par 
exemple, ou au 8«, on y reconnaissait moins la filiation des 
écritures du 7* et du 9% que dans le 16^^ siècle la filiation des 
écritures du \ 5« 

* Marsham, Monastic. Anglic. Propyl, p. 46. 
2 Discept, 2, c. m, p. 29, 38; c. vu, p. 65, 66. 
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Lq père Hardouin, plus outré que son confrère, el enticbé de 
celte absurde cohorte à qui il attribue l^invention des manu- 
scrits, diplômes, auteurs anciens, etc., qui sont parvenu? 
jusqu'à nous, fait raain-basse sur presque tous les diplômes 
antérieurs au 15'' siècle. Là difficulté de trouver, dans un siècle 
que Ton pourrait qualifier d'ignorance, des imposteurs assez 
habiles pour inventer toutes les sortes d'écritures que nous re- 
gardons comme antiques, pour les nuancer avec cette précision 
que Ton trouve , ou dans le commencement, ou sur le déclin 
de ces écritures, pour les rendre avec la hardiesse qu'une main 
élevée à tracer ces traits si irréguliers et si baroques est seule 
capable de former, ne Tépouvante pas. Varier les usages de 
tant de peuples, et les coutumes de tous les souverains, sans 
qu'aucun de ces prétendus faussaires ait rapporté à l'un ce qui 
convenait à l'autre; exister dans les mêmes tems et dans tous 
les lieux de l'Europe, et être pourtant invisible, puisque aucun 
historien, aucun annaliste, n'en fit jamais mention; changer 
tout d'un coup la face de la religion, de la jurisprudence, du 
gouvernement, par des écrits factices, sans que personne ait seu- 
lement réclamé : voilà autant d'impossibilités évidentes, qui 
servaientde fondemens à un système dangereux qu'il avait peut- 
être intention de pousser trop loin , et qui ne le firent pas seu- 
lement sourciller. Enfin, les sophismes les plus grossiers, comme 
quand , du caractère majuscule des médailles , par exemple , il 
en infère la non-existence du caractère cursif des chartes, 
comme si notre écriture financière excluait notre écriture en 
capitale ; les paralogismes les plus avérés , c'estr-à-dire la con- 
clusion du particulier au général, et du soupçon téméraire à la 
certitude du crime, n'ont pas révolté cet esprit si profond et si 
judicieux d'ailleurs. 

Là source de ces illusions respectives venait de ce que ces deux 
savans regardaient telle écriture, la ciirsive mérovingienne, 
par exemple, comme isolée, sans remonter des plus récentes à 
de plus anciennes ; cette façon de procéder, leur ayant fait sentir 
les nuances imperceptibles de changemens, les aurait amenés 
au point de reconnaître l'existence de ces écritures , et de repon- 
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cer à cepyrrhonismedont ils ont jelé les malheureuses semences 
dans l'esprit de bien des gens de lettres , qui ne sont pas tou- 
jours exempts de préjugés. En effet, s'ils eussent eu une exacte 
connaissance, et du déclin des diverses sortes d'écritures, et 
des degrés par lesquels elles sont arrivées, soit au plus haut 
point de leur perfection , soit au dernier période de leur bar- 
barie , et des époques de tous les changemens remarquables ; 
s'ils eussent su trouver les rapports de conformité entre les 
écritures du même siècle et de la même nation , ou saisir le 
point de disparité entre celles des divers siècles et des di- 
verses nations : enfin , s'ils eussent eu présens les caractères 
propres de chaque siècle, il ne leur aurait pas été plus 
difficile de *juger des anciens titres que des nouveaux , ni 
moins aisé de ne pas prendre, par exemple, l'écriture du 
13* pour celle du 41* ou du 15% que de distinguer le grec du 
latin. 

Pour peu que l'on soit versé dans l'antiquité, on peut com- 
munément discerner l'âge des écritures de siècle en siècle , ou 
au moins décider que telle pièce est plus ancienne ou plus ré- 
cente que tel et tel siècle. L'imitation servile avec laquelle cer- 
tains copistes du 11* siècle ont tâché, selon Montfaucon , de 
rendre l'écriture des manuscrits grecs des 9* et 10* siècles, ne 
doit pas même nuire au discernement dont on vient de parler ; 
parce que, continue le même savant*, les habiles gens s'aper- 
çoivent bientôt de la diversité des caractères, et à la longue il 
s'y glisse toujours quelque chose qui décèle l'imitation. Les 
Latins n'ont essayé d'imiter l'écriture qu'au milieu du 1 5* siècle. 

La difficulté de lire les anciennes écritures a surtout révolté 
le père Hardouin , qui croyait devoir trouver dans les diplômes 
et les manuscrits les mêmes caractères que sur les monnaies et 
les médailles. Mais lui qui regarde l'écriture mérovingienne 
comme une invention de la cabale, aurait dû faire attention 
que, dans les tems mêmes de ces écritures anciennes, elles 
étaient pour les contemporains très-difficiles à lire; qu'un siècle 

i Palœograph., 1. 4, c. vi, p. 299. 
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OU deux après, les formes des lettres ayant changé , elles de- 
vinrent presque indéchiffrables ; que les liaisons , les compli- 
cations de mots qui n'étaient séparés par aucun intervalle, 
par aucun point ni virgule, en sorte que tout paraissait confondu 
et pix3sentait une page entière, comme ne faisant qu'un tout 
bien joint, demandaient un lecteur bien préparé, bien expert , 
qui cependant donnait quelquefois à gauche en coupant ou joi- 
gnant des mots mal à propos. 

Les distances que l'on commença à mettre au 9^ siècle entre 
les mots rendit. plus difficile la lecture des anciens papiers où 
ces iiitervalles ne se trouvaient pas. Dès ce siècle , jusqu'au \ 2% 
les érudits s'avisèrent de séparer les mots dans les manuscrits 
par des barres ou virgules ; souvent ils les placèrent mal, et par 
là nous ont laissé des preuves de leur ignorance : ceci même 
ne regarde que les écritures posées.; car les écritures cursives 
de toutes les nations causèrent bien d'autres tourmens. 

Saint Boniface de Maj^ence * avait de grandes difficultés à 
lire celles de son tems. L'auteur de la Vie de saint Bérégise ^ , 
l'élite du clergé de Tours, en 1075', ne purent se tirer des 
titres en cursives qui n'avaient pas 200 ans au-dessus d'eux. 
Le célèbre Lambecius lui-môme^ fut contraint d'avouer son 
incapacité à cet égard sur une charte en cursive romaine de 
l'an 504. Ces sortes de faits prouvent, contre le père Hardouin, 
que les hommes capables de lire les anciennes cursives étaient 
rares ; que la difficulté qu'ils avaient alors à lire ces écritures 
antiques consignées dans des actes irréprochables , prouve leur 
existence ; qu'elles n'ont donc pas été supposées aux IS*' et 14* 
siècles; que ces difficultés, enfin, montrent qu'on ne doit pas 
s'effaroucher des fautes que Ton trouve dans les copies des 
chartes tirées quelque tems après par des copistes qui n'étaient 
sûrement pas antiquaires. 

Au reste, si ces écritures anciennes ne sont point vraies, il 

1 EpUtt» 3, ad Daniel, episc. Winton. 

2 Sœcul, 4 Bened.^part. ^ , p. 'iS^,— Annal. Bened., t. ii, p. \6. 
^De Re dipl., p. 659. ^ Annal. Bened., t. v, p. 9(5. 
'^DeRedlpl.,p.i^8. 
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n'y a pas de milieu à prendre entre ces deux partis : ou elles ont 
été controuvées dans les bas siècles , ou elles ont été contrefaites. 
Le premier parti est insoutenable à tous égards, comme on Ta 
vu plus haut; le second, qui en suppose toujours la réalité , est 
de la compétence des vérificateurs plus que des critiques; c'est 
pourquoi il n'est pas hors de propos d'apprécier au juste le té- 
moignage des vérificateurs en titre. 

vérification des écritures. 

On met nne différence entre la critique jet la vérification des 
monumens écrits : tout examen de titres n'est pas vérification. 
La critique,, à la vérité, peut bien comprendre la partie du 
vérificateur ; mais son affaire principale est de combiner les 
rapports de l'écriture, du style, des formules, et des usages, 
avec la date ; et d'examiner si ce qui est avancé dans l'acte est 
d'accord avec l'histoire des tems, ou ne l'est pas, etc. ; voyez 
Critique, Au lieu que la vérification pèse et apprécie seulement 
tout ce qui a trait à la contrefaction , à la ressemblance ou dis- 
parité d'écriture, à Taddition, à l'insertion, à la suppression, 
à la superposition des mots dans un titre, etc. : c'est ce qu'on 
sentira mieux par le détail. 

La contrefaction des écritures peut se faire de deux façons: en 
les imitant à vue, ou en les contre-tirant au moyen du calque. La 
première est moins exacte, à moins que le faussaire n'ait la main 
bonne et ne soit bien exercé; car dans ce cas la supercherie ne 
saurait être découverte parla vérification. La seconde se recon- 
naît aux traces du crayon employé pour rendre les traits avec 
plus de justesse, aux charges et recharges d'encre, à l'inter- 
ruption, à la multiplicité des traits mis en œuvre pour figurer 
avec plus de vérité chaque lettre , aux petits coups de plume 
rendus sensibles au moyen d'une loupe , aux traits raboteux , 
dentelés, tels qu'ils conviennent à l'écriture peintp, plutôt 
qu'imitée d'après un modèle. 

Voilà toutes les ressources qu'a un vérificateur pour juger la 
contrefaction d'un titre ; mais peut-on s'appuyer , avec une 
jjiste confiance, sur ces moyens? Le faussaire, en faisant dis- 
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paraître son modèle , en châtiant et limant ses traits , ne mettra- 
t-il pas aisément en défaut Part des experts ? El si on le sup- 
pose aussi habile qu'un expert, c'est-à-dire qu'il connaisse 
quelle écriture doit résulter de telle grosseur, taille, tenue, 
conduite de la plume, et de tels ou tels mouvemens de la 
main , il donnera à ses copies Pair de ressemblance , le 
coup d'œîl d'identité qui ne laissera aucune ressource au 
vérificateur. 

La disparité d'écriture qui résulte de la comparaison d'un acte, 
avec un autre acte faits tous deux par le même écrivain, ou entre 
le texte et la signature d'un original, ou entre deux signatures qui 
s'annoncent de même main, peut être de quelque poids contre 
l'authenticité de la pièce proposée : mais cette preuve n'est point 
sûre. En supposant que cet indice de diversité de mains ne 
soit pas infirmé par des traits historiques, on n'en doit pas pour 
cela porter un jugement de faux définitif. Car tout l'art des 
experts se réduit à connaître le rapport d'une écriture avec une 
autre ; y a-t-il parité d'attitude dans les lettres, de liaison dans 
leur union, de longueur dans les jambages, de hardiesse dans 
les traitSj de grosseur dan^ les pleins, de finesse dans les déliés, 
d'inclinaison dans la marche, etc.? ils doivent juger que c'est 
la même main qui a tracé ces écritures ressemblantes. Y a-t-il 
au contraire disparité dans ces combinaisons? leur art leur ap- 
prend que les modèles proposés sont de deux mains diflerentes. 
Voilà à quoi se réduit cet étalage si vanté du savoir dé l'ex- 
pert. 

Mais ne peut-il pas se faire que, dans l'un et l'autre cas , ils 
manquent le point réel, le point de vérité, qu'un faussaire se soit 
exercé à la contrefaction au point de rendre trait pour trait l'é- 
criture d'un autre? le vérificateur la jugera de la même main, 
et il se trotnpera. Que, dans des tems éloignés, une personne ait 
écrit diverses portions de son testament, par exemple ; qu'elle 
en ait écrit une partie en santé, et l'autre en maladie; qu'elle ait 
été obligée de signer un acte étant blessée ou incommodée du bras 
ou de la main ; voilà deux écritures différentes : les experts la 
jugeront de deux mains, et ils se tromperont encore ; tant il est 
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vrai que cet art doit être traité avec une sagacité, des ménage- 
mens, des précautions, et une délicatesse de conscience, qui se 
rencontrent rarement réunis dans une même personne. 

D^ailleurs, lors même que la preuve littérale ou la preuve tes- 
timoniale n'énerve point la preuve tirée de la disparité d'écri- 
ture, celle-ci ne donne qu'un indice de suspicion.Cet indice, dans 
son genre, est-il indubitable? Non, répond Le Vayer * . Pour qu'il 
le fût, il faudrait que deux écritures semblables fussent toujours 
de la même main , et que deux écritures dissemblables fussent tou- 
jours de différentes mains ; or, le contraire arrive souvent, 
comme on vient de le démontrer. La vériGcation est donc com- 
munément restreinte à des probabilités : tantôt elle ne produit que 
le doute, et tantôt elle est même plus dangereuse pour Finnocence 
que pour le crime, selon les circonstances différentes. 

D'ailleurs, est-il donc impossible qu'un acte véritable soit 
écrit de deux mains? Une chose qu'il est à propos de remar- 
quer, c'est qu'en matière civile, si la disparité d'écriture nuit à 
la sincérité d'un acte, l'excès de ressemblance d écriture avec 
un autre acte le rend également suspect, quoiqu'ils s'annoncent 
tous deux de la même main. Car s'il n'y a pas un seul trait ni 
plus £ros ni plus menu, ni plus long ni plus court, ni plus large 
ni plus étroit, ni plus droit ni plus courbe ; si l'étendue des syl- 
labes, des mots, des lignes, se rapporte ensemble, une des deux 
pièces aura été contretirée sur l'autre : ne fût-ce même qu'une 
signature, si cette égalité s'y trouve, comme il est impossible 
que la même personne la rende avec cette rigoureuse exactitude, 
il y aura de violons soupçons de faux. Ainsi la ressemblance 
d'écriture, qui forme un préjugé puissant en faveur de la sincé- 
rité d'un acte quand cette ressemblance n'est pas outrée, devient 
une démonstration d'imposture quand la ressemblance s'y 
trouve avec une précision qui ne peut venir que de l'art de 
calquer. 

11 faut encore conclure de là que l'art des vérificateurs de- 
mande des talenS} des lumières, des précautions, dont sont ra- 

^ Delà preuve par comparaison, p. 28, 
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rement capables les mai très écrivains, surtout par rapport aux 
antiques, \u les erreurs dans lesquelles ils sont souvent tombés 
en cette partie. Les juges doivent avoir recours pour lors à des 
antiquaires, et à des antiquaires expérimentés, qui ont seids 
droit de citer à leur tribunal les anciennes écritures. 

Il est plus aisé aux vérificateurs de découvrir les additions, 
les insertions, les superpositions, les règles, les lignes blanches 
ou vergettes plus ou moins nombreuses dans une feuille, ou qui 
ne se rapportent pas exactement avec les Voisines, la différence 
du grain de papier ou de la marque, Faddition d'une fe\iille pos- 
tiche, etc. On peut de plus examiner, par rapport à Taddltion, 
si le nombre des feuilles est uniforme et pair par chaque cahier ; 
si toutes sont du même timbre, supposé que Tusage çn fût éta- 
bli ; si lés tranchefiles ne sont pas plus récentes qu^elles ne doi- 
vent rétre ; si quelques chiffres des pages ne sont pas d'une autre 
main ; si la fabrique du papier n'est pas postérieure à la date; 
si quelque portion de l'écriture n'est pas plus pressée et moins 
hardie que le reste, resserrée dans les dernières lignes avec un 
plus grand nombre d'abréviations, ce qui forme un indice de 
faux, suivant les jurisconsultes, etc., etci Mais toutes ces re- 
marques ne sont point hors de la portée du plus simple exa- 
mi-^teur; il ne faut point être expert juré pour cela. 

Un des artifices les plus familiers aux faussaires est d'en* 
lever des écritures pour les remplacer par d'autres assorties 
à leurs pernicieux desseins. Alors, si c'est une écriture en en- 
cre ordinaire qui ait été enlevée, la blancheur, le lustre, l'é- ' 
paisseur du parchemin ou du papier, doivent en avoir souffert ; 
une exposition oblique du papier au grand jour manifeste la 
fourberie aux yeux des experts, surtout quand les faussaires 
n'en savent pas assez pour échapper à leurs recherches. Ce ne 
sont quelquefois que des clauses essentielles, des dates, des 
chiffres, des signatures, sur lesquels tombe la fraude : ainsi, 
d'un zéro on aura fait un 6, un 9 ; d'un 2, un 3, un B ; d'un 
4, presque tel chiffre qu'on aura voulu. Quelquefois elle ne 
regarde que des noms enlevés, changés, altérés, mais il ne 
faut que des yeux défians pour tout cela* 

m* SÉRIE. TOME XI. — ^'* 61. 184î). .. 3 
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On ne prétend cependant pas déprimer Part du vérificateur ; 
on veut seulement conclure quHl est peu sûr, et sujet à erreur, 
lorsqu'il est même exercé par des personnes d'une profonde 
sagacités 

Ces discussions, auxquelles ont donné lieu les assertions dan- 
gereuses et destruotiveg, hasardées par des savans, au sujet des 
anciennes écritures et de la difficulté de les lire , nous ont un peu 
écarté de l'objet principal , quoique tout ce qui concerne l'écri- 
ture soit du ressort de la diplomatique. Il est cependant encore 
une espèce d'écriture singulière dont on ne peul se dispenser de 
parler. 

Écriture en chiffres. 

La sténographie, ou cryptographie, c'est-à-dire, l'écriture en 
chiffres ou en caractères déguisés, a été en usage dès les pre- 
miers tems ; elle estancienne de plus de 2000 ans *. Selon Sué- 
tone, Jules César écrivait des lettres en chiffres, que cet empe- 
reur appelait cœcas litteras, des lettres occultes , parce que ces 
fiertés d'écritures sont seulement intelligibles à ceux avec qui on 
est convenu des caractères. César employait le d pour Va, et 
ainsi des lettres suivantes. Auguste^ écrivait également en chif- 
fres, mais il mettait b pour a, c pour b, et ainsi de suite, transpo- 
sant toutes les lettres. ^^ 

Au moyen âgé, cet art devint à la mode ; mais chacun s'en ser- 
vit assez arbitrairement. Les uns retranchèrent les cinq voyelles, 
et les remplacèrent par des points, Vi par un point, Va par deux, 
Ve par trois, l'o par quatre, et Vu par cinq. D'autres substituèrent 
à chaque voyelle la lettre qui la suit immédiatement dans l'or- 
dre alphabétique, laissant pourtant à ces consonnes leur valeur 
propre : ainsi b servait pour a et pour b, f pour e et pour /*, fc 
pour i et pour k, etc. Mais , en ce genre, rien n'est plus célèbre 
que l'alphabet secret du cardinal de Richelieu *. Saint Boniface, 
évoque de Mayence, passe' pour avoir porté cet art d'Angle- 
teite en Allemagne. 

^ s. Hieronym. , Commentar, in cap. 25 Jerem. 
5 L'Espion du Grand-Seigneur, lett. 77. 
» Raban. Maur., t. vi, p. 334. 
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On reûvoie aux mots Momoghàhme, Notes, Sigles, ce qu'on 
appelle improprement écriture mmogrammatique , en notes de 
Tirm et en si^es. Ce sont moins des écritures propres tjue des 
abréviations et des conjonctions de récriture ordinaire et Com- 
mune. 

Ce n'est point assez d'avoir traité de toutes les écritures d'un 
tisage Reconnu ; il etitre dans ce plan d'être utile à ceux c^ui font 
des t^dier ches, et d'abréger leur travail. H est donc à propos de 
leur indiquer aussi quel est le genre d'écriture qui fut le plus 
d'usage dans tel royaume et dans tel siècle, respectivement aux 
chartes et aux diplômes. On ne parle point des inscriptions ni 
des manuscrits, parce que le genre presque unique des premiè- 
res est la capitale, et que les seconds, surtout àepxàfi le moyen 
ftge, sont le plos communément en onclale ou en miùtlscttle. 
écritare propre aux diplômes. 

En général , on a employé tous les genres décritures dans les 
diplômes : capitales, onciales, minuscules, cursives. Mais cette 
dernière est, à proprement parler, l'écriture diplouatiqiie : elle 
est tellement l'écriture propre des diplômes, qu^on ne satrait 
assigner aucun tems auquel on puisse prouver qu^elle n'y fut 
ppint en usage. Il y a des diplômes entière en capitales et en 
onciales; mais ils ne 3ont pas communs. 11 n'est cependant pas 
rare d'y voir au moins, ou les premières lignes, on les noms pro- 
pres, ou les signatures, ou les dates, en capitales et en onciales, 
depuis le 8« siècle. Dès le même siècle, on voit des diplômes en 
minuscules semblables à celles des manuscrits ; et , depuis le \ 0« 
jusqu'à la finjdu 12% ce caractère sembla en exclure totalement 
le cursif. Mais il faut entrer dans le détail, et voir quelle a été 
l'écriture des diplômes de chaque peuple. 

Écritare des diplômes en Italie. 

L^Italie, dans les plus anciennes écritures de ses actes^ se ser- 
vit presque indififéremment des trois genres* ; de cursive, capitale 
et minuscule. Depuis que les Lombards se furent établis dans 
cette partie de ï'Europe, on n'usa guère plus dans les actes que 
de la cursive lombafdique ancienne et moderne, de la minufr» 
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cule ordinaire, et du gothique moderne. Pendant les. 11' et 
là"" siècles, on employait en Italie, tantôt le caractère minuscule 
lombardique, et tantôt le minuscule ordinaire^ pour écrire les 
actes. 

Écriture des diplômes en France. 

L'écriture diplomatique de la première race eut quatre états : 
l"» depuis le milieu du G*" siècle jusqu'à Clovis II, elle tint beau- 
coup de la cursive romaine-gallicane , comme on le voit par les 
diplômes qui nous restent de Childebert, de Chilpéric et de Da- 
gobert; â"" depuis ClovisII jusqu'à Dagobert III, c'est le même 
genre d'écriture, excepté qu'elle est moins belle, plus compli- 
quée et plus obscure ; S"" jusqu'à Pépin le Bref, elle est moins 
longue, plus serrée, et ses traits sont tortus et trèsH^ompliqués ; 
4^ enfin , sous Pépin et Carloman , elle commence à tirer sur la 
minuscule italique, et devient ordinairement distincte. 

Sous la seconde race, les écritures diplomatiques sont variées à 
l'infini : tantôt minuscules pures, ou minusculo-cursives ; tantôt 
cursives allcJngées, ou simples ; quelquefois capitales, et quelque- 
fois totalement cursives allongées. Mais elles sont toutes plus 
belles et moins compliquées que les mérovingiennes jusqu'après 
le règne de Charles le Simple, où elles dégénérèrent insensible^. 
ment. 

Les caractères les plus ordinaires employés dans les diplômes 
de la troisième race sont : le cursif , le minuscule et le gothique. 
Jusqu'à Philippe-Auguste, on voit à la tôle des diplômes des cur- 
sives ou des minuscules allongées. La cursive capétienne n'est 
autre que la Caroline dégénérée. Dans le 1 1 * siècle, on lui substi- 
tua une minuscule qui ne diffère de celle des manuscrits que par 
ses montans fleuronnés et ses queues prolongées. Cette minus- 
cule se perd dans le gothique dès le commencement du 1 3* siècle, 
qui est le terme des beaux caractères. Les belles écritures diplo- 
matiques des 1 1* et 12* siècles ne furent pas exemptes de quel- 
ques lettres gothiques. Sous Philippe-Auguste , ce mélange prit 
le dessus ; il y eut dès lors deux écritures diplomatiques d'usage, 
une cursive gothique, tout à fait barbare, dès 1220, et une mi- 
nuscule gothique, la plus ordinaire dans les lettres royales. 
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Les écritures diplomatiques ne commencèrent à prendre une 
nouvelle forme qu'au 16« siècle. Alors, sous François I", récri- 
ture devint vulgaire ; auparavant, cet art n'était guère exercé 
que par des clercs, des moines, quelques savans et les gens d'af- 
faires. 

Écritare des diplômes en AUemagne. 

Les mêmes écritures diplomatiques usitées en France sous la 
seconde race, et jusqu'au i 3' siècle, eurent cours en Allemagne; 
mais elles y prirent bien plus souvent la forme de minuscule que 
decursive. L'écriture diplomatique d'Allemagne, au 12* siècle, 
l'emporta sur les autres par la beauté et la netteté de ses carac- 
tères minuscules. L'écriture cursivene fut point admise dans les 
chartes du pays avant le milieu du 1 3* siècle. A la fin de ce 
siècle, elle devint tout à fait barbare, ou gothique moderne. On 
a déjà dit que l'écriture allongée y avait été fort en usage dans 
les premières lignes des actes et dans les signatures, et quelque- 
fois avec des tremblemens sans fin. 

écrilure des diplômes en Angleterre. 

Les plus anciennes chartes des Anglo-Saxons ne commencent 
qu'au 7^ siècle ; ils se servaient sans doute auparavant de quel- 
ques symboles. Les plus anciens diplômes connus sont en lettres 
majuscules ; mais bientôt la minuscule et la cursive prirent le 
dessus, et devinrent, jusqu'au règne d'Alfred le Grand, récri- 
ture ordinaire des actes. Depuis ce prince, d'autres minuscules 
et cursives , empruntées des l^Yançais , servirent souvent à cet 
-usage. Au il* siècle, on voyait encore ce mélange de lettres 
saxonnes et françaises ; mais celles-ci , depuis la copquôle de 
Guillaume, duc de Normandie, prirent faveur de plus en plus, 
et donnèrent enfin l'exclusion à la saxonne. Dès le règne de 
Henri II, ces beaux caractères dégénérèrent en gothique, qui de- 
vint dominant au 1 3* siècle, et qui y régna jusqu'au ï 6®. 

Écriture des diplômes' en Ecosse. 

Les plus anciennes écritures diplomatiques d'Ecosse ne remon- 
tent pas au delà du 1 4 * siècle. Elles eurent les, mêmes vicissitudes 
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qu'en ^tigleterre : on n^y voit cependant guère que la minuscule 
frapçaise p% gothique, avec la cursive des derniers siècles. 

Écritare des diplômes en Espagne. 
Les écritures employées dans les actes d'Espagne sont les mi- 
nuscules et cursives visigothiqueS) la minuscule française, et les 
gothiques modernes. Ce fut Alphonse VI qui introduisit dans ce 
royaume Vécritur^ française. A- B, 
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AUTEURS EGGLÉSIÀSTIQUïlS OU PROFANES, 

NOUVELLEMENT DÉCOUVERTS ET ÉDITÉS 

PAR 

SON ÉMINENGE LE CARDINAL ANGELO MAI. 

SPICILEGIUM ROMANUM; en 40 vol. in-8*. 
TOMUS VU*, Rom» typis coUegii Urbani , 4842. 

Ce volume comprend trois parties : 

La première est composée de là Préface , dans laquelle on 
trouve : 

\ . Une Notice sur Touvrage de saint Germain et sur celui de 
Photius, édités dans ce volume. 

2. Un Extrait d^un concile de Constantinople /qui déclare dès 
alors que tout ce que les lois civiles peuvent faire de contraire 
à Tautorité spirituelle, ou tout ce qu'elles peuvent ordonner q\:^i 
concerne Tordre spirituel , est nul et de nul efifet (xx-xxiii). 

3. Anastase le Sinaïte : Extrait d'un opuscule sur l'immii- 
nité ecclésiastique ; grec et latin (xxin-xxiv). 

4. Quatrième concile de Chalcédoine : Extrait concernant le 
âS'' canon de ce concile, lequel canon donnait à l'église de Cons- 
tantinople le premier rang après l'Église romaine; l'auteur, 
quoique grec, reconnaît que ce canon ne fut jamais reçu, le pape 
saint Léon l'ayant rejeté aussitôt qu'il fut porté; grec-latin 
(xxrv-xxYi). 

5. Autre témoignage formel sur Ir primauté perpétuelle et gd- 
nérak du Pontife romain; extrait du même synodique ; grec et 
latin (xxvi-xxix). 

6. Fragment sur la cause du schisme des Stvdites, qui , d'après 
leur chef Théodore, se séparèrent pour quelque tems des pa- 
triarches Tarasius et Nicéphore ; précieux fragment d'histoire 
ecclésiastique ; en grec (xxix-xxxn). 

* Voir l'analyse du tome vi, an n* 59, tome x, p. 360. 
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La 2* partie comprend : 

7. Saint Germain : Narratimi sur les saints synodes, et sur les 
hérésies qui se sont élevées depuis la prédication des apôtres ; grec 
et latin (i-73). 

Saint Germain fut patriarche de Constantinople en 715, et 
occupa ce siège 1 4 ans , jusqu'au moment où Léon Tlsaurien 
faisant la guerre aux saintes Images, il déposa le pallium et se 
retira dans sa famille, où il mourut dans une grande vieillesse. 
Ce fut un des premiers défenseurs des saintes images ; aussi 
ses écrits furent amplement loués par le ^ concile de Nicée. Le 
présent ouvrage renferme de précieux renseignemens sur This- 
toire ecclésiastique de ce tems, et peut servir à réformer et à 
compléter Lequien et autres. 

8. Photius : SylUagma canonum,— Titre de tous les chapitres ; 
en latm (77-88). — Les Canons eux-mêmes, formant la ^^ partie 
du volume; en grec (1-480). — Index des matières; en latin 
(481-496). 

Photius avait d'abord fait une première CoBection des canons 
des conciles qui avaient eu lieu jusqu'à Tépoque où il écrivait, 
883, et qu'il avait appelée Suvaywyf^ç. C'est; à peu de chose près, 
celle qui a été publiée avec les scholies de Zonare et de Balsa- 
mon , dans les éditions de Paris et de Bevendge. Puis, de ce 
recueil il avait fait un nouveau travail dans lequel, sous 1 4 ti- 
trés , il avait fait entrer tout ce qui avait trait aux affaires 
canoniques , appliquant à chaque question les canons qui y 
avaient rapport, en indiquant les conciles qui les avaient por- 
tées ; et c'est cette nouvelle composition, faite avec ordre, qu'il 
avait appelée Zvvra'/fxa. C'est celle que publie ici le docte car- 
dinal, et qu'il ne faut pas confondre avec la première, comme 
l'ont fait Lambecius , Fabricius, Assemani et Morellius. 

Enfin, un troisième travail avait été fait sur les canons, par 
Photius, dans lequel il avait abrégé son Syntagma, se contentaat 
de renvoyer par des numéros d'ordre à chaque canon , et c'est 
ce qu'il avait appelé Nomocanon, dont il existe plusieurs édi- 
tions. 

D'ailleurs, le savant cardinal fait observer que, dans la ooUec- 



Digitized by 



Google 



DÉCOUVERTS PAR MGR MAI. ^ 45 

lion de Photius , publiée ici , on ne trouve pas un mo^ qui 
favorise le schisme. Les canons seuls de PÉglise primitive y 
sont insérés ; c'est donc uû ouvrage très-utile, et qui doit être 
d'un grand secours pour ceux qui s'occuperont de l'histoire et 
de la discipline des premiers tems du christianisme. 

TOMUS Vm, Romœ, typis, collegil TJrbani , 48i2. 

1 . Préface où il est parlé de la plupart des auteurs qui entrent 
dans ce volume. 

5. Liste de quelques autres vies , composées par le Florentin 
Vespasien, en sus de celles publiées par le cardinal dans le 
^" volume de cette collection , et Notice sur quelques codex du 
Vatican. 

3. Simon de Siennes Ckk italienne en r honneur de la Vierge; 
composée vers 4383 (xxiii-xxvn). 

4. Anonyme : Lammto diFran. Da. BattifoUe, conte di Popjnj 
avec une réponse au nom des Florentins (xxvii-xxxn). 

Il s'agit du désastre d&ce Guido de Batlifolle, un de ces petits 
rois de Pupium que les Florentins chassèrent de son trône 
en U40. 

ô. Sedulius Sœtus : Xtfter de rectoribus diristianis (i-67). 

Sedulius fut un auteur distingué du 9' siècle ; les recteurs 
chrétiens dont il parle ici paraissent être Charlemagne et Louis 
son fils ; l'ouvrage fut composé en 84 3. 

6 . Inscripticns chrétiennes qui se trouvaient anciennement sur 
fe tombeau de saint Pierre (70). 

Ces inscriptions, qui étaient inédites, sont au nombre de trois. 
L'une, qui est d'un Français, est conçue eU ces termes : Rufinus 
Jucentius, Gallus, vir inlustris eœprœf. Urbispro beneficiis domini 
apostoU votuim sdvit, 

7. Augustinus Yalerius : De comparawlâ et tuendà bomprin- 
cipis eodstimatUme (74 -88) . 

8. Du même : De cautâ imitations sanctorum episcoporum 
(89-447). 

9. Du même : Quatenùs fugiendisunt honores (4 4 8-4 74 ). 
Yalerius, né en 4530 et mort en 4606, fut successivement évè- 
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que de Vérone et cardinal. Il avait composé un grand nombre 
d'ouvrages. Ponzettus en compte 491 latins, dont 86 ont vu le 
jour, et 46 italiens, dont 18 sont encore manuscrits. Le cardinal 
professe la plus grande estime pour le mérite des écrits de Va- 
lerius, qu'il ne fait pas difficulté de comparer à tout ce que les 
saints Pères ont produit de plus sage et de plus estimé. Le 1 " des 
trois opuscules publiés ici, sur Fart de bien gouverner , est adressé 
à François Marie II de la Révère, duc d'Urbain ; le 2'^% adressé 
au cardinal Frédéric Borromée, neveu et successeur de saint 
Charles Borromée, a pour but de lui conseiller une grande modé- 
ration dans ses rapports avec les magistrats séculiers ; le 3*« fut 
adressé au même Frédéric Borromée, et montre deoombien d'é- 
cueils les honneurs ecclésiastiques sont environnés pour les chré- 
tiens. 

10. Antonius Maria Gratianus : 2)6 /)c5poftî Valachorumprir^ 
ciî>e,libri ni (172-2118). 

Gratianus, né en 1 537, devint évéque d'Amerina, et secrétaire 
du pape Sixte V, et fut très-distingué dans les lettres et les affai- 
res. Cet opuscule, fait de main de maître ^ nous donne l'histoire 
de Despota, qui gouverna la Valachie de 1560 à 1562. 

1 1 . Du même : De Jacobo, Despotœ fratre, liber i (21 9-234) . 

12. Du môme : Epistdœ, libri XI (235-478). 

Ces lettres traitent de la plupart des affaires du tems compris 
entre 1 566 et 1 570; il y a surtout des détails très-curieux, sur les 
guerres civiles de la France, de Belgique et d'Allemagne. Elles 
doivent être lues par les historiens. 

13. Clément VIII '.Lettres à Gratianus pour le consoler de la 
mort de son frère (477-478). 

44. Johan. Franc. Gommendoni: Inscriptions latines et vers 
placés dans la villa que le pape Jules III avait fait décora hors 
de la porte Flamtnienne (479-487). 

1 5. Petrus Bembo : Sarca , poema heroicum (488-504). 

C'est un de ces poëmes où les littérateurs de cette époque 
imitaient avec une trop funeste exactitude non-seulement la 
diction, mais les inventions et les fables païennes, il s'agit d'un 
mariage du fleuve Sarca avec la ville de Garda , où tous les 
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dieux assistent , et où est prédite la naissance de Virgile , de 
Pontanus et de Sannazar, etc., nugœ rmgarum, 

46. Âctius Syncerus Sannazarîus : Qudques vers inédits 
(505-6ii). 

4.7. Fran. Petrarcha : Morceau latin qui manquait à la fin de 
son Itinerarium hierosdytnitanum (542). 

48. Julius Valeriùs : De rébus gestis Alexandri Macedmis sup- 
plemenûi quœdam (513-52$i). 

Supplément à ajouter à cet opuscule du même auteur, déjà 
édité par le savant'cardinal , dans ses Auct, dassici^ t. vu , p. 69. 

49. Antonius Galateus : Ejnstdœ sdectœ XX (523-608). 
Galateus , Grec d'origine, né en 1 444, mourut en 4547, et fut 

un des auteurs les plus distingués de cette époque , de manière à 
mériter le surnom de pMosophus insigms. Onze de ces lettres 
concernent Fhistoire , et les autres la philosophie ou des sujets 
divers. Le cardinal les estime dignes des plus grands éloges. Il y 
relève cependant cette phrase païenne, qui revient souvent sous 
sa plume : DU immortales, pour parler des anges. 

20. Geesar Capacius : Vitœ proregum regm et urUs Neapolis 
(609-652). 

Capacius était précepteur du fils du dernier duc d-Urt)ain , 
Fr.-Marie II de la Rovère. Les vies qu'il décrit sont celles du 
grdfid Gonzalve de Cord&ue, de Raymond de Cardona, et de Petna 
Gironus} sous lequel eut lieu, à Naples, une émeute pour le blé. 
Dix autres vies sont encore manuscrites. Il mourut en 4 634 . 

24 . Onuphrius Panvinius : In centum lihros antiquitatum ro-> 
manarum prœfatio^ (653-663) . 

La bibliothèque Vaticane possède le plan et les divisions de oe 
grand et bel ouvrage, que la mort ne permit pas à son auteur 
d'achever. Le cardinal en publie la préface trè&-docte et très- 
curieuse, qui n^avait été encore éditée qu^en partie, en tête des 
Commentaires sur la république romaine. Elle contient un a))régé 
de tous les écrivains qui avaient écrit sur Rome,et quePanvinius 
avait été obligé de consulter. On y, voit aussi le plan (Je tout 
l'ouvrage. 
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22. Proclus Lycius : Commentaire sur la dernière partie du 
livre Xdela République de Platon ; en grec (664-712). 

Ce sont de nouveaux fragmens à ajouter à ceux déjà publiés 
par le cardinal , du même ouvrage de Proclus. 11 y traite de 
plusieurs parties très-curieuses dé la philosophie et de la théo- 
logie païenne. 

23. Sanctus Augustinus : Sermones quatuor (713-725). 

Ces quatre discours sont bien du grand docteur de FEglise, et 
ne sont qu'un échantillon d'un grand nombre d'autres de diffé- 
rons Pères, que Tinfatigable éditeur a trouvés dans des traduc- 
tions grecques, arabes, syriaques, et qu'il publiera bientôt. 

TOMUS IX, Romae typis collegii Urbani, 1843. 

1. Préfac&y où il est parlé des différens auteurs qui entrent 
dans le volume (i-xxiv) , et où l'éditeur a inséré en outre les 
pièces suivantes : 

2. Titre de t<ms les nouveaux ^nnons d'Eusébe d^Alexanr- 
drie (viu-x). 

S- Titre et fin (en grec) d'un Dialogue entre TirmOiée, chré- 
tien, et Aquila^ juif^ pour prouver à celui-ci Içi divinité du chris- 
tianisme. 

L'ouvrage est très-considérable, et parait être de l'époque 
de saint Cyrille , ou à peu près. Le cardinal n'en publie p«ur 
le moment que ce spécimen (&ii-xin). 

4. Épitaphe latine d'Andréda, mère de Nicolas V, découverte 
à Spolète (xx). 

5. Eusèbe d'Alexandrie : Trois discours mr, le jeûne, sur la 
charité et sur Vimamation du Seigneur ; grec et latin (1 -28) . 

Turrianus a parlé le premier de cet Eusèbe, dont il donna 
quelques fragmens dans sa Defensio canomim apost, et epist. 
décret, ; il le place au 13® siècle ; mais il est bien plus ancien, 
puisqu'il est cité par saint Jean Damascène, du ^^ siècle, et par 
Jean le Moine, du 7" siècle. Le cardinal le croit du 5*" siècle, et 
il en publie la vie, et de plus douze autres discours plus 
loin, aun<» 30. 
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6. Sedalius Scotus : ExfJanationes in prœfationes S. Hiera- 
nymi dd Evangelia (29-58). 

• On a déjà parlé de ceSedulius en rendant compte d^an autre 
de ses écrits inséré dans le t. vni, n'» 5. L'ouvrage publié ici 
est assez important. On y voit la preuve que le Prologue sur 
les canons des Écritures est bien desaint Jérôme^ ce dont Val- 
larsi paraissait douter. Quelques gloses allemandes sont insé- 
rées dans le texte , bonnes à consulter par ceux qui désirent 
connaître l'allemand du 9^ siècle. 

7. Odoramnus monachus: Opuscula (58-97). 

Odoramnus, mort en f045, âgé d'environ 60 ans, eut beau- 
coup de crédit sous le roi Robert. Ducbesne et Mabillon avaient 
déjà publié quelques-uns de ses opuscules , mais ceux que 
donne ici le cardinal sont bien plus importans. Ces opuscules 
sont au nombre de 1 3 ; on y trouve des notions curieuses sur 
l'histoire^ la musique, la physique et la science biblique à 
cette époque. On peut voir surtout dans le 8'' la forme de l'é- 
lection d'un évéque. Dans ces opuscules on trouve : 

8. Fortunatus: Vers sur h reine' Theiulechide[6S). 

9. Le roi Robert : In sanctum Savinianum et ejus socios hym- 
nt« (98-102). 

Cet hymne est en prose; le cardinal doute s'il est du roi Ro- 
bert, qui en a composé plusieurs autres, ou d'Ôdoramnus lui- 
mètne. Il y est parlé des apôtres envoyés par saint Pierre pour 
convertir la Gaule, Saviîiien, Potentianus, Minus, auxquels se 
joignirent Sero/mtis et OrfaWi/5 ou Eodddus, comme l'avait déjà 
raconté l'auteur de la Vie des Pontifes insérée dans le t. vi, p. 6 
de cette collection. 

10. Épitaphes en vers de 5 archevêques de Sens, morts de 
810 à 995, d'un abbé et d'un comte-moine, lesquelles sont peut- 
être d'Odoramnus lui-même (102^104). 

4 1 . Moine anonyme : In librum Ecdesiastein commentarius 
(105-108). 

Mabillon et Lelong avaient déjà parlé de ce commentaire 
adressé à Ârnulfe, abbé deXroarn, dans le diocèse de Bayeux, 
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en 4089. Le cardinal n'eu publie ici que Pépître dédîcatoire et 
le commencement du premier livre. 

iâ. Claudius Taurinensis : Ea^ositio Epistolœ cul Philemmem 
(10Mi7). 

Ce Claudius fut évéque de Turin sous Louis le Pieux, âti 
9^ fflècle^ On a de lui des explications de toutes les Épîtres de 
saint Paul; mais ce ne sont que des abrégés des commentaires 
des Pères. Le cardinal donne pourtant comme modèle cette 
courte explication, qui est un abr^é de cale de saint Jérôtne 
sur le même sujet. — Il faut dire la même chose d'ime Chaîne 
sur saint Matthieu, qui est manuscrite, et qui n'est qu'un 
abrégé des commentaires des Pères. 

43. Anonyme : Ckromcm latinum (H 8-440). 

Cette chronique d'un codex du 8* siècle, quoique d'un mau- 
vais latin et rempli d'erreurs, méritait pourtant d'être connue. 
Suivant le cardinal, l'auteur, serait un Anglais ou un Gaulois 
qui aurait écrit contre les Six âges du monde de Bède, qu'il 
désignerait sous le nom de Scot. Sa chronique comprend depuis 
la naissance du Christ jusqu'à la O"" année du règne de Justin, 
laquelle correspond à l'an 574 ; il paraît avoir suivi la chroni- 
que de Jean Malalas , ou les histoires que cite celui-ci , ce qui 
prouverait que l'on connaissait et lisait les auteurs grecs en 
Angleterre et en France à cette époqtie ; il y a une liste des Cé- 
sars assez fautive. 

4 4. Onuphrius Panvinius : De ecdesiis christianorum , Liber 
wmct/5 (444-180). ' 

Onuphrius Panvinius, né à Vérone en 4530, mort à Parme 
en 4568, égé d'un peu moins de 40 ans , fut un des érudits les 
plus savans et un des écrivains les plus féconds qui aient 
existé. Il avait eu en vue de faire deux choses : la première de 
traiter en 400 livres de toutes les antiquités et histoires géné- 
rales et particulières de Rome ; la deuxième , de donner un. re- 
cueil complet des antiquités chrétiennes. Maïs la mort l'em- 
pêcha d'accomplir ces grands projets. Cependant plusieurs 
parties étaient finies ; les unes ont déjà été imprimées , et plu- 
sieurs sont encore manuscrites dans la bibliothèque Valicane. Le 
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savant cardinal en publie ici un grand nombre que nous allons 
continuer à citer. 

Le présent livre, en 9 chapitres, renferme des choses très- 
curieuses sur les premières églises de la chrétienté et sur les 
céfémonies qui y avaient lieu. 

15. Le même : De sacrosamtâ basilicâ, baptisterio etpatriar- 
chio Lateranensi , libri v (181-191). 

Le cardinal ne publie ici que le 2« chapitre du 1" livre de ce 
bel ouvrage , ainsi que la dédicace au chapitre de Latran , la- 
quelle contient les titres de tous les chapitres. Ce 2« chapitre est 
intitulé : De basilicâ Lateranensi, et hxijus vocis origine, et Latera- 
norum cedibus. La raison est d'abord que Panvinius lui-même a 
fait un abrégé de son grand travail dans Touvrage italien sur 
les sept principales églises de Rome, qui parut à Rome en 1570; 
mais surtout parce que Fouvrage de Panvinius a été presque 
transporté en entier dans le livre que César Rasponius publia 
pr^ de 1 00 ans après Panvinius , sur la basilique et le patriar- 
chat de Latran, et offrit à Alexandre VII ; ouvrage où il a puisé 
à pleines mains dans le manuscrit de Panvinius, quUl ne cite 
pas assez souvent. Le cardinal désire voir quelqu'un publier 
Pouvrage entier. 

- 16. Le même : De rébus antiqids memorabilibus etprœstantiâ 
basilicœ sancti Pétri, apostdorum principis , libri vu (192-382). 

JL'ouvrage de Panvinius, bien que non achevé, méritait à tous 
égards d'être imprimé. Tous ceux qui s'occupent des antiquités 
de cette vénérable basilique vaticane, y trouveront de quoi 
faire une moisson abondante. Le cardinal en a fait un choix ju- 
dicieux, retranchant ce qui était ou déjà publié à part, ou ce 
qui était traité par Panvinius d'une manière plus détaillée dans 
d'autres ouvrages. 

17. Zacagnius: Ecdesiarum urbanarum ex Anastasio Biblio- 
thecario et aliis antiquis monumentis magnum catalogus (383- 
468). 

L. A. Zacagnius était bibliothécaire du Vatican vers le mi- 
lieu du 18*^ siècle. C'est avec beaucoup de peine et de soins qu'il 
avait composé le catalogue de toutes les églises , monastères et 
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cimetières delà ville de Rome. L'ouvrage, resté manuscrit, n'a 
pas échappé aux recherches infatigables du cardinal , qui le pu- 
blie ici à la place de celui de Panviniu3 sur le même sujet , resté 
inachevé. 

18. Panvinius : De cardinaUum origine^ liber i (469-5<1). 

19. Le même : De sacrorum deri ordinum origine (512-515). 
Un extrait seulement. 

20. Le même : De varié romam pontificis creatione (515-517). 
Panvinius n'a jamais achevé cet ouvrage, qu'il avait d'abord 

divisé en 10 livres; mbis il en avait fait un abrégé, qu'il avait 
dédié à Pie IV. En examinant tous ces travaux , le savant car- 
dinal s'est aperçu qu'ils n'étaient qu'à l'état d'ébauche, et que 
même ce qui était fait manquait souvent de critique ; aussi il ne 
publie ici que la dédicace à Pie IV et un extrait de l'épître au 
lecteur; mais à la place il donne l'opuscule suivant:' 

21 . Àngelus Massarellus : De modis $eu formis per diversa 
tempera observatis in electione pontificum maximorum à divo Pe- 
tro usque ad Juliwn III (^\S-'h30). 

Massarellus , évêque de Telesa , dans le royaume de Naples, 
fut longtems le secrétaire du concile de Trente , et tint le jour- 
nal des délibérations, dont s'est souvent servi Palavicin dans son 
Histoire de ce concile. Cet opuscule est clair et commode à con- 
sulter, surtout avec les annotations que le cardinal y a jointes. 

22. Sommaire de l'ouvrage de Panvinius sur le même su^et 
(530-532). . 

23. Notice sur Vhistoii^e ecclésiastique composée par Panvi- 
nius en 4 vol., depuis saint Pierre jusqu'à Pie V ; extrait con- 
cernant les rites et les sacremens (532-534). 

24. Antre Notice sur les iOO livres de ses Antiquités romaines, 
avec les titres des 12 livres contenant les inscriptions, et ceux 
des 10 livres de son Histoire romaine (534-549). 

25. Du même : Lettre à Ixiurinus et à Gdtzius sur divers 
points d'antiquités (541-547). 

Il y avertit ces savans, avec une urbanité parfaite, qu'ils prê- 
tent le flanc à de nombreuses critiques , et qu'ils veuillent bien , 
par conséquent , peser leurs paroles avant de l'attaquer. 
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26. Notice sur les Vies des hommes illustres et les -histoires des 
fatïtillesTomaines du même, dont plusieurs sont perdues ou n'ont 
jamais été exécutées ; parmi les perdues, on doit regretter surtout 
une Histoire de Grégoire VII en 5 livres , que le cardinal n'a pu 
encore découvrir. De ces histoires, le savant éditeur ne publie 
que les suivantes : 

27. Du même : De Fabiorum familiâ liber (549-574). — De 
Maooimorum familiâ liber (575-594). 

28. Vespasien de Florence : Vita deSa Alessandra d^ Bardi 
(592-616). — Vita di BarUdomeo Fortini (617-621). — Lettre du 
Pogge , où il est fait mention de Vespasi«i (621 ). 

Voir ce qui a été dit de ce Vespasien dans la notice du t. i, 
n** 5, insérée dans notre t. x, p. 1 40. 

29. Poggius florentinus : Invectio in ddatores (622-627). *- 
Ex epistolis invectivis fragmenta (628-651). 

On sait la réputation du Pogge comme écrivain satirique. Le 
cardinal a extrait du recueil assez copieux de ses Invectives tout 
ce qui pouvait être utile à Thistoire. 

30. Eusèbe d'Alexandrie : Discours sur différens sujets ; en 
grec (652-703). 

Trois discours du même ont déjà été publiés ci-dessus , n^ 5. 
Dans ceux-ci , on trouve un témoignage sur la confessim des 

péchés faite aux prêtres : xat è^oiiokoyslzM râç i^xpriaç aÙTtfO roïç 

itpetrfjwpoiç (p. 654) ; et un autre sur rEucharistie : xal o pcv apxoç 

yiveroLi aâ^a , xat to norriptov yivéTxi oupLa toû Kvptoû ripiùv lyjffoO 

Xptaroû (p. 660 et 671) ; Ëusèbe y chante aussi la louange de la 
Croix. Le l' discours est curieux , à cause des détails sur les 
superstitions du tems qui y sont réfutées. Il est à désirer que ces 
discours soient bientôt traduits. 

31 . Anonyme : Commentaires, i"* sur la vie d^ Eusèbe avant son 
épiscopat ; 2^» sur son épiscopat et sur la conversion dP Alexandre; 
3« sur la mort d* Eusèbe ; en grec (703-713). 

Le cardinal doute de plusieurs des faits racontés ici , et cepen* 
dant il y en a plusieurs, nouveaux et intéressans , que l'on ne 
saurait contester. 

32. Saint Jean Damascène. Six hymnes, en grec (713-739). 
m* SÉRIE. TOME XI. — ^'' 61. 184d. 4 
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C'est une bonne fortune que la découverte de ces hymnes , 
complètement inconnues jusqu'à ce jour. Elles sont en pcose', et 
célèbrent les louanges des SS. Basile, Jean Chrysostome^Nicolas 
do Myre , Georges et Biaise, martyrs. Celle sur saint Pierre est 
remarquable par les éloges et les titres que ce père grec du 
8* siècle donne au pontife de Rome. Il dit en propres termes que 
« le Christ a recommandé à Pierre son Eglise ; qu'il Ta gouvernée 
r> avec habileté, comme un pilote son vaisseau ; » il appelle en 
outre Pierre « le tuteur de Rome, le gardien des richesses du 
» royaume céleste , la pierre de la foi et le fondement inébran- 
» lable de la foi catholique ; » il fait mention « du second retour de 
» Pierre à Jérusalem , sous Tempereur Claude , et aussi de son 
» triomphe sur Simon le Magloien. » 

33. Photius: Trm hymnes, en grec (739-743). 

Elles sont en vers ; dans la première , c'est l'empereur Basile 
qui s'adresse à Dieu ; dans la deui^lème , c'est l'Eglise qui parle 
èi Basile ; enfin , la troisième , imparfaite, contenait les éloges ée 
ce Basile. 

34. Quelques œn^ections aux 9 volumes de ce Spicilegium 
(743-744). 

La deuxième partie comprend : 

35. Prisoiilianus : Pretogus et canoms ad sanctiPauli Epistdas 

Prisoiilianus , dont le cardinal a découvert ici le seul et unique 
fragment qui nous reste , est cet évoque d'Avila en Espagne , 
chef des priscillianistes , qui, relégué à Trêves par l'ordre de 
l'empereur Maxime, y ftit décapité. Tan 386 de Jésus-Christ. 
Quelques auteurs ecclésiastiques avaient parlé de cet écrit ; mais 
aucun n'en avait publié fin seul fragment. L'ouvrage est composé 
d'un Proœmiwm très-court d'un saint PérégyHnus , évêque, qui 
nous apprend que l'ouvrage est bien de Priscillien Thérélique , 
et qu'il a eu soin d'en corriger les erreurs. Ces canons , au nom- 
bre de 93, sont comme le sommaire de la doctrine conlenue dans 
les Epîtres de saint Paul. 

36. Fragmens de Y ancienne version latine des livres saints, 
dite Itula vêtus, (i-viif , 1-88*) 
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On sait que cette version est celle dont se servait TEglise latine 
avant la traduction de salut Jérôme, dite pour cela version nou- 
velle. On n'a conservé que des fragmens de Tanlique. Ceux qu'en 
publie ici le docte cardinal sont tirés d'un Spéculum ou Miroir 
moral d'un auteur inconnu , mais que quelques-uns ont attri- 
bué à saint Augustin. Quoi qu'il en soit, le manuscrit est tou- 
jours du 6" ou du 1^ siècle; on y trouve le fameux passage de 
saint Jean, sur les trois Personnes divines (p. 71). 

37. Epitre apocryphe de saint Paul aux Laodicéens (74-75). 
Cette édition est beaucoup plus complète que celle qui a été 

publiée par Fabricius dans son Codex apocryphus novi Teskh* 
menti ^ t. n,p. 853. 

38. Ex italicâversione variœ kctimes, (76-86). > 

39. Index palœographicus (87-88). 

40. Glossarium novum latinitatis ex aliquot nostris editiombus 
et codicibus sumptum (i-vi, 1-89). 

Ce glossaire, extrait par le cardinal des ouvrages qu'il a édités 
ou des manuscrits qu'il a consultés, ne renferme que des mots 
qui ne se trouvent pas dans le Dictionnaire édité à Padoue par 
Furtanettus, C'est un vrai service rendu à la langue latine que 
plusieurs auteurs ont trop voulu éplucher etécourter^ et ont 
ainsi appauvrie. 

A. BomiSTTT. 
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DE L'HARMONIE ENTRE L'ÉGUSE ET LA SYNAfiOfiUE, 

Par H. P. L. B. Dkach. 



( DEUXIÈME AlTICLE^. ) 

Le dogme de la Trinité dans la Synagogue. — Prenves nouvelles extraites 
des livres des rabbins.*— Conséquences qui en découlent. — Les chré- 
tiens n'ont point emprunté aux païens leurs croyances. 

Nous allons recueillir encore quelques-unes des traditions 
qui prouvent que TÉglise judaïque' possédait la connaissance 
du mystère de la très-sainte Trinité. 

Chap. V. — M. Drach cite un nouveau passage du Zohar*, 
sur ce verset : Ecoute, 6 Israâ, Jéhova notre Dieu^ Jéhova (est) 
tifi. 11 répète ici, après un grand nombre de fois, que ce verset en 
particulier renferme le mystère de la sainte Trinité. — Voici 
encore un commentaire du Zohar * sur ces paroles du Roi-Pro- 
pbète : Tu es Dieu, mon Dieu (Ps. Lxm , 2) : a David a chanté 
» une louadge sublime, éminente. Et quelle est-elle ? Dieu , mon 
» Dieu , Toi. Car pourquoi , après avoir dit Dieu , répéterait-il 
» mon IMeu , si ce n'était pour annoncer un autre degré qui est 
» propre à Dieu ? Nous voyons en ce verset les tfxfis degrés ^, 
T^ Dieu ^ mon Dieu, Toi. Bien qu'ils soient trois, ce n'est qu'un 
» degré unique dans le mystère du Dieu vivant. 

» Dieu, JDieu suprême, Dieu vivant ; mon Dieu, d'une extré- 

« Voir le 4- art , n- 69, t. x, p. 361 . 

s Zohar, partie ii, fol. 49, col. 74-75. Jp. H. Deach, p. 443-45. 

» Zohar, partie ii, fol. 62, col. 248. 

^ « L'ancienne Synagogue appelait degrés de Dieu les trois hypostases 
de la divinité. « Et Jéhova se tenait sur l'échelle de Jacob, parce qu'en 
« cette échelle tous ses degrés se voyaient unis en un seul nœud, » dit le 
Zohar sur la Genèse, fol. 89, col. 350. Le même, paraphrasant le IHxit Do- 
minus Domino meo, le rend de cette manière : « Le premier degfr^dit au 
« second degré: Assieds-toi à ma droite. • M. Drach, p. 447. 
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» mité du ciel, jusqu*à Tautre extrémité du ciel * ; Toi, degré qui 
» lui est inhérent. Cependant le tout n'est qu'un et se réduit à un 
^seidnom. QGsetdfiom est Jéhova, renfermant le grand mystère 
» si clairement annoncé dans ce passage *. » 

Moïse, dans V Exode , conjure lé Seigneur de lui faire voir sa 
gloire *. Or, quelle est la gloire de Jéhova qu'il demandait |à 
connaître? V essence personnelle de Dieu, Dieu tel qu'il est en 
réalité, répondent tous les rabbins. Il nous suffit de citer ce com- 
naen taire de Hhezkuni : « Fais-moi voir, je te prie, ta gloire. 
» C'est-à-dire, accorde-moi la vue de la Divinité elle-inéme *. — 
» Le Seigneur, répondant alors à Moïse , dit : « Je ferai passer 
» toute ma bonté devant toi , et je prononcerai devant toi le nom 
» de Jéhova.i» (v. 19). Que signifient ces paroles : Je prononcerai 
le nom de Jéhova? Ecoutons R. Moïse Nahhménides : c Je pro- 
» noncerai (je développerai) devant toi le grand nom que tu ne 
» pourras voir.» — a Le texte continue : a Et il (Jéhova) dit en- 
» core : Tu ne pourras voir ma face [connattre clairement mon 
» Essence), car l'homme en cette vie est incapable de me voir. 
» Et Jéhova étant descendu dans une nuée s'arrêta en cet en* 
» droit-là, auprès de lui, et prononça le nom Jéhova. Et Jéhova- 
M passa devant lui en prononçant : Yehova , Yehova^ A » ( Jého- 
va , Jéhova , Dieu ) ( xxxm , v. 20 ; xxxiv ,5,6). 

« Ces trois mots, dit R. Moïse Nahhménides, sont des noms 
saints, et nos sages les appellent les caractères de Dieu. » — 
€ Ainsi , ajoute M. Drach, Dieu, pour montrer à Moïse sa^oire, 
son essence, prononce devant lui le nom de Jéhova. Cela veut 
dire, il lui enseigne la véritable valeur de ce nom adorable, en 
lui faisant connaître que Jéhova renferme le mystère delà Tri- 
nité des personnes divines : Yehova, Yehova^ él. — C'est là tout 

* « Emprunt fait au texte du Deuléronome^ iv, 3Î. Les prophètes an- 
nonçaient que le Messie devait étendre sa domination et la gloire de 
son nom d'une extrémité du monde jusqu'à l'autre extrémité. » Jbid,, 
p. 447-^8. 

a Ibid, 

SQstende mihi (hebr., quœso) gloriam tuam. Exod., c. xxxm.v. 4 S. 

* M. Drach, p. 426. 
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ce que Dieu a pu accorder à un homme en cette vie. Le voile 
de Tauguste mystère ne peut être levé entièrement pour nous 
qu'après que nous serons délivrés des liens du corps. Notre béa- 
titude alors consistera à voir la face de Dieu, dans le miroir clair, 
comme s'exprime Moïse Nahhménides • . » 

Le Tdmud, le Zohar^ etc. , trouvent aussi la doctrine de la 
Trinité dans ces paroles du Créateur : « Faworw Thomme à nofre 
imagB et ô wire resserîMance •. t> 

Chap. VL — M. Drach cite en faveur de la même doctrine 
quelques extraits de Moïse Maïmonides, qui cependant fut pen- 
dant toute sa vie l'adversaire le plus ardent du dogme de la 
Trinité. Les etmemiâ de nos croyances, quoi qu'ils fassent ^ sont 
souvent les organeiâ dont la Vérité se sert pour se manifester au 
grand jour. Ainsi Maïmonides lui-même Ta déposée dans ses 
ouvrages ; son Mùré-Nebuhhim et son Abrégé talmudiq'ue con- 
tierinent même un si grand nombre de propositions scûnM&use- 
ment entachées de Timpiété nazaréenne, que les Juifs de plusieurs 
pays s^entendirentjdâns le \ 3"siècle,pour les livrer aux flammes. 
Là grande diffusion de ces deux traités empêcha leur destruc- 
tion complète (p. 433-35). 

Ghap, VIL — On se rappelle ce passage de nos livres saints : 
Et Jéhova fit pleuvmr sur Sodome et sur Gomorrhe du soufre et 
du feu (Gen., xix, 24). Voici comment le BerêSûhit-RoNKi^ap- 
porte la doctrine des rabbins sur œ point : a R. Ëliéser enseigne 
que, partout où il y a dans le texte rm^ (eUéhova), il faut en- 
tendre Dieu avec son trUmud. 

« Carj dit R. Sal. Yarrki, en coifamentant ce verset de VEœode, 
XII, 29 i Et Jéhova frappa j etc. , la conjonction et annonce 
plus d'une personne ; comme on dit : un tel et un tel. Or, on sait 
que , dans la loi mosaïque , un tribunal est composé de trois 
membres. De nos jours encore , les lettres de divorce se donnent 
devant un tribunal de trois , c'est encore devant lui que les 
léoirs sfe font déchausser par la veuve de leur frère mort saris 
postérité. Par conséquent, on doit reconnaître aussi trois per- 

* Ubi supi, 427-^8. 

a Gen€$,, c. I, V. 26, 27. Cf. M. Drach, p. 429-32, 
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sonnes dans le tribunal qui punit avec Jéhova les villes coupa- 
bles, qui avec lui frappe de mort les premiers-nés des Égyp- 
tiens ? Ne voit-on pas encore là le dogme de la Trinité? 

Chap. VIII. — Ce dogme forme aussi la base du système caba- 
listique du Sépher-Yetzira (livre de la création), que les rabbins 
attribuent à Abraham. — « il distingue en Dieu trois numérations 
générales, lesquelles ûe confondent dans la numération suprême, 
et ne forment ensemble qu'une essence ; à savoir : i'^ En-Soph^ 
rinfini , l'éternité , ou plutôt Pétre éternel , autrement appelé 
Kéter^Elîon , la couronne suprême ; 2° Hhohhma , la sagesse ; 
3° Binttj la prudence. 

a Ces trois numérations suprêmes sont appelées quelquefois, 
dans les livres cabalistiques, les trois lumières d'en haut, et aussi 
les trois voies, les trois degrés, les trois branches supérieures de l'ar- 
bre cabalistique, les trois colonnes, etc. Et, pour que l'on sache 
bien que toutes trois sont véritablement en Dieu, sont Dieu lui- 
même, on leur donne les trois noms propres de Dleti* On appelle 
donc la première Ehyé, n%li<, c'est-à-dire le tétragrammaton à 
la première personne du verbe être, JE SUIS, Dieu, qui seul se 
connaît lui-même. La troisième est appelée Yehova,T\tVij c^estr- 
à-dire le tétragrammaton à la troisième personne du verbe être, 
IL EST. La secondé, qui est la colonne du milieu, porte le nom 
lah, rp , qui , selon les rabbins, est l'abrégé de l'un et de Tautre 
des deux noms. 

» Il n'y a point de Dieu au-dessus d*EN-SOPH , disent les ca- 
balistes, parce que le Père est principe aux deux autres, et que 
nul n'est principe à lui. 

» Voici maintenant comment on représente, sous la figure d'un 
triangle, les trois branches suprêmes de l'arbre cabalistique * : 

* De Vharmonie, etc., t. i, p. 438-39. 
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H. Drach cite ensuite quelques extraits importâns du Sépher^ 
Yetzirttj et de ses principaux commentaires. Les limites qui nous 
sont imposées ne nous permettent pas de les reproduire. Nous 
nous bornerons à faire remarquer que les rabbins, en adoptant 
la dénomination voie pour désigner chacune des personnes de 
Fadorable Trinité, rendent un nouvel hommage à la vérité de 
rÉvangile; ils enseignent même, avec TÉglise, que la foi est un 
don de la troisième voie de Dieu, du Saint-Esprit *. 

M. Drach présente le passage suivant du livre Cuzari comme 
le résumé et comme le commentaire des divers extraits qu'il a 
donnés du Sépher-Yetzira. — « La sagesse est trois en une. L'être 
» divin est unique. La distinction des numérations que nous ad- 
» mettons en lui ne consiste que dans une certaine distinction 
» dans la même essence *, » 

Chap. IX. — Tout le monde a lu dans la Genèse (ch. xvm) Tap- 

1 Cf. M. Drach, p. 440-45. 
4 /Wd., 4^6. 
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. parition de Dieu à Abraham. Pour reconnattre dans ce récit la 
trinité et Tunité divine, il suffit de traduire le texte hébreu«niot 
à mot, sans recourir à aucun commentaire : 

V. 4. Et Jéhova lui. apparut (à Abraham) dans les plaines de Mambré, 
lorsqu'il était assis à l'entrée de sa tente, pendant la chaleur du jour.— 
V. 2. Abraham, levant les yeux, s'aperçut que ^rots hommes se tenaient 
près de lui. Dès qu'il s'en aperçut, il courut vers eux, quittant l'entrée de 
la tente, eiseprosUrna enterre.^W, 3. Et il dit: Seigneur i, si j'ai trouvé 
grâce à tes yeux, nepasse pas, je prie, devant ton serviteur sans t'arréter. 
— y. 4. Permettes que l'on apporte un peu d'eau, et lavex vos pieds, et 
reposes-vous sous cet arbre. — V^6. Je chercherai un morceau de pain, et 
soutenez votre cœur, ensuite vous côntinuerex de voyager, puisque vous 
êtes venus à passer auprès de votre serviteur. — Y. 7. lis dirent : Fais ainsi 
que tu promets. — V. 8. Et il prit du beurre. .. et les servit ; et il se tint au- 
près d'eux sous l'arbre, et ils mangèrent, <^ Y. 9. Et /(t lui dirent: où est 
Sara, ta femme? Abraham répondit: elle est dans la tenté. — Y. 40. Et 
il dit : je reviendrai à toi dans un an, et Sara, ta femme, aura déjà un 
fils. —Y. 42. Et Sara s'en moqua intérieurement, pensant... — Y. 43. Alors 
J^wva dit à Abraham : Pourquoi Sara s'est-elle moquée , pensant... — 
V. 44. Y a-t-il quflilque chose qui soit trop difficile pour JtfAom? Dans un 
an Je reviendrai à toi, et Sara aura déjà un fils. — Y. 45. Cependant, Sara 
le nia, disant : je ne m'en suis pas moquée, car elle craignait (de l'avouer). 
Et il dit : Cela n'est pas; au contraire, tu t'en est moquée.— Y. 46. Et ces 
hommes s'éloignèrent de là, et se tournèrent vers Sodome. Et Abraham les 
accompagna pour leur faire la conduite. — Y. ^. Ces hommes donc, s'en 
allant de là, marchèrent vers Sodome, tandis qu'Abraham se tenait tou- 
jours encore devant Jéhova >. 

Pourquoi, demande M. Drach, cette alternative continuelle du 
nombre singulier et du nombre pluriel dans le texte qui raconte 
Papparition*de Jéhovah en trois personnes *? Ne prouve-t-elle pas 

1 « Le Talmud, irhité Schebuot, fol. 35 verso, décide que ce Seigneur est 
saint, c'est-à-dire qu'il doit s'entendre de Dieu. Celte décision est adop- 
tée par Maïmonides dans son Traité des fondemens de la /bt ^ c. vi , g 9. 
Nous disons décide, décision; car il s'agissait de savoir si le scribe juif 
qui copie le Pentateuque doit avoir l'intention, en ce verset, d'écrire un 
nom saint ou un nom profane. » Ibid., p. 447. 

> Le Talmud, traité Berahhot, fol. 6 verso, les paraphrases chaldaïques 
et Maïmonides, expliquent: Et Abraham demeurait en adoration devant le 
Seigneur. V, 448. 

' Pour le mot hébreu D^^H» viri, voyez les commentaires de R. Sal. 
Yarrhl, d'Aben-Ezra, de R. Lévi-ben-Gherschon,Hhezkuni, Sephorni,etc., 
sur les Nombres, xiii, 4; et Behhaï, sur la Genèse^ xvm. 
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évidemment qu'en son unité il y a trinité? En vain, pouf écha{^ 
per à la force de cet argument , les rabbins prétendent que ce 
sont tout simplement trois anges, sous forme humaine, qui ont 
reçu rhospitalité du patriarche. Le texte, en effet, parle expres- 
sément de Jébova, et non point des anges. De plus, la tradition 
de la Synagogue renverse leur assertion. ~ Ainsi., R. Hhama- 
bar-Hhanina * dit : « Ce jour-là fut le troisième jour de la circon- 
» cision d'Abraham, et le Très-Saint , béni soit-il I vint deman- 
% der à Abraham comn^ient il se portait *. >» 

Le Zohar,en cet endroit, partie Mystèves de la M, dit î « Et 
Jéhova lui apparut. Manifestation de l'essence divine sous les 
trois couleurs principales, comme elle est en haut, dans le ciel. 
Et c'est dans le même nombre de couleurs que Dieu se manifeste 
dans Taro-en-ciel. » Le ZoJuar ajoute : « Et il est appelé Jéhova 
dans le mystère de la numération suprême. En Soph (l'Infini). » 

Paraphrase de Jonathan-ben-Huziel : ce Et la gloire de Jéhova se 
révéla ^ lui dans la plaine de Mambré. » 

Paraphrase jérusalémitê : « Et le Verbe de Jéhova se révéla à 
lui daD,s la plaine de la vision. » 

A tous ces textes, il nous suffit d'ajouter ces paroles d'uji illus- 
tre Père de l'Église : « Abraham court à la rencontre de trois 
M (personnes), et adore un (seul Dieu), Unité en trois, Trinité en 
» un... A la vue de ces trois hommes, il comprit le mystère de la 
» sainte Trinité ; et s'il n'adora en eux qu'un seul Seigneur, c'est 
» qu'il n'ignorait pas que dans ces trois personnes il n'y a qu'un 
» seul Dieu *. » 

Chap, X. — Quelle conclusion tirer de tous ces témoignages? 

* Talmud, traité Èaba-Metiia, fol. 86 verso. 

* La fièvre se déclare ordinairement le troisième jour de la circonci- 
sion. Or, au dire des rabbins, Abraham reçut la visite du Seigneur, qui 
venait lui demander de ses nouvelles, le troisième jour après la circon- 
cision. 

* « Abraham tribus occurrit , et unum adorât. Trina unitas, et una Tri- 
nitas. » De Tempore^ serm. lxviii, n* 2. — « In eo autem quod très vidit, 
Trinitalis niysterium intèllexit; quod âUtem quasi unum adoravit, in 
trîbtts petsoûis aûttm Deufti esse cognovit. » Ibid. Serm. lxx, n* 4. 
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La voici : « Le dogme de la sainte Trinité est antérieur à la pro- 
mulgation de rÉvangile, et Fancienne Synagogue, depuis les pre- 
miers patriarches du peuple de Dieu, possédait le dépôt de cette 
haute et importante vérité ; mais, avant la p^édication de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ , ce redoutaUe mystère de Jékom n*était 
connu, au moins clairement, que d'un petit nombre de ceux qui 
k craignaient^ et se livrait secrètement, sous des termes plus ou 
moins cachés. La trinlté de personnes en un Dieu uniqild ne 
devait être enseignée publiquement, clairement, de Paveu même 
des rabbins, qu'à l'époque de ravénement du Jfe^«te^ notre juste, 
époque où le nom Yéhova, qui annonce cet auguste mystère, aussi 
bien que l'inoamation du Verbe, devait cesser d'être ineffable, 
conformément à cette prophétie de Zacharie (xiy, 4 îF) i « Et Jéhova 
» sera reconnu roi de toute la terre. En ce jour-là, Jéhova sera 
ift un, et son nom sera un. m Penses^'-vous, demande le Talmud, 
qu'avant cette époque, Jéhova ne soit pas nn? Rab-Nahhman , 
fiisd'Isaac, répond à cette demande, diàant : Lfe tems d'avant la 
venue du Messie ne ressemble pas à celui d'après. Pendant le 
premier j le nom s'écrit Yéhtwa, et se prononce Adorvaï; mais au 
temsdu Messie il s'écrira et se prononcera Yéhova, Rabba a 
voulu développer ce sujet * ; alors un vieillard lui dit : Il est 
écrit [Exode, it\, \ 5) : Ceci est mon nom pour le tenir secret^, 

» L'explication que Rabba aurait donnée si le vieillard ne lui 
avait imposé silence, c'était, on n'en saurait douter, le mystère 
de la sainte Trinité '. » Ainsi , il est impossible de nier l'exis- 
tence de ce dogme dans la Synagogue . 

Les docteurs juifs, avons-nous dit*, ont fait disparaître cer- 
tains ouvrages qui contenaient grand nombre de passages favo- 
rables au christianisme. Le Talmud, traité Schdbbat, f. 1 3 verso ; 
Médrasch-Rabba', Lévitiqne, parascha xviii ; Médrasch-Kohelet, 

* « Glo8e de R. Sal. Yarhhi. \\ a voulu développer ce que l*on entend 
par prononcer Yéhova en quatre lettres, c'est-à-dire le sens mystérieux et 
la haute signification qu'on y attache. » 

. * Traité Pesahhim, fol, 50 recto. 

3 M. Drach, de l'harmonie entre VEglise et la Synagogue, 1 1» pi 4ft3^. 

* Voy. le V' art, n* 59, t. x, p. 370. 
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Ecdédaste, i, 3, nous apprennent qu'un édit de proscription a 
pesé aussi sur les prophéties mêmes d^Ézéchiel , et sur VEcdé-^ 
siaste de Salomon. 

Entre ces ouvrages perdus pour nous, M. Drach cite ^ : 

i"" Le Targum (paraphrase chàldaïque) de Jonathan-ben- 
Huziel , siu* les livres hagiograpbes. 

Nous avons surtout remarqué son commentaire sur ces pa- 
roles du Roi-Prophète : « Jékova m'a dit: Tu es mon fils (w. n). 
Ces deux, père et fils, sont trois en union avec une troisième per- 
sonne. Etces trois ne fontqu'une substance, qu'uneessence, qu'un 
Dieu *• » D'après Jonathan-ben-Huziel , c'est à son VERBE que 
Jéhova s'adresse quand U dit à son Seigneur: Assieds-toi à ma 
droite (ps. ex). 

Lorsque les Juifs furent chassés du royaume de Naples^ un 
exemplaire fort ancien de ce Targum tomba entre les mains de 
Petrus Galalinus. Il y trouva la paraphrase suivante du Trisagim 
trois fois saint d'Isaïe (yi , 3.) : Saint le Père, saint le Fils , saint 
l'Espritr Saint *. 

2"" Rabbi Mosché Haddarschan (R. Moïse ie prédicateur). 
M. Drach pense que ses écrits pourraient servir, en grande par- 
tie, de commentaire à l'Evangile. 

D'abord, il fixe l'apparition du Sauveur sur la terre avant 
la naissance de celui qui devait emmener Israël dans sa dernière 
captivité. Or, on sait que la naissance de Jésus-Christ a précédé 
celle de Titus, qui a détruit Jérusalem, et celle d'Adrien , qui 
acheva de disperser les Juifs ; c'est cette dispersion que les 
rabbins appellent la captivité dernière. — Ce n'est pas assez: 
voulez-vous voir clairement exprimée la naissance miraculeuse 
du Sauveur? Lisez le commentaire de Rabbi Yudan, sur ce verset 
dvL psaume lxxxy : La vérité germera du sein 'de la terre, et la 
justice sera visible du haut du ciel. Il dit donc : « C'est notre 
» salut, lequel germera de la terre par l'opération immédiate de 

« Cf. M. DiucH, Dote 30, p. 187 et suiv. 

» Voy. Sixti Senensis, Bibliotheca sancta, lib. iv, art. Syra editio , ap* 
M. DftACH, ubi sup.^ p. 488. 
» im., p. 490. 
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» Diea. Et toutes dmix, la vérité et la justice, seront liées en- 
» semble. Et pourquoi dit-il qu'elle germera^ et ne dit pas 
9 qu^elle naîtra ? Parce que sa manière de nattre ne sera pas 
9 semUaUe à cdle des créatures du monde, mais elle en diffé- 
» rera sous tous les ra|q)orts. Tel est le sens du verset suivant : 
» Attësi Jéhùva accorderch^t-il ce qui est bon ,et notre tsrrb rendra 
» son fruit. Et, à la vérité, il n'y aura personne qui pourra nom- 
9 mer son Père (du Messie), et encore moins le connaître. Mais 
» ce sera un mystère pour te peuple, jusqu'à ce qu'il vienne 
» le manifester lui-même ^ » 

Le rabbin nous montre aussi l'immense amour qui a porté le 
Fib de Dieu à donner aux hommes sa chair en nourriture. En 
effet , si Ton admet la ponctuation qu'il adopte pour le troisième 
mot hébreu du verset 25 [psaume cxxxti ) , le texte signifie alors : 
« Il (Jéhova) donne à tous du pain qui est chair. » Or, voici 
l'explication du rabbin : « Il dit ea outre une chose notoire : /{ 
» donne à tous du pain qui est chair. C'est ce que veut dire le 
» psaume xxxiv , 9 : Goûtez, et voyez comme Jéhova est bon. Car 
» le pain qti'il accorde à tous est sa propre chair. Et tandis que 
» le goût annonce du pain , il est changé en chair. C'est ce 
» que dit le verset : Et voyez comme Jéhova est bon. Et ceci est 
9 une chose sublime. 9 ' 

3*» Le Gaté-Razaïya (révélatetir des mystères); Ce livre est de 
R. Juda le Saint, celui qui a mis par écrit la Mischna. Les mys- 
tères de la religion catholique s'y trouvent exprimés en termes 
très-clairs. Aussi quelques orientalistes ont prétendu que c'est 
un ouvrage pseudonyme , dû à la plume frauduleuse de quelque 
moine hébraïsant du 44« ou ii^ siècle. Mais il paraît que le 
style révèle, à n'en pouvoir douter, un rabbin des derniers 
siècles après la dispersion. Voici un des passages les plus remar- 
quables de ce livre : « Considère que le nom tétragrammaton 
» dénote , d'après son orthographe, un Dieu pfvcréateur. Or, il 
» n'est pas de procréateur sans procréé ^ et il faut qu'il procède 

* Cf. M. DaAcii, ubi sup., p. <94-94. On y trouvera les texU» des pas- 
sages cités. 
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» un 9inour du procréateur vers le procréé, de même que du 
» procréé vers le procréateur ; autrement ils seraient séparés 
» l'un de Pautre, et formeraient deux essences distinctes, tandis 
» qu*à la vérité le procréateur et le procréé, et Vamour procé- 
:» dant de tous deux , sont une seule essence ; c'est pour cette 
» raison que dans ce nom (tétragrammaton) est renfermé le 
» nom des douze lettres qui forment les mots Père , Fils et SaM- 
D Esprit; et sache que ce ministère est un des secrets du Très- 
» Haut. Il convient de le dérober aux yeux des hommes jusqu'à 
» la venue du Messie notre juste. Je te Pai révélé; mais le 
» secret de Jéhova est réservépour ceux qui le.craignent *. 

Après tous les textes accumulés dans nos deux articles , nous 
le demandons à tout homme de bonne foi : est-il possible de 
contester la croyance de la Synagogue ancienne au dogme de la 
Trinité? Non , l'existence de ce dogme dans son sein est un fait. 
Or , un fait , on ne peut pas le nier ; il faut , quoi qu'on fasse , 
nécessairement le subir. On pourra, si l'on veut, bâtir des 
hypothèses pour expliquer son origine ; mais il se dressera tou- 
jours inébranlable devant celui qui chercherait à le renverser. 
£b bien I puisqu'il faut nécessairement admettre l'existence de 
ce dogme, examinons la question qui s'élève ici : Comment s'est- 
il produit ? Quelle est son origine? Est-il sorti tout complet des 
conceptions de la Synagogne? ou bien l'a-t-elle trouvé, soit 
dans la tradition, soit dans les écrits delà nation juive ^ avec 
les autres vérités qu'elle y a puisées? Ici , constatons encore un 
fait. Que sont tous les passages que nous avons rapportés? des 
commentaires. Mais un commentaire ne suppose-t-il pas un 
texte antérieur que Ton saisit , sur lequel on travaille avec des 
idées dont on est déjà en possession, pour en faire jaillir la 
vérité qu'il contenait, mais à l'état latent? Elle avait donc reçu 
d'ailleurs le germe dé ce dogme, et elle en était établie comme 
la dépositaire. Mais qu'est-ce qu'un dépôt? « C'est, répond 
» Vincent de Lerins, ce qui vous a été confié, et non ce que 
» vous avez inventé. Ce n'est point le fruit de votre opinion 

4 Voy. le texte de ce passage dans l'ouvrage de M. Dracii, p. 4î)8-£9. 
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» particulière. 11 a commencé avant vous et il vous est parvenu ; 
» vous en êtes , non Tauleur , mais le gardien ; non Tinsti tuteur, 
» mais le sectateur : vous montrez aux autres le chemin, parce 
» qu'on vous l'a tracé d'abord. » 

Voilà donc un germe déposé dans le sein de la Synagogue. 
Mais qui lui a confié ce dépôt? qui a jeté ce germe dans son sein ? 
Celui-là seul qui s'est mis en rapport avec ses ancêtres pour 
faire leur éducation civile et religieuse ; celui-là seul qui a ins- 
piré les livres sur lesquels la Synagogue a travaillé, et que le 
peuple juif a portés sur toutes les parties du globe; celui-là 
seul, enfin, qui a révélé les vérités transmises depuis l'origine 
du monde jusqu'à nous. A Dieu seul appartient le mystère de 
son essence et de le dévoiler aux hommes. 

Mais ne voyez-vous pas les conséquences qui découlent de ces 
faits ? Nous avons été , nous chrétiens , entés sur la Synagogue 
ancienne, — constitués les héritiers, les légataires universels de 
tous les biens qui lui ont été donnés , de toutes les vérités qu'elle 
a reçues de notre commun Père. Entre ces vérités , nous avons 
trouvé le dogme de la Trinité ; nous l'avons saisi , comme notre 
bien ; nous lui avons donné un développement plus grand , une 
manifestation plus éclatante. Et l'on nous accuse de plagiat , de 
l'avoir volé aux doctrines philosophiques de l'ancien monde, aux 
livres des Platoniciens 1 Cette vieille accusation de Celse, on la 
réchauffe aujourd'hui ; elle a cours dans un grand nombre d'ou- 
vrages sortis des écoles éclectique , humanitaire , etc. ; on 
cherche à l'insinuer dans tous les esprits. Quant au but que l'on 
se propose , il est évident : on voudrait donner à tous les dogmes 
du christianisme une origine purement humaine , faire dispa- 
raître l'intervention de Dieu dans leur manifestation , effacer 
jusqu'à la dernière trace de la révélation. Ce que l'on enlève 
ainsi à Dieu, on prétend en gratifier la Raison. Eh bien ! c'est là 
une entreprise vaine que renversent les faits les plus cpnstans ; 
c'est là une accusation qui atteste ou l'ignorance ou la mauvaise 
foi. Nous des plagiaires I Et comment, je vous prie? Y-a-t-il donc 
plagiat, vol, à recueillir un héritage qui vous appartient? Prenez^ 
le dogme de la Trinité, ne le trouvez-vous pas déposé dans nos 
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livres saints et dans la tradition , avant l'apparition dans le 
monde des ouvrages des philosophes païens? Moïse et les pro- 
phètes ne sont-ils pas de beaucoup antérieurs à Platon ? Et alors 
conçoit-on pourquoi nous aurions dérobé à ses écrits un bien 
dont nous étions en possession depuis longtems? L'accusation 
de plagiat ne doit-elle pas , au contraire , retomber sur lui ; et 
celle d'ignorance ou de mauvaise foi sur ceux qui nous la jettent 
au front ? Vraiment , c'est pitié de voir de belles intelligences se 
tuer à un travail stérile en faveur de l'erreur, qui ne leur laissera 
que la honte et la confusion. Qu'elles descendent plutôt sur le 
terrain de l'histoire et des faits ; c'est là que nous les attendons , 
là que la lutte doit s'engager, là qu'elles saisiront la vérité et 
recueilleront la gloire. 

Nous continuerons à donner l'analyse de cet imix>r tant ou- 
vrage. 

L'abbé V. Cauvigny. 
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LES SOIRÉES POÉTIQUES 

DES OUVRIERS DE LA SOCIÉTÉ DE SAINT-FRANÇOIS-XAVIER. 

Il se passe autour de nous une transformation sociale que nous 
devons signaler comme une des marques les plus certaines 
d'un meilleur avenir. On soit assez généralement en ce moment 
que la classe élevée, que toutes les personnes qui ont pu rece- 
voir une éducation vraiment savante, se sont rapprochées de la 
religion et des dogmes catholiques. Mais ce que Ton ne sait pas , 
c'est que les masses, le peuple des ouvriers, cette classe si 
hostile , ou au moins si étrangère naguère au prêtre et à TÉ- 
glise, se rapproche aussi et du prêtre et de TÉglise, 11 existe à 
Paris une Société de Saint-François-Xavier , fondée il y a à peine 
trois ans, et qui déjà compte parmi ses membres plus de 
42,000 personnes. Une fois par mois, le soir à 8 heures, Féglise 
est décorée comme un grand amphithéâtre, un bureau est formé 
où viennent s'asseoir président, conseillers et secrétaires, maîtres 
ouvriers de tous les états ; en face du bureau est une tribune, 
et autour de la tribune des places réservées, où paraissent 
des prêtres, des académiciens, des poëtes, des savans, des litté- 
rateurs de toute sorte. Puis, sur des bancs rangés en deux lignes, 
prennent place une foule d'ouvriers de toute sorte, au nombre de 
800, i 000, i 500 ou même 2000. Quand l'heure est venue, le maî- 
tre-ouvrier président donne la parole ou à M. Cauchy, de l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres, ou à M. le comte deLambel, 
ou h U. Le Dreidl, ou à M. Hébrard le poëte, qui , devant cette 
foule attentive et charmée, exposent les secrets de la physique ou 
de la chimie, enseignent l'histoire, ou l'enthousiasment par quel- 
ques allocutions poétiques faites pour elle , et qui aussi vont à 
son âme , et la rendent sympathique à tout ce qu'il y a de grand 
et de beau dans la religion du Christ. Et ces voix mâles applau- 

m*- SERIE. TOME XI. — N® Cl. 184i5. 6 
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dissent avec une rare intelligence à leurs orateurs et à leurs 
poëtes ; et puis dies entonnent des Cantiques sacrés qui ébranlent 
ces voûtes, lesquelles, suivant le dire des messies des religions 
nouvelles, ne retentissent plus que des chants suranné de 
quelques jeunes et vieilles femmes. 

Yoilà pourtant ce que l'on voit dans la plupart des églises de 
Paris, et ce que nous avons cru devoir signaler ici à nos lecteurs ; 
car notez que c'est spontanément , de cœur, et par plaisir, que 
ces âmes d'élite , que quelques-uns flétrissent sous le nom de 
peuple ou de prolétaires, viennent donner ces exemples et ces 
preuves de goût exquis et de sentimens élevés. Notez qu'aucun 
attrait , aucune attraction matérielle , comme dirait un disciple 
de Fourier, ne sont mis en avant pour les attirer ou les retenir. 
Il n'y a là ni vin à boire, ni danse, ni femme libre ; au contraire^ 
51 faut que le pauvre ouvrier paye, en entrant, 50 cent, destinés 
à former une caisse de secours pour les confrères malades. Voilà 
des moyens de civilisation et d'amélioration que nous signalons 
aux écrivains de la Démocratie pacifique et de la Réforme; qu'ils 
obtiennent de semblables résultats , et alors nous commencerons 
à croire à l'efficacité de leurs théories sociétaires et humanitaires. 

MaiS; pour faire mieux comprendre à nos lecteurs quel esprit 
anime ces réunions, et comment se relient les relations entre le . 
peuple et le catholicisme, nous allons citer ici les vers affectueux 
que leur a adressés , à l'ouverture des séances de cette année , 
leur poëte, M. Glaudius Hébrard. Car nous devons aussi men- 
tionner, comme une chose importante, et toute catholique, ce 
but nouveau que M. Hébrard a donné à la poésie. Depuis assez 
longtems , les poëtes ont chanté exclusivement leui^ propres 
impressions, les fleurs, le soleil, la lune , les femmes; ils.se 
chantaient eux-mêmes sous ces noms divers ; or, il est tems que 
la poésie revienne à sa véritable mission , celle de chanter Dieu 
et ses révélations , l'Evangile , ses dogmes et sa morale , et de les 
faire connaître, et de les faire aimer aux peuples. Il faut qu'elle 
soit une messagère céleste , faite non-seulement pour instruire , 
mais encore pour consoler le peuple ; il faut qu'elle aille éveiller 
dans Pâme de tant d'infortunés, condamnés à gagner leur pain à 
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la sueur de leur front, le souvenir de leur céleste origine , leur 
parler la langue primitive, la langue des anges ; et les masses la 
comprendront, et elles comprennent déjà cette langue divine. 
Car ce n'est pas seulement du pain matériel que le peuple a 
faim, mais encore du pain intellectuel , du pain céleste. M. Hc- 
brard , selon nous, a ouvert une voie nouvelle à la poésie ; à ses 
yeuXjb'est un apostolat ; il en a la conscience , et il en remplit les 
devoirs avec succès. On verra, par le ton de la pièce suivante, 
quelle profonde sympathie s'est déjà établie entre lui et les 
ouvriers de Paris ; ils ne font pas difficulté, dans leur langage 
énergique , de l'appeler leur poëte ; et il Test en effet. Chaque 
mois, il leur adresse une de ces touchantes effusions de cœur, 
que tour à tour il va réciter à chacune des réunions de la capi- 
tale ; c'est un touchant et bel exemple. Nous savons que d'autres 
conférences d'ouvriers sont déjà établies dans d'autres villes de 
la France ; que les jeunes portes de la province fassent oomnie 
M. Ilébrard^ qu'ils aiment autant que lui le peuple et qu'ils 
aillent aussi fraterniser et communier avec lui au nom de 
l'Eglise : ils feront ce que les philosophes humanitaires promet- 
tent : ils consoleront et relèveront les classes pauvres et ou- 
vrières. 

LE RETOUR. 

Quand j'étends mon regard sur cette multitude 
Qu'attire de la foi la consolante étude , 
Tout mon être se trouble et j'ai peur d'accepter 
Un sceptre pesant plus que je ne puis porter. 
Quel est ce sacerdoce offert à ma faiblesse ? 
Sur mon luth agrandj , déjà ma main se blesse ; 
Comment en arracher d'assez larges accords 
Pour remuer les cœurs dans la prison des corps?... 
Ai-je assez d'énergie , assez de véhémence, 
Pour emporter d'assaut cet auditoire immense , 
Gomme le vent qui passe, entraînant à la fois 
Et la fleur de nos champs , et l'arbre de nos bois ?. . . 
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Mon Diea ! puisqu'ils ont soir de votre poésie , 
Si 9 pour la leur dicter, ma parole est choisie , 
Remplissez-moi de verve , enivrez-moi d'espoir, 
Soyez tout mon génie , augmentez mon pouvoir. 
Donnez !... pour que je donne, et que toujours ma bouche 
Ait pour eux quelque mot qui console ou qui touche. 
Ne pouvant verser Tor sur ceui qui n'en ont pas , 
Je verse , à pleines mains , mon àme sur leurs pas : 
Je n'ai qu'un seul désir, c'est de prouver que j'aime : 
On peut tout , quand on veut , avec ce mot suprême ^ 
Sous le plus faible bras , ce levier merveilleux 
Peut soulever la terre et l'approcher des cieux. 

J'écoute donc l'amour, en lui je me confie , 
Pour que 'ma voix toujours vous plaise et fructifie... 
Coulez ! coulez ! mes vers , ah ! coulez sans effort ; 
Eveillez leur courage , adoucissez leur sort. 
Soyez dans leurs esprits fatigués par les veilles , 
Gomme les ruches d'or qu'habilcnl les abeilles. 
Toujours pleins de parfums et ruisselants de miel • 
N'arrivez auprès d'eux qu'en passant par le ciel. 
L'ouvrier est si bon , qu'au fort de la misère. 
Il est reconnaissant d'une aumône légère ; 
Il'ne mesure pas la grandeur du bienfait , 
Et sait rendre à chacun ce que chacun a fait. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il aime les poètes , 
Des sentimens du peuple éloqucns interprètes. 
S'il n'en vient pas pour lui du monde des heureux , 
Il les prend dans ses rangs et s'enrichit par eux. 
La pauvreté n'est point un obstacle au génie , 
Mon cœur écoute cncor les vers pleins d'harmonie 
Que Reboul et Jasmin font éclore si beaux , 
Sans quitter, l'un son four, et l'autre ses ciseaux. 
J'entends chanter Poney dans son logis modeste. 
Où, quand l'argent n'est pas, la gaité du moins reste. 
Ma mémoire a gardé le nom de Violeau , 
Et ^Hégétippe aussi je connais le tombeau... 
Je sais que bien souvent l'atelier, la chaumière. 
Ont du soufile divin la visite première \ 
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C'est chez un artisan que le Christ est venu , 
Et de simples bergers les premiers Tont connu. •• 



Aussi ma voix n^est point dans ces lieux étrangère ; 
Comme , au soir d'un beau jour, la brise passagère , 
Dérobe les parfums en passant sur les fleurs , 
Je laisse , amis , errer au milieu de vos cœurs, 
Mon oreille'et mes yeux , mon Ame et ma pensée , 
Et riche du butin fait dans ma traversée , 
Je ne suis que Técho qui redit de son mieux 
Vos plaintes y vos désirs et vos refrains joyeux. 
Faites vibrer souvent cet écho sympathique , 
Et le luth que ma main suspend à ce portique j 
Envahissez mon cœur, faites passer dans moi 
Tout le souflle d'un peuple orgueilleux de sa foi. 
Ressuscitez enfin la poésie en France , 
Elle enfante la gloire et dompte la soufTrance -, 
Nos aïeux autrefois jamais ne combattaient 
Sans avoir auprès d'eux des bardes qui chantaient. 
Ces cris brûlans de Tâme, au sein des multitudes, 
Sauvent les libertés , chassent les servitudes ; 
Ils tiennent en éveil les nobles passions , 
Et font monter la sève au cœur des nations. 
Aujourd'hui tout appelle^ aspire l'harmonie, 
On ne veut pas laisser plus longtems désunie 
Cette grande famille aux scnlimens divers, 
Qui se partage en lots le sol de l'univers ; 
On s'élance au-devant de ces siècles prospères. 
Où tous se rallieront et s'appelleront : frères. 
Chrétiens! c'est à nous seuls d'annoncer ce beau jour, 
Et de frayer la voie au règne de l'amour î 
L'extase me saisit , quand je vois cette foule « 
Dont le flot grossissant en ces lieux se déroule... 
Murs , élargissez-vous , et ne resserrez plus 
Dans les champs trop étroits le froment des élus. 
Laissez ! laissez passer ce beau torrent des âmes , 
Que la foi comme l'or épure dans ses flammes ; 
ouvrez- vous largement, portiques du saint lieu. 
Laissez passer le peuple , il a besoin de Dieu... 
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Comme ils se sont trompés, ceux dont Tardeor croelle 

Veut rendre k son passé notre France infidèle 1 

Nos temples , qu'ils disaient de plus en plus déserts , 

Voient leurs parvis sacrés'd'adorateurs couverts. 

Le pauvre , fatigue d'errer dans des systèmes 

Qui n*enfantent jamais que de nouveaux, problèmes , 

Retourne librement au culte des aVenx , 

Qui lui donne courage et lui promet les cieux. 

Ces hôtes du malheur, interrogeant le monde, 

N'ont point trouvé d'amis dont le cœur leur réponde ; 

Ils ont vu que l'amour est un sublime feu. 

Qui ne peut s'allumer que dans le cœur de Dieu. 

Et les voilà qui vont devant le sanctuaire , 

Chrétiens ressuscites, secouer leur suaire. 

Que ce réveirest beau! quel est l'homme assef bas, 

Dont le cœur devant eux ne s'élancerait pas ?.. . 

Du mien, à larges flots, déborde l'allégresse. 

Dieu, par trop de bonheur, embellit ma jeunesse. 

Que je voudrais avoir une plus forte voix 

Pour entraîner vers lui tout le peuple à la fois!... 

Oui! si c'est là le poste où le devoir m'appelle', 

Mon jèle me répond que j'y serai fidèle. 

J'apporte dans ces lieux un amour spontané , 

Que rien n'affaiblira , que rien n'a profané. 

Venez ! venez à moi , vous ," âmes altérées , 

Je puiserai pour vous dans les sources sacrées : 

Je dresse ici ma tente ; et mon luth, parmi vous , 

Comme au vent d'Eolie , aura des sons bien doux. 

Echo de vos douleurs, j'en dirai l'amertume , 

Ayant soin d'y mêler le baume qui parfume. - 

Mon cœur bat sur vos cœurs , ma main presse vos mains , 

Du bonheur jusqu'à vous j'étendrai les chemins. 

La poésie est là qui bouillonne en mes veines, 

Mon àme emprisonnée a secoué ses chaînes; 

Mon Dieu ! si je ne puis les rendre tous heureux , 

Au moins, je ne serai poëte que pour eux. 

Glaudîus Hébrard. 

Les Soirées poétiques paraissent à la fin de chaque mois, che2 Waille, 
libraire, au prix de 40 cent. la livraison: au profit de la caisse des ou- 
vriers malades. 
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DICTIONNAIRE ICONOGRAPHIQUE 

DBS lOirUMENS DE L'ANTIQUITÉ CURfTlINHE ET DO tOTIlf A€K, 

Depuis leBas-Empiré jusqu'à la fin du ^6' siècle, 

IJVpiQUÀNT l'état de l'art ET DE LA CIVILISATION A CES DIVEBS^S 

ÉPOQUES ; 

Par L. J. GUJBMEBAULT*. 

Nous avons déjà annoncé plusieurs fois ce savant et conscien- 
cieux ouvrage; nous avons dit combiea il devait être utile aux 
artistes, aux archéologues, et généralement à tous çeuiLqui s'oo- 
cupent d'art et d'architecture ecclésiastiques ou civils. Il ne nous 
reste qu'à dire que cet ouvrage est en voie d'exécution, et 
que bientôt il sera arrivé à la moitié de son impression. II en a 
paru 6 livraisons qui comprennent 32 feuilles d'impression. Il 
ne nous reste aussi , pour en ;faire mieux voir l'utilité, qu'à en 
donner un extrait. Et nous choisissons l'article Charlemagne, 
qui fait une suite naturelle à celui que nous avons inséré dans 
le cahier de juillet dernier , sur la découverte du tombeau de 
ce grand empereur. 

CHARLEMAGNE. — Figure colossale de ce prince , fresque 
du IX* siècle, au Musée Sacré de Rome^. Cette précieuse pein- 
ture est publiée par M. du Sommerard, Album des arts au 
moyen âge ^ pi. xl , n<* 3. 

Très-belle figure en pied de Charlemagne , peinture sur verre 
du xir au xiir siècle, à l'église de Strasbourg; cette tête est 
citée à cause de son nimbe ^ ou auréole , Iconographie chrétienne, 

* A Paris, chez Leleux, éditeur, rue Pierre-Sarrazin , 9. — Lîvraison3 
4 à 5 ; grand in-8' à deux colonnes , à 2 fr. la livraison. 

* M. Cyprien Robert, qui Va vue , dit que cette figure, d'une expres- 
sion moitié barbare, moitié chrétienne, est admirable (Université cutko^ 
ligue, t. IV, p. 438). Voir aussi les observations do M. du Sommerard 
sur cette belle figure, t. u de son texte des Arts au moyen âge, p. 407 
et suiv. ; il y discute l'authenticité et la valeur des figures dites de Char- 
lemagne , et môme si c'était son vrai nom. 
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par M. Didron [Instructions du comité des arts et monumens) ; 
Paris , 4844. Y. la planche de la page 2 du texte. 

Figure en pied provenant d'une fresque de Téglise Saint-Jean- 
de-Latran, qui n'existe plus et qui doit être une des plus an- 
ciennes reproductions des figures de ce prince. Elle est gravée 
dans l'ouvrage de Nicolaus Allemanus : de Picturis lateranen- 
sibu^ restituas, \ vol. in-4*». 

Dans la collection des Costumes français , par Beaunier et 
Rathier, 4 vol. in-folio, i/onwmerw du règne de Ckarlem^gne, 

t. I, pi. XXXIII, XXXVI, XXXYII, XXXYin, XLIII, XLÏY, XLVIH. 

Autre dans le Trésor de la couronne de France , d'après celle 
donnée par Montfaucon, 1. 1, pi. xxv. 

— Sur son trône, tenant un globe, etc. ; cette figure a servi 
d'ornement au bâton cantoral du grand chantre d'une église 
dont nous ignorons le nom. 

Cette figure est gravée dans l'ouvrage intitulé : du Symbole 
des lis et de P espérance, par Tristan , 1 vol, in-4<*, 4556. 

Charlemagne en habits de guerre. Figure tirée d'un manuscrit 
du xni*' siècle, Atlas des m^onumens français, d'Alex. Lenoir, 
in-folio, pi. IX. 

Figure à cheval, en costume oriental ou du Bas-Empire. 
Bronze très-important s'il est authentique , provenant du ca- 
binet de M. Alex. Lenoir, et publié par lui^ môme ouvrage, môme 
planche; et dans V Univers pittoresque, chez Didot frères [Aller- 
magne) , t. II , pi. clxvi. 

Suite de la vie de Charlemagne , représentée en 24 ou 28 mé- 
daillons sur une grande verrière de la cathédrale de Chartres , 
et publiée dans la monographie de cette église, par MM. Lassus, 
Viollet le Duc, et autres, soiis les auspices du mmistère de 
l'intérieur, in-folio maximo; Paris, 1843, pi. vu. On y voit 
des aventures chevaleresques, des combats à outrance, des 
réceptions , des voyages , des scènes intérieures , des reliques 
présentées à la vénération des chevaliers, des songes et des appa- 
ritions , etc. 

Cette belle peinture sur verre est du xiir siècle. Charlemagne 
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y est représenté armé de pied en cap , et de diverses autres 
manières ; et son nom est au bas de plusieurs sujets. 

Charlemagne en habits de guerre, à genoux, recevant Téten- 
dard de FÉglise des mains de saint Pierre : mosaïque célèbre' 
de Saint-Jean-de-Latran , Ciampini, Vetera Monimenta , t. II, 
pi. XXXIX , XL ; d'Agincourt , Peinture, pi. xvii ; n° 9 ; mais sur- 
tout dans Touvrage de Nicolaus AUemanus , de Picturis late^ 
ranensibus restitutis , in-4°. 

— En costume d'empereur , assis sur un trône magnifique, 
entouré d'anges et d'officiers de sa cour, tenant un globe, sym- 
bole de sa puissance , portant le monogramme de son nom. Les 
Vertus servent d'ornement au dossier du trône , etc. Splen- 
dide miniature d'une Bible célèbre appartenant à la bibliothèque 
du Vatican , et connue sous le titre deBt&fe de saint Paid^ mo- 
nument calligraphique du W siècle *. 

Outre la belle planche donnée par d'Agincourt, Peinture, 
pi. XL, nous indiquerons encore celle donnée par Nicolaus AUe- 
manus dans l'ouvrage de Lateranensibm parietinis restitutis, 
comme présentant des variantes curieuses à confronter avec la 
gravure ci-dessus , et même celle de Montfaucon , quoique mal 
dessinée*. 

Charlemagne et Constantin se rencontrant aux portes de 
Rome ou de Byzance, miniature du xi^ ou xn« siècle : c'est sans 
doute un sujet symbolique, Montfaucon, Monumens de la mo- 
narchie française ; 1. 1 , pi. xxv. 

* On sait que cette figure est l'objet de plusieurs controverses, dans 
lesquelles nous ne devons pas entrer. On en peut voir tous les détails 
dans l'ouvrage de d'Agincourt,* Histoire de Vart au moyen âge, et l'explica- 
tion de cette peinture, p. 47 du texte. Comme cette figure a des cheveux, 
cette circonstance devrait aider à fixer les incertitudes ; car Charles le 
Chauve , que quelques auteurs voudraient voir ici , ne doit pas avoir 
plus de cheveux sur son portrait qu'il n'en avait sur la tête , et on en 
donne à la figure qui est représentée ici ; mais nous laisserons la question 
à décider aux habiles : nous signalons le monument, sauf à chacun à y 
voir ce qu'il voudra. 

2 Ce qui est assez généralement reconnu , c'est que la planche de 
d'Agincourt donne une idée bien plas exacte du style de l'époque et de 
la physionomie du monument que Montfaucon et Aliemanus. 
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Ghaiiemagne avec le pape Léon III et ses cardinaux, fresque 
du xiir siècle (éede d'Italie) , d'Agincourt , Peinture, pL xg?iii, 
lettre Ë. 

Gharlemagne recevant à Paris les ambassadeurs de Tempereur 
Constantin Porphy rogénète , vitrail de l'église Saint-Denis, xii" 
ou xiii* siècle , Monumens de la monarchie française , 1. 1, pi. xxv 
et p. 277 du texte. 

Gharlemagne couronné par les évéques et les oar^naux , mi-* 
niature des grandes chroniques de Saint-Denis, manuscrit de 
Saint-^ermain-des-Prés, 4462, à la Bibliothèque royale de 
Paris *. 

Figures de trois femmes de Gharlemagne , savoir : Hirmin-^ 
trude, Hildegarde et Luitgarde, gravées dans Touvrage de 
Maillot et Martin, Costumes français et autres, AUas du 3« vo- 
lume. Nous sommes loin de regarder ces portraits comme 
très-authentiques. V. au reste la planche de Touvrage , n° X , 
nw3, 4, 5. 

L'épitaphe de Fastradane , autre femme de ce prince , trou- 
vée, en 4 577, dans Téglise de Sain t-Âl ban, à Mayence , et trans- 
portée à la cathédrale, et publiée et gravée dans Pouvrage intL 
tulé : UbbUdungen der Dentmxder des Doms von Mainz mit latei- 
mscher deutscher und franzosischen. Zertbegloitang. Mainz, 4829, 
in der MvJler. G. Midler'schen Bucchandtung, 

Gette épitaphe, qui est de 794, est citée dans le2« volume du 
Bulletin archédogique du Comité historique des arts et monumens, 
p. 45, à la note. 

Dans Touvrage intitulé : Muséum Petavii, ou du père Pétau, 
savant chronologiste , Ton trouve ud bijou enchâssé de pier- 



* Nous ignorons si cette curieuse composition est gravée quelque part, 
mais nous n'avons pu résister au plaisir de la signaler; les feuillets n'étant 
pas numérotés, nous ne pouvons indiquer mieux la place de la miniature 
qu'en ajoutant que presque toutes les miniatures sont accompagnées 
d'un signet de papier. Au sujet de cette cérémonie , voir la note qu'en 
donne Lacurne de Sainte-Palaye dans sa précieuse compilation manus- 
crite en 50 vol. iii-folio ou environ, intitulée : AfUiquUés françaises, i. ii, 
\° Charlemagne et Couronnement. 



Digitized by 



Google 



DES MONUMENS DE l' ANTIQUITÉ. 79 

reries , au milieu duquel est un buste de Charlemn^ne enfer- 
mé dans un quatre-feuilles gothiques , i vol. in-4^ ; la planche 
est vers le milieu du volume dont les planches ne sont pas 
numérotées. 

Monnaies de Charlemagne. Voy. tous les ouvrages de Boute- 
roue, de Leblanc; V Atlas des monumens français, par Alex. Le- 
noir, in-fol., pi. x;le Trésor de numismatique (Règne de Charle- 
mayne) ; la R':vue numismatique. Voy. à la table générale des 
matières que nous en avons rédigée. 

Monogramme de Charlemagne : ce genre de signature se 
trouve dans plusieurs ouvrages. Voy. surtout les divers traités 
de diplomatique des bénédictins , de Mabillon , Montfaucon , 
Wailly et autres paléographes. On en voit un au bas d*un 
diplôme accordé par Charlemagne au monastère de Saint- 
Maximin, consigné dans les Acta sanctorum, t. Il du mois 
d^avril, pi. vi, de Regviis instrum,entorum , p. 13. 

Sceaux de Charlemagne, môme ouvrage , mêmes indications 
dans le Trésor de numismatique, dans la CcUection des sceaux 
des rois et reines de France, publiée par le marquis de Mignieux, 
in-4**, assez rare. 

Cûfifre richement orné * renfermant le précieux évangéliaire 
de Charlemagne placé dans son tombeau, gravé sous le n<^ 17 
de la pi. XX , publié dans le 3® volume de Fouvrage intitulé : 
Amusemens des eaux d'Aix-4a-Ckapelle, in-121, par un ano- 
nyme protestant. 

Le n° 16 de la même planche offre le reliquaire qui , dit-on ^ 
renferme Pos d'un des bras de Charlemagne ; le n^ SI son cor- 
net de guerre ou de chasse et son épée , le tout conservé dans le 
trésor de Péglise de Notre-Dame d'Aix-la-Chapelle , etc. ^ 

* L'auteur se trompe en désignant cet objet comme étant le livre lut- 
môme. Cette remarque est facile à vérifier. 
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tiouvelUa et iViéUit^ca. 



FRANCE. — PARIS. — Nouvelles des mistions catholiques , extraites du 
11° 96 des Annales de la propagation de la foi, 

i . Lettre du père Servant, mariste, datée de Futuna (Océanie), 4 à août 
4842, dans laquelle il expose l'état de sa mission. — La conversion de Ttie 
fut commencée par un guerrier nommé Sam , que les insulaires ont élu 
pour roi. Les missionnaires Pont achevée ; la dernière trace d'idolâtrie , 
une pierre sacrée , a été brisée par les mains mêmes de ses adorateurs ; 
presque tous sont baptisés , ou se préparent à reeevoir ce sacrement de 
salut. 

2. Lettre du méme^ datée de Futuna , 22 février 4 843 , et continuant à 
donner Tétat de sa mission. — Deux églises ont été b&ties; les néophytes 
sont remplis de piété ; le roi et la reine donnent Texemple. Les mission- 
naires apprennent h lire et à écrire aux naturels. Quelques différends se 
sont élevés entre les diffërens partis de Ttle qui , jadis , se faisaient une 
guerre à mort. Mais la paix a été cimentée de nouveau , au nom de Dieu. 

3. Lettre du même , donnant quelques détails très-curieux sur les an- 
ciennes croyances des Nouveaux-Zélandais. — Ils n'avaient ni temples, ni 
autels, ni idoles. Selon eux, des puissances invisibles, presque toutes mé- 
chantes, étaient répandues partout; elles dirigeaient'Ies principaux élémens. 
Au commencement des tems , les ténèbres étaient inconnues sur la terre ; 
la lumière était continuelle ; une femme, la déesse Hina, Hit Tauteur de la 
nuit. C'est à trois dieux, qu'ils disent frères, qu'ils attribuaient la création 
de leur Ile. C'est le second qui créa le premier homme dont 11 forma le 
corps avec de la houe ; un combat eut lieu au commencement entre les 
esprits... Le missionnaire ne fait pas difficulté de croire que ce sont des 
restes des croyances primitives sur la Trinité, la révolte des mauvais anges, 
et la création d'Adam et d'Eve. 

4. Lettre du P. Baty, mariste, datée de la Nouvelle-Zélande, Baie des 
Iles. — Caractère des habilans, vifs, curieux, méchans, avant leur conver- 
sion ', excellens depuis. 

5. Lettre du P. Chevron, mariste^ datée de Wallis (ile Ouvea), 4 avril 
4844, dans laquelle il donne quelques détails sur la réception que lui ont 
faite les babitans ; sur la manière de vivre des missionnaires et sur les 
progrès de la foi. Il n'y a plus d'idolâtrie dans l'île , qui possède six 
églisesj le Pater et VAve dans la langue du pays. 

6. Lettre du P. Tripe, mariste, datée d'.^ A:aroa (Océanie), donnant une 
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description d^Akaroa , baie et port de la presquMle de Banks , dans Tile du 
sud. Cette presqu'île a été achetée par des Européens français et anglais. Les 
naturels y sont encore peu accessibles. 

7. Lettre du P. Borjon , datée de Hïaketu (Océanie ) , 6 mai 1842. Il 
parle de Tétat de la mission , qui est satisfaisant. Les missionnaires cal- 
ment les querelles, empêchent de renouveler les combats qui ont en grande 
partie détruit la race superbe des Nouveaux-Zélandais. 

8. Lettre du P. Petit-Jean ^ marisle , datée de la Saie des Iles (Nouvelle- 
Zélande), racontant les bonnes dispositions et en même tems les misères 
sans nombre des habitans ; on désire des soeurs de charité et de nouveaux 
missionnaires. 

9. Lettre de Mgr Pompallier^ datée de la Baie des Iles , racontant les . 
instances de toutes sortes que font les chefs insulaires pour avoir un mis- 
sionnaire. Ils conjurent , prient , pour qu'on leur fasse connaître le vrai 
Dieu, mais les ouvriers manquent. . 

10. Autre lettre du même , datée de la Baie des Iles , 23 novembre 4842, 
parlant de la propagation et de raffernsissement de la foi. Trois jeunes 
sauvages, filles des principaux chefs, ont souhaité d'elles-mêmes faire vœu 
de chasteté, pour se vouer, comme leurs sœurs d'Europe, à l'instruction et 
au soulagement des enfans et des malades. Plus de 3000 insulaires ont été 
baptisés, par les mains du prélat, en un an ; ils sont tous remplis de foi H 
d'ardeur. 

1 1 . Lettre du P. Cziwtkowietz , rédemptoriste , datée de Baltimore 
(Amérique), 12 octobre 1843, dans laquelle il raconte la fondation d'une 
colonie toute composée de catholiques allemands. 

12. Lettre de M. Varnis, lazariste , datée de Ravandouze (Turquie), 
7 avril 1844, où sont racontées les persécutions que les chrétiens ont 
essuyées dans ce pays. D'après l'instigation des missionnaires américains 
et de l'ambassadeur russe, un firman de la cour de Perse, ordonne de 
chasser les missionnaires catholiques. Cet ordre a été exécuté avec barbarie ; 
les nouveaux convertis ont été emprisonnés et fustigés;' d'autres ont pris 
la fuite , — les catholiques ont envoyé une députation à Téhéran , pour 
faire rapporter l'édit. 

13. Lettre de M. Cluzel, lazariste, datée de Soonk-Boulak ^ 30 mars 
1844, donnant de nouveaux détails sur cette persécution et s'élonnant 
qu'un ambassadeur russe ait pu faire* emprisonner et maltraiter des 
Français, il espère, mais en vain, que l'ambassadeur français en deman- 
dera raison. Il doit partir pour Téhéran pour se plaindre au roi. « 

14. Lettre de Mgr Bézy, vicaire apostolique du Chang-tong , datée de 
]\an'kin (Chine) , 15 mai 1843, et dans laquelle il donne quelques détails 
sur l'état des chrétiens et des idolâtres de son vaste diocèse , qui contient 
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28,958,760 habitans. A peine y c<mipte>t-on 4000 chrétiens dispersés sur 
nne étendue de 54,800 milles carrés. Les mystères sont célébrés dans le 
Chang-tong de nuit, dans six ou sept oratoires publics ressemblant à des 
écuries , et où assistent des chrétiens pauvres^ mais remplis de foi. La 
persécution 9 passagère , il est vrai, ne leur a pas été épargnée. — La mis- 
sion de Nan-king est au contraire tranquille et florissante. Description de 
ce pays : surface, 81,500 milles carrés ; population, 72,020,050 habitans. 
Historique de ses persécutions : il y a maintenant 62 ou 63,000 chrétiens; 
manque de prêtres ; arrivée de trois jésuites en 1842 ; en tout 44 coopéra- 
tenrs, dont 40 indigènes. Le prélat fonde un séminaire où 22 élèves appren- 
nent le latin, mais les ressources manquent. Tolérance des mandarins, ils 
savent qu'il existe plus de 200 chapelles; ils disent que Tempire n'a pas de 
meilleurs sujets que les chrétiens. Le vice-roi de la province a loué leur 
courage contre les Anglais , et les a récompensés. Ces derniers sèment les 
Bibles , mais Mgr croît qu'elles peuvent produire quelque bien. Une réu- 
nion de prêtres ou synode diocésain a eu lieu à Nan-kin ; on y a décidé 
4" d'ériger des écoles dans tous les villages; ^ de choisir des veuves 
pieuses , de les instruire en' médecine afin qu'elles puissent soigner et 
baptiser les en fans des païens pauvres. — Quelquefois, sur la rivière, une 
vingtaine de barques de pécheurs chrétiens se réunissent le soir et chan- 
tent tous ensemble les louanges de Dieu. Enfin , le missionnaire est rempli 
d'espérance. 

A la fin de sa lettre Mgr Bezy a ajouté une statistique de l'empire de la 
Chine, tirée du journal oificiel King-cheng , imprimé tous les trois mois 
à Pékin ; elle comprend, pour chaque province, le nombre des villes de 4 °^, 
2® et 3® ordre , et la longueur et la largeur de la province ; 2^ lés tributs 
annuels en argent et en riz. D'après ce tableau , les 48 provinces de 
la Chine comprennent : 472 villes du 4" ordre, 253 du 2', et 4232 du 
3- ordre ; les tributs annuels s'élèvent à 58,097,000 taels ou 470,000,000 
de francs, sans compter l'impôt en riz. 

4 5. Départ d*un grand nombre de missionnaires, entre autres de plusieurs 
religieux du Saint- Cœur de Marie. Ce nouvel établissement', qui a été 
fondé il y a à peine deux ans à La Neuville, près d'Amiens , a pour objet 
spécial d'aller convertir la Race Noire ; le Saint-Siège a encouragé et 
approuvé cette œuvre , laquelle est en prospérité et a déjà des religieux 
dans plusieurs colonies françaises. 

46. Lettre de M. Maison, des missions étrangères, datée du Tong-king 
occidental, et donnant quelques' nouveaux détails sur le martyre des 
chrétiens Pierre Tu et Antoine Nam^ étranglés le 40 juillet 4 840, pour 
la foi. 
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PUBLICATIONS DE M. L'ABBÉ MIGNE. 



THJSOLOGIiË GUUSUS GOMPX.ETUS; tomus xxviii et uUimus. 
GomprencDt 772 colonnes, 

( Tome 98' de ta coUection. ) 

Nous avons déjà fait connaître en détaiU tous les ouvrages qui com- 
posent cette grande collection. Elle est heureusement et commodément 
terminée par ce volume, qui comprend cinq tables ou indices , divisées 
ainsi quUI suit : i , Tableau de tout le Cours de théoloyiey indiquant par 
un ordre méthodique toutes les matières traitées dans recours, et les 
différens volumes où elles se trouvent. — SI. Nomenclature par ordre de 
tomaison des auteurs contenus dans ce cours ; c^est, à peu de chose près, 
la table que nous avons donnée nous-môme de tout Touvrage , dans notre 
tome y (3* série) , p. 393. — 3. Liste alphabétique des auteurs et titres 
des ouvrages contenus dans tout le cours. — 4. Table combinée et statis- 
tique curieuse , des noms , profession , pays et mort des 238 auteurs 
qui composent les deux cours d'Ecriture sainte et de théologie. —5. Table 
universelle analytique ; nous ferons remarquer que cette table est très- 
commode en ce que, comme l'indique le titre, sous chaque mot essentiel , 
il y a une analyse complète de là matière qu'il contient : par exemple, 
après le mot absolution suivent, en deux colonnes et demie , toutes les 
questions qui ont rapport à ce mot et même la réponse sommaire qui y 
est faite, de manière qu'il suffît de lire cette analyse pour se former une 
idée complète de la matière , libre après d'en chercher les développemcns 
dans les volumes. 

( Tome 99* de la collection. ) 

ATLAS GÉOGRAPHIQUE ET ICONOGRAPHIQUE du Cours complet 
d'Ecriture sainte gravé par vingt artistes distingués de Paris, sous la di- 
rection de Th. Blanchard et Barrière frères, tiré par Mangeon et Bincteau, 
publié par M. l'abbé Mlgne, in-fol. de 76 planches; prix: 6 francs pour 
les souscripteurs au Cours complet, et 8 fr. pour les autres; à Paris, au 
Petit-Montrouge. 

C'est une heureuse idée d'avoir rassemblé en un seul atlas les planches 
géographiques et iconographiques qui peuvent servir à l'explication des 
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Fcritures. Nous allons en offrir ici la nomenclatare par ordre de planches. 
4 et 2. Système de la création du monde d'après Moïse. — 3. Paradis ter- 
restre d'après dom Calmet et Haet. — 4 et 5. L'arche de Noé. — 6. Carte 
du partage de la terre aux trois fils de Noé et à leurs descendans. — 7. La 
Tour de Babel, d'après dom Calmet ; ou aurait pu mettre ici la forme de cette 
tour diaprés Kircher, et la planche représentant les ruines actuelles de cette 
tour d'après le voyageur Rich, que nous avons publiée dansnotre tom. XT, 
p. 375. — 8, 9, 10, \\ et 42f Forme du Tabernacle , de toutes ses par- 
ties, etdetout ce qui servait aux sacrifices. — 13, 14 et 15. Vues Irès-bien 
gravées du Sinaï, des inscriptions qui s'y trouvent; du mont Hor et du 
tombeau d'Aaron ; nous avons donné la plupart de ces planches dans nos 
voliimes IX et XL — 16. Idol&trie des Israélites dans le désert. — 17. Le 
Serpent d'airain. — 18. Carte du voyage des Israélites d'après le P. Sicard. 
Nous avons publié en outre (felle donnée par M. de Laborde clans notre 
tome TU, p. 437 (3* série.)— 19. Campement dans le désert, selon le 
P. Lami, — 20. Carte de la Terre promise ou deChanaan. — 21. Terre de 
Chanaan, d'après la vision d'Ezéchiel.~22 et 23. La Judée ou Terre sainte. 

— 24. La Syrie. —25. L'empire de Perse pour rintclligencc d'Esdras, efc. 

— 26 h 31 . Le Temple de Salomon et toutes ses parties. — 32 et 33. Mers 
d'airain et lavoirs. — 34. Autels des holocaustes. — 35 et 36. Pian du 
palais de Salomon. — 37. Carte du royaume d'Israël sous Salomon, — 38. La 
vision du prophète Zacharie. — 39. L'ancienne Jérusalem, d'après Banville. 
— 40. Adoration sur les hauts lieux. — 41. Idoles des Samaritains.— 
42 et 43. Formes dos mandragores.— 44 à 52. Prisons et supplices des 
Hébreux. — 53. Divers instrumcns d'agriculture. -54. Divers instrumens 
d'hydraulique. — 55 et 56. Médailles samaritaines. — 57. Coiffures et sou- 
liers des Orientaux. — 58. Instrumens de musique. — 59. Danseuses. — 
60. Le grand Sanhédrin d'après leP. Lami.— 61. Cérémonies du jour du 
sabbat. — 62. Le mariage.-^ 63. Les funérailles. - 64 à 67. Tombeaux et 
disposition des morts.— 68. Carte du royaume d'Hérodc. — 69. La ville de 
Nazareth. — 70. La maison de la sainte yierge.— 71 . La caverne de Bethléem. 
— 72. La sainte Robe de Trêves.— 73. La lance de la Passion, TEpine et 
le Clou conservés à Trêves; portion de Clou conservée à Toul. — 74. Ins- 
cription de là Croix. Nous l'avons publiée avec explication dans notre 
tome XVIIÏ, p. 298.— 75. Le Saint-Sépulcre.— 76. Carte du voyage des 
apôtres. — 77. Alphabets des langues orientales dans lesquelles il existe 
des versions de la Bible, d'après Contant de La Mollette. Cette liste aurait 
pu être encore augmentée. 

Nous aurions désiré aussi voir paraître dans celte collection \e portrait 
du roi Roboam iromé sur les monumens égyptiens, et la planche repré- 
sentant les Hébreux occupés à fabriqiier des briques; monumens authen- 
tiques et contemporains, que la critique biblique ne doit pas négliger , et 
que nous avons publics dans nos tomes VII, p. 154, et V ( 3* série ), 
p. 450. 
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ANNALES 

DE PHILOSOPHIE GHEÉTIENNE. 



RENAISSANCE DU VOLTAIRIANISME ; 

M. Michelet au Collège de France. 

RÉACTION ANTI-VOLTAIRIENNE ; 

M. Saisset dans la Revue des deux mondes. 

M. Michelet vient de faire paraître un livre que nous dirons, 
avec douleur, déplorable, déplorable non pas pour le mal qu'il 
peut faire à la religion catholique, contre laquelle il est particu- 
lièrement dirigé, mais déplorable pour la philosophie au nom de 
laquelle il parle, pour TÉtat qu'il représente auGoUége de France, 
pour la jeunesse qui l'écoute et souvent l'applaudit, enfin pour 
tous ceux qui ont encore dans l'esprit et dans le cœur quelques 
sympathies, nous ne dirons pas catholiques, mais religieuses, de 
quelque sorte que ce soit. Car ce livre attaque toute religion 
révélée, tout sacerdoce, toute influence spirituelle. A ses yeux^ 
le prêtre, en tatit que prêtre, quelle que soit sa croyance, est l'en- 
nemi de la famille, du foyer, son ennemi à lui. 

S'il est quelque chose qui console l'ami de l'humanité, et 
surtout des classes pauvres et délaissées, ce sont les soins que 
prennent d'elles les hommes religieux, prêtres et laïques. S'il est 
quelque espoir pour ces classes de s'élever et de se civiliser, 
c'est de voir le bienfait de l'enseignement pénétrer dans le peuple, 
grâce au dévouement des Frères des écoles chrétiennes, qui élè- 
vent gratuitement les enfans du pauvre, au dévouement des 
Scieurs de charité, qui, gratuitement aussi, donnent leurs soins 
aux jeunes filles délaissées ou pauvres ; c'est de voir les ou- 
vriers se réunir pour écouter et recevœr des leçons de croyance 
m' SÉRIE. TOME XI. — N<* 62. 1845. 6 
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et de morale. Eh bien ! selon M. Michelet, ceux qui se dévouent 
a^ SWI 1» ^mm de oea (^P9^| w i|9 BÇ IW #ou»i| 
qu^un enseignement de mort. 

En effet, la pensée fondamentale du livre de M. Michelet est 
celle-ci : l'É^^e çbr^§i^ne par s^ oroyjtuDe, &k Itirtout l'É- 
glise catholique par son enseignement, et par le prêtrcj corr 
rompt la société, est la cause de tous les naaux qui affligent les 
peuples, et par conséquent est proprement Vermemie de l'hu- 
manilé. Son action la plus délétère et la plus immorale s'exerce 
par la confession, et par la oonfession des femmes ; oai* c'est 
une chose digne de remarque, M. Michelet ne parle jamais de 
la confession des hommes ; appareomaenl qu'il croit qu'ils ne se 
confessent pas ; voilà pourquoi sans doute il a jugé à propos de 
leur apprendre ce que c'est que la confession. 

On pense bien que nous n'allons pas ici exposer cette longue 
diatribe du professeur du Collège de France. Cependant nous 
devons faire connaître, au moins sommairement, les points les 
plus excentriques de sa doctrine. 

L,a corruption sacerdotale date déjà de loin. Elle a eu pour 

principal fondateur saint François de Sales, « blonde et douce 

» figure, toujours un peu enfantine, élevé par les jésuites, 

» qui gagnait les enfans, et par ceux-ci les mères. Il per- 

)> mettait les mensonges aux religieuses, et il faut croire qu'il ne 

» se l'est pas refusé à lui-même... x\u reste, le vrai mensonge 

» fut inoins dans ses paroles que dans sa position : il no fut 

» évéque que pour donner l'exemple d'immoler au pape les 

» droits des évoques » (p. 4 3). Son influence de mort se signale 

surtout dans la création des religieuses de la Visitation, et dans 

la manière adroite dont il fascina le cœur et la volonté de 

madame de Chantai, qui aimait en lui l'homme, sous le nom de 

lirecteur. A saint François de Sales, il faut joindre le cardinal 

le BéruUe, Fénelon, Bossuet, les jésuites surtout, en un root tous 

î^ux qui se sont occupés de fonder des couvens, ou de diriger des 

religieuses. Ils n'ont eu d'au|res vues, n'ont fait autre chose que 

iriser l'âme, tuer la volonté, pour rendre le corps plus faible, 

ît l'exposer s^ns défense k la convoitise de qui en voudra. 
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Toutes ces grandes créations des Yincçnl de Paul, des Lasalle^ 
que l^on croyait inspirées par un véritable i^our pour les olaased 
pauvres et délaissées, n'étaient que des affmres de eœut, ded 
ei^pèces d'amourettes plus ou moins mittériellès. C'est là le bal 
et la fin de la direction €^t de la oonfassion catholiques. 

Et en effet, Fénelon n'a été qu'un tout-puissant magicien, 
tout occupé, durant le cours de sa vie, k enehanter les femmes. 
H. Michelet lui reproche surtout d'avoir immciié à Pavoncementde 
$es doctrines et à ragrandimment de m^ parti cette pauvre M"* de 
La Mâisofifort , qu'il amena adroitemeut à se faire religieuse 
(p. 122). Qossuet est sans doute « un beau génie, le meilleur 
2> prêtre du tems , mais malbeureusemept ii y a en lui un prêtre 
y> encore $ (p* 427] ; on le voit combattre le quiéUsme daDs ses 
écrits, et le suivre en pratique dans la direction de la dame 
Cornuau. 

Mais ceux qui ont conduit tousi ces fils, poussé à tous ces 
excès, ce sont, comme m d^ait s'y attendre , les jésuites. 91 
FAngleterre est protes^nte, si un roi hollandais a détrôné les 
StuartS;, si) unie à la Hollande, elle a fait tant de mal à la France, 
ce sont les jésuites qui en sont la cause ; ce sont eux encore qui 
ont miné sourdement et détruit presque le gallicanisme, « cette 
9 grapde religion royale, et qui avait été mise aux pieds du pape 
» par le roi en 1693 » (p. 163). Ce sont eux qui ont établi ce 
culte charnel et q\iasHdolatrique du Sacré-€œur, qui perdit 
en France toute tradition du raisonnement. Dès lors la théologie 
fut abandonnée par les prêtres ; ce furent les légistes qui de- 
vinrent les vrais et fidèles théologiens. En effet, voici, d'après 
M. Michelet, comment répondent les uns et les autres à cette 
question : Qui peut nous sauver ? 

Le théologien , s'il est vraiment tel , fait la part la plus grande au ehris- 
tianisme , et répond : C'est la grke du Gbrist qui nous tient lieu de Jus^ 
tipe et sauve qui elje yeut; quelques-uns sont prédestinés au salut y] lô 
^rand porabre à U damnation. — • Le juriste répond au contraire que nous 
sommes punis ou récompensés selon Temploi , bon ou mauvais, que nou^ 
faisons librement de notre volonté : nous sommes payés selon no& œuvres» 
selon la Justice bu Prêtrù^ de la Femme^ ck la Famille (p. 40). 
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88* POLÉMIQUE CATHOLIQUE. 

AU juriste pourtant il faut ajouter pour auxiliaires, dans 
rœuvre de conservation de la morale, quelques autres, et d'a- 
bord les comédies , et en particulier Molière. Savez-vous ce 
que prouve soh Tartufe? « c'est que le dévot fut pris en flagrant 
» délit par le mondain, l'homme d'église fut excommunié par le 
» ccMuédien » (p. 84). 

Mais les véritables conservateurs de la morale, de la vertu, 
du libre arbitre, ce sont les jansénistes. M. Michelet, ce cham- 
pion si chaud et si sincère de la liberté humaine, aime d'un 
amour tendre les jansénistes. C'est Arnaud qui sauva la mo- 
rale; c'est lui qui, dans son livre deZa fréquente communion, fit 
revivre cette maxime : qu'tï n'y a point d'eœpiation réelle sans 
repentir. Les jansénistes constituèrent le parti de la vertu 
(p. 72). Les religieuses de Port-Royal ont seules défendu la 
véritable grâce. « Ahl ces filles ont été des saintes, il faut le 
» dire, qu'on aime ou non leur esprit de résistance ; des sain- 
» tes, et, de plus, sous les formes de ce tems-là, les vrais défen- 
» seurs de la liberté 1.... Risible et touchant spectacle, de voir ce 
» pauvre petit parti janséniste, si grand alors de génie et de 
» cœur, s'obstiner à faire appel à la justice de Rome, et rester 
» agenouillé devant ce juge vendu » (p. 76) ! .. 

Tout le christianisme périt alors, et ce furent ceux qui de- 
vaient le défendre qui le tuèrent. 

A cette époque, une Sorte de marché tacite se fit entre Rome, les jé- 
suites et le monde. — Rome livra le christianisme, le principe qui en 
fait le fond (le salut par le Christ)... Les jésuites livrèrent la moroZe^près 
la religion , réduisant les mérites moraux par lesquels Thomme fera son 
salut à un seul , au mérite politique, dont nous avons parlé, celui de servir 
Rome. — Le monde, que livrait-il en revanche? Le monde (la partie du 
monde éminemment mondaine, la femme) livra ce qu'il y a de meilleur, 
la famille et le foyer... Ainsi chacun vendit son Dieu. Rome vendit la reli- 
gion, et la femme vendit la religion domestique (p. 43). 

Le clergé actuel est pire encore que le clergé corrupteur 
du 17« siècle. Le clergé est presque tout composé de fils de 
paysans. 

Or, les paysans sont des gens avides, souvent pleins d'astuce, d'une in- 
fatigable constance à suivre tel petit intérêt... Croyez-vous que son fils. 
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M. le mtéf sera moins patient , moins ardent pour gagner une ftme, pour 
dominer telle femme, poar entrer dans telle (àmille? Ces races de paysans 
ont souvent beaucoup de sève , une certaine sève qui tient au sang , au 
tempérament, qui donne de Tesprit ou qui en dispense. Celles du midi 
surtout, où le clergé fait ses principales recrues, lui fournissent d'intré- 
pides parleurs, qui n'ont besoin de rien savoir, et qui, par leur ignorance 
même, sont peut-être en rapport plus direct avec les simples personnes 
auxquelles ils s^adressent. Ils parlent baut et ferme ; des gens instruits 
seraient plus réservés , moins propres à fasciner les faibles ; ils n'ose- 
raient tenter si hardiment, dans les choses spirituelles , un magnétisme 
grossier... Au 47^ siècle, la science, tout au moins la controverse et la dis- 
pute, créaient au prêtre , dans une situation souvent très-mondaine , une 
sorte de solitude, un alibi^ pour ainsi dire, qui le préservait. Les nôtres, qui 
n'ont rien de tout cela, qui de plus sortent de fortes et matérielles races, 
et qui ne savent comment employer cette force embarrassante , combien il 
leur faut de vertu (176-177)! 

Aussi qu'est-ii arrivé de là, c'est que le prêtre, en, tant que 
confesseur çt directeur, est le plus grand corrupteur du siècle. 

En effet , « le confesseur d'une jeune femme peut se définir hardiment 
Penvieux du mari et son ennemi secret. S'il en est un qui fasse exception 
à ceci (et je veux bien le croire), c'est un héros, un saint, un martyr, un 
homme au-dessus de l'homme (p. 200). Qu'est-ce que la direction généra- 
lement : Vamour avant V amour chez la jeune fille, et V amour après Ta- 
mour chez la femme Agée (p. 265) ? » 

Aussi, toutes les pénitentes, le prêtre les transforme en lui- 
même, il s'en fait adorer, il se fait dieu. 

Ne nous étonnons pas du furieux orgueil du prêtre, qui, dans sa royauté 
de Home, l'a souvent emporté au-delà de toutes les folies des empereurs , 
lui faisant mépriser non-seulement les hommes et les choses , mais son 
propre serment et la parole même qu'il donnait pour infaillible. Tout prêtre 
pouvant faire Dieu, peut tout aussi bien faire que l'impair soit pair, que ce 
qui est fait n'ait point été fait, que ce qui est dit n'ait point été dit (238)... 
Croyez-vous qu'à travers votre robe sèche, ce maigre corps , et dans ce 
cœur pâle, je ne voie pas la profonde, exquise et délirante jouissance d'or- 
gueil qui faitl'e^rd mime du prêtre? Ce qu'il emporte dans sa robe, et 
couve si jalousement, c'est ce trésor d'orgueil terrible (239)... Or, dans l'or- 
gueil même , une voix s'élève, ironique, pour se moquer de l'orgueil , la 
voix de la concupiscence qu'il faisait taire jusqu'ici : Pauvre dieu, dit-elle, 
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li tu n^es pas dieti , é^èst (e faute , je te TaVais dit. tâissê-moi là ta sco- 
lastictue, ton.diétinguô des deat nâilires, corporelle et spirituelle. Possé- 
der, é^eit avoir ioVLi\ èètai-tà a pi^oprtété qdi use H abuse. Pour que 
rftf&e soit vratmettt tienne, il te manqué nhe chose. .. le corps (241). .. Est- 
il sùi^ 4q'«»ii aif le cœur tout entier, si Ton n'a le coi-ps (250) ? 
D'ailleurs, oïl se calrae et on s'absout par la maxime suivante : 
Si- la partie inférieure ne pèche, la supérieure est orgueilleuse, c^qui 
est le plus grand péché ; donc il faut que la chair pèche, pour que Vkvae se 
tienne humble ; le péché donnant Thumilité , est un degré pour monter 
au ciel (p. 254). 

Voilà le préire et ses maximes, diaprés M. Miohelét. Maiâ où 
donc cherdhef maintenant la morale , le dogme, la vérité? qui 
nous les révélera, qui nous instruira? Voici la réponse quelque 
peu incohérente de M. Michelet. 

La principale lumière pour voir ce que cache TÉglise, c'est hors de TÉ- 
glise qu'il, faut la chercher, dans la maison, dans la famille (p. 200). 
Homme, tu cherches Dieu du ciel à l'abime... mais il est à ton foyer. 
L'homme, la femme et l'enfant, l'unité des trois personnes, leur média- 
tion mutuelle , voilà le mystère des mystères. L'idée divine du christia- 
nisme, c'est d'avoir mis la famille sur Tautel (p. 304). La famille est le 
véritable saint des saints. 

L'homme mortifié en ce moment c'est le mondain , l'homme mondain 
c'est le prêtre (p. 278). La théologie est ignorée des théologiens... La rai- 
son est décidément exterminée de la théologie (p. 164). Quel spectacle de 
voir prêcher solennellement, devant la première autorité ecclésiastique, tel 
sermon qui, du premier mot au dernier, n'est qu'une hérésie! Les adver- 
saires de la théologie sont les seuls qui s'en souviennent (p. 464). — Ce 
que le prêtre n'a pu faire, tu le feras, homme moderne; ce sera ton œuvre. 
Puisses- tu seulement, dans la hauteur de ton génie abstrait, ne pas dédai- 
gner les en fans et les femmes qui Vemeigneraient la vie. Dis-leur la 
science et le monde, iU ie diront Dieu (p. 302). 

Dans ce nombre, il faut surtout et principalement compter 
M. Michelet lui-môme ; écoutons : 

Le prêtre tire avantage du caractère qui en fait un homme à part , et du 
Costume, et du lieu , de cette mystérieuse Eglise qui prête au plus vul- 
gaire un poétique reflet. Ce dernier avantage , qui le leur adonnéPi^otw- 
mémes. C'est nous qui , dans notre candeur , avons relevé , reb&ti en 
quelque sorte ces églises qu'ils méconnaissaient. Le prêtre faisait des 
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SaiQt-Salpice et autres eatasseraens de pierre. Lee laïques iQi oui re* 
trouvé Notre-pame, Sfiint-Ouen. Ils Iqi ont meotr^ Tésprll ehrétfeq dan» 
ces pierres vivantes, et il ne Ta pas vn ^ ils le lui opl enseigné | e| Il nd Fa 
pas compris (p. 480). 

Enfin, M. Af ichelet finit an déelaranl que \e prèlre doit éiremi 
vieillard , V arbitre conciliant qui empêche les procès , I0 màfe- 
cin hygiénique qui prévient les maux (p« 309) , et prophétiise cpe 
tout cela arrivera bientôt à la France ^ parce que \di Franm eit 



L'universalité d'esprit (qili est la seule Trate)^ si Rome fa Jamais ètie , 
elle Ta perdue depuis longtems; elle se retrouve quelque part au tems 
modernes, et c'est dans I4 France. Depuis deqs sièeles, niaralameul, on peUt 
dire que la France est PAPE (p. 305). 



Telle est Tœuvre de M. Michelet, professeur, au nom de 
l'État , au Collège de France. En la lisant, nous nou's deman- 
dions principalement ce qu'en allaient penser ses amis, ses 
élèves , ses auditeurs. Nous qui , depuis quinze ans dans ce 
recueil, avons bien auguré et bien espéré de notre siècle, 
et des éludes vives et profondes qui s'y font ; nous qui pensons 
que, parmi les élèves des écoles normales, et les disciples de la 
philosophie éclectique, il y a, sinon des jeunes hommes catho- 
liques, au moins des esprits généreux et élevés , des travailleurs 
tenaces, qui ont étudié Tbistoire, des amis sincères de la vérité, 
des honnêtes gens, en un mot , nous éprouvions une espèce de 
déboire , de ^voir tous ces francs penseurs battre des mains, 
baisser la tête et accepter de confiance cet amas d'infidélités his- 
toriques , de jugeniens passionnés, de contradictions, d'injured, 
d'illusions fantastiques, d'annonces prophétiques*; et nous nous 
demandions s'il fallait désespérer ou douter de notre siècle et de 
l'esprit de notre jeunesse. 

Nous étions dans cette incertitude, quand nous avons lu, daiis 
la Revue des deux mondes, du 1" de ce mois, l'article intitulé : 
Renaissance du vdtairianisme, à propos du livre de M* Michelet, 
Nous nous hâtons de le dire : M. Saissetj n'est pas catholique ou 
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chrétien comme nous, mais il s'y montre un esprit droit, sin- 
cère; il y répudie cette polémique acerbe, déloyale, menteuse, 
injurieuse, dont Voltaire a donné Texemple, et que quelques 
esprits, demeurans d'un autre âge, voudraient faire revivre 
parmi nous. M. Saisset s'avoue et se glorifie philosophe. Mais 
c'est un de ces philosophes avec lesquels on peut discuter. Le 
christianisme n'a jamais commandé de croire ou de pratiquer 
avant d'être persuadé, et il a toujours aimé à discuter avec les 
esprits droits et sincères. M. Saisset, en outre, venge noblement 
l'Eglise et le prêtre des calomnies que M. Michelèt a inventées ou 
glanées çà et là dans les bas lieux d'une mauvaise philosophie. 
En outre, comme philosophe, M. Saisset nous semble commen- 
cer contre les cartésiens, les naturalistes et les messies nou- 
veaux, une réaction de bon sens et de raison quirhonore. Bien 
plus , il donne à ses amis des conseils de modération et d'amé- 
nité, que nous acceptons pour nous. C'est même pour main- 
tenir cette modération qu'il attaque l'œuvre déplorable de 
M. Michelèt. 

Ce livre , dit-il , considéré dans son fond , et poar ainsi dire d'un œil 
de philosophe, contient de nombreuses et capitales erreurs. Je dis plus, 
il est fait pour imprimer aux esprits une direction nouvelle et dangereuse, 
pour substituer à la défense légitime Tattaque violente, pleine à la fois de 
passion et de faiblesse , et à la critique large, équitable , solide des insti- 
tutions religieuses , la haine aveugle de ces institutions, en attendant leur 
renversement; en un mot, à l'esprit du 49*^ siècle, tel que Tout fait qua- 
rante années de travaux et de progrès, Tesprit autrefois fécond, aujour- 
d'hui stérile et déplorable, d'un siècle qui n'est plus (p. 379). 

Oui , nous acceptons la critique dans ces termes, et nous la 
conseillons à nos amis, pour examiner les croyances et les pro- 
messes de la philosophie elle-même. C'est celle qu'ont employée 
les grands docteurs chrétiens ; c'est celle qui convient à notre 
siècle surtout; c'est au reste la seule qui puisse convertir, polé- 
mique d'attraction, et non de répulsion , d'amour, et non de 
haine. 

Après avoir fait connaître l'esprit qui a dirigé M. Saisset, nous 
allons lui emprunter les principaux points de sa réfutation de 
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M. Michelet. Nos lecteurs verront qu^il a tenu parole, et que 
nous ne l'avons pas flatté en le louant. 
Etd'abord, caractérisant le but et l'esprit deM. Michelet, il dit* 

Le livre de M. Michelet est un manifeste violent contre le sacerdoce et 
la religion catholiques, contre tout sacerdoce et tonte religion positive. Son 
bat avoué est de représenter toat prêtre, tonte religion comme choses per- 
nicieuses dont on ne saurait trop désirer, trop provoquer Timmédiat ren- 
versement. La tendance du livre, Teffet quMl produit et quHl veut prodoirOf 
c^est de porter toute Tactivité intellectuelle, toute la force philosophique de 
notre tems^ vers la ruine des institutions religieuses. Si c^est là le but de 
M. Michelet, à quoi nous servirait- il de le dissimuler.' Les philosophes 
ont-ils des desseins cachés? conspirent-ils dans Tombre? ont-ils un mot 
d^ordrequHls ne livrent qu^aux initiés.' On abusera, dit-on, de nos paroles; 
prenez garde, si les philosophes se taisent, qu^ou nMnterprète leur si- 
lence. 

La question est de savoir si la philosophie du 49* siècle s^engagera dans 
une voie nouvelle , où des esprits téméraires la convient à s'élancer. Jus- 
qu'à ce Jour, la polémique philosophique a suivi un drapeau, qui est celai 
du 49« siècle, et où les mots d'équité et de modération sont écrits à côté de 
ceux de liberté et de franchise. Une main hardie montre un autre drapeau, 
celui de l'Encyclopédie et de Voltaire, et les philosophes ne s'interrogeraient 
pas pour savoir s'ils le doivent suivre! Le seul moyen pour cela, c'est la 
discussion publique, ouverte, sincère, sans inutiles ménagemens et sans 
vains détours. Le clergé est un corps j il a des chefs, une discipline; la 
force des philosophes n'est pas là : elle est dans la discussion loyale, 
mais sincère, sympathique pour les personnes, inflexible pour les idées 
fausses (p. 387). 

Osons-le dire à M. Michelet. Emporté par ane indignation généreuse, 
par de légitimes ressentimens , il n'a pu conserver cette haute impartia- 
lité si .nécessaire au philosophe, cette critique compréhensive, cette séré- 
nité équitable , qui seules impriment aux jugemens de l'historien un ca- 
ractère de solidité et de durée. Lui, l'historien sympathique du moyen âge, 
qui a concouru avec M. Guizotà tirer l'histoire de l'ornière des Dupuis , 
des Raynal , pour la faire entrer dans les larges voies d'une critique éten- 
due et impartiale, le voilà qui détruit son propre ouvrage, rompt avec son 
passé , retourne en arrière et emprunte au vieil esprit du 4 8« siècle ses 
passions et ses haines, ses vues exclusives, ses aveugles préventions. Gom- 
ment cet esprit élevé ne voit-il pas que, loin d'avancer, de préparer les 
voies à la philosophie, il en retarde les progrès (p. 389)? 
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On n^ peut fi'empécher de reconnatlre que ces observations et 
ces critiques sont justes, équitables, et annoncent Un esprit 
élevé, réfléchi et vraimeiat philosophique. Puis H. Saisset, ana- 
lys.ant tout le livre, le réduit à ces trois points : <° la direction 
spirituelle de FÉglise catholique a pour objet propre^et pour eflfet 
nécessaire , d'affaiblir graduellement et de détruire la volonté 
humaine ; 3"^ les docteurs catholiques les plus opposés au quié- 
iisme, en théorie, notamment Bossuet, poussent, dans la pra- 
tique, à uii mysticisme qui tue Tactivité et la liberté ; 3<^ il est 
de l'essence du catholicisme, et en général du christianisme, de 
ruiner la liberté morale au profit de la grâce divine. M. Saisset 
répond victorieusement à ces trois accusations capitales ; et 
d'abord au 1" reproche : 

Soutenir quUI est de Tessence du Christianisme de détruire la liberté hu- 
maine, e'est en vérité tenir trop peu de compte de toutes les doniiéeslde la 
théologie^ de la philosophie et de rbistoire. Prétendre que Topposition de la 
philosophie et de la religion représente celle du fatalisme et de la liberté, 
c'est confondre d^une manière étrange Tusage libre de la raison, qui con~ 
stitue en effet Tessence de toute -philosophie, avec la liberté morale, la 
responsabilité des œuvres, qui sont choses toutes différentes. Oui, sans 
doute, la religion parle au nom de Dieu et fait la part petite à la raison li- 
bre j mais la religion, comme la philosophie, reconnaît et ne peut pas ne 
pas reconnaître la liberté morale j ou pour mieux, dire, toute grande reli- 
gion, comme toute grande philosophie, s^efforce d'eipUquer la liberté mo- 
rale et de la régler. Il arrive souvent sans dqute que, pour Pexpliquer, on 
la compromet et on la détruit j mais c'est un malheur qui arrive aui phi- 
losophes tout aussi souvent qu'aux théologiens. Jansénius, Calvin et Spi* 
noza, l'un catholique, Tantre protestant, le troisième philosophe, ont été 
également conduits par leurs systèmes à méconnaître et à nier le libre ar- 
bitre. Pelage n'était-il pas un théologien ? c'est au nom de la théologie 
quMl a nié la grâce, comme c^est au nom de la philosophie que Hobbës et 
Colllns ont nié le libre arbitre. Rien n'est donc plus artificiel que cette 
opposition qu^on imagine entre la philosophie et la religion; rien n'esC 
plus évident au contraire que la distinction qu'on méconnaît entre le libre 
examen et la liberté morale (p. 390). 

M. Saisset fait voir ensuite que M. Michelet se contredit lui- 
même ; il lui tô, ntre autres témoignages, Téloge exagéré qu*i 
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faisait autrefois du célibat ecclésiastique , témoigftage que nous 
avons déjà cité nous-môme dans un de nos précédons volumes* ; 
puis s'élevant à Tapprèciation du siècle, et le jugeant tel qu'il 
est, et non comme M. Michelet le fait, il lui dit : 

Noos demanderons à M* Michelet commei^t i) se peut faire qae depuis 
dix ans une époque d'abaissement pour la liberté morale so^t devenue une 
époqtte de êaintttè; nous dirons que ni Tbistoire, ni la science | ne s'ac- 
commodent de ces exagérations, et que la nature des choses ne dépend pas 
de la fantaisie d'un poëte, tantôt plongé dans la mélancolie, et tantôt ai- 
guillonné par la colère ; nous dirons qu'il est également déraisonnable de 
représenter le moyen Age et les tems modernes, aujourd'hui comme l'a^ 
baissement, demain eomme le triomphe de la liberté morale ; qu't^n moyen 
ftge la moralité n'était pas aussi forte qu'on pourrait croire, et que le nom 
de saint y. a été un peu prodigué, mais que ce n'est pas une raison pour en 
gratifier de notre tems , d'une manière qui fait sourire les gens sérieux , 
Yoltaire et Rousseau, lesquels, pour être de grands esprits et de grands 
serviteurs du genre humain, n*en ressemblent pas davantage à des héros de 
sainteté} enfin qu'il est incontestable que la moralilé s'est affermie de nos 
jours avec le progrès des lumières, sans pourtant que l'esprit de pénitence 
et de mortificaUon paraisse dominant , comme on se plait à le répéter 
(p. 391). 

Puis M. Saisset fait observer qu'il est complètement faux que 
la lutte du christianisme et de la philosophie soit celle de la grâce 
et du libre arbitre, et prouve que l'Église, bien loin de détruire 
la liberté humaine, Ta ail contraire défendue et vengée contre 
les hérétiques et les philosophes. 

Que le christianisme, tout eu maintenant avec force la doctrine de la 
grâce , laquelle , aux yeux d'un philosophe , a un sens très-profond , et 
garde au sein même du rationalisme une valeur durable , ait toujours ré- 
servé les droits du libre arbitre, c'est ce qu'il est trop facile de prouver. 
Jésus-Christ, l'Horome-Dieu, n'est-il pas le type de la liberté morale? Son 
sacrifice, qui se renouvelle chaque jour sur l'autel , n'a-t-il pas été volon- 
taire ? Ne considérez Jésus-Christ que comme le type de l'humanité, est-ce 
un mystique .' est-ce un quiétiste ? est-ce même un contemplatif.' Quoi ! la 
religion du Christ, qui a affranchi la femme et l'esclave^ et appelé à la di- 
gnité morale des millions de créatures dégradées» serait la religioii de la fa- 

* Voir notre tome x, page 287. 
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talité ! Mais tous ses dogmes la condamnent. Le dogme même da péché 
originel, loin d^xclnre la liberté morale, rimpliqne et la suppose. 

L^Église a-t-elle été sur ce point infidèle à Texemple du Christ et à Tes* 
prit de rÉYangile? a-t-elle Jamais autorisé le fatalisme, le quiétisme? Pe- 
lage, sans doute, a été condamné pour ayoir nié la grAce } mais les mani- 
chéens, les prédestinations, les priscillianistes, qui niaient le libre arbitre, 
n'ont-ils pas été frappés en même tems des anathèmes de TÉglise? On 
citera tel père ou tel docteur ; mais aucun père n'est TÉglise. Saint Augus- 
tin lui-même, si grand qu'il puisse être, n'est pas TÉglisç et ne l'engage 
pas par ses sentimens. Il a adopté dans toute leur terrible puissance les 
dogmes de le grâce et de la prédestination. Il a épuisé son ardent génie 
contre Pelage et Célestius ; mais il a combattu Manichée. Eût-il incliné au 
fatalisme, incliner, pour un ferme génie, ce n'est pas tomber. Fût-il 
tombé, il n'a pas entraîné l'église dans sa chute. 

Quand Taugustianisme exagéré est devenu le calvinisme et le luthéra- 
nisme, TÉglise l'a-t-elle épargné? Les conciles du 5* siècle n'ont-ils pas 
eu leur écho dans le concile de Trente? La part du libre arbitre, celle du 
mérite des oeuvres , n'ont-elles pas été faites d'une main ferme et pré- 
voyante? Un siècle plus tard, nous retrouvons dans le Jansénisme une 
sorte de calvinisme déguisé. L'Église n'a-t-elle pas fait encore entendre 
sa voix? Les motifs temporels, les intrigues des jésuites ont eu leur in- 
fluence; qui le conteste? Qui ne sait la part qu'a eue Louis XIY à la con- 
damnation de Fénelon? Qu'importe? l'histoire impartiale constate ces in- 
fluences diverses ; elle voit, elle pèse tout dans ses équitables mains ; elle 
flétrit l'intrigue partout où elle la rencontre, même dans les conseils de la 
papauté; mais aussi elle sait reconnaître la sagesse de l'Église, qui, pen- 
dant une longue suite de siècles, par les pères, par les conciles, à travers 
mille révolutions, a maintenu dans leur équilibre les deux élémens de la 
vie, l'élément de la grAce et l'élément de la liberté. Pourquoi la philoso- 
phie, pourquoi l'histoire no rendraient-elles pas cet hommage à l'Église? 
La sagesse de l'Église ne fait-elle pas honneur à l'esprit humain ? Ne rc- 
présente-t-elle pas la raison même, devant qui expirent toutes les extra- 
vagances et toutes les folies des hommes, qui maintient contre tout faux 
système ces deux droits éternels de l'humanité , le droit d'être soutenu 
dans sa course pénible içi-bas par la main divine , le droit de participer à 
sa destinée et de lui imprimer le sacré caractère de la responsabilité mo- 
rale. Aveugles ennemis, détracteurs indiscrets des institutions religieuses, 
qui ne voyez pas qu'en les défigurant, c'est la raison même que vous in- 
sultez, c'est à l'humanité même que s'adressent vos outrages (p. 392-393). 
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Ces paroles sont justes, pour le fond ; nous nous rapprochons 
même plus que ne pense Pauteur, de cette étroite parenté de 
PEglise et de la raison humaine. Car nous ne croyons pas qu^il 
existe de raison en dehors des croyances de FÉglise, qui ne re- 
pousse aucune vérité et les admet toutes. Hais nous aurons occa- 
sion de revenir sur les doctrines propres de M. Saisset. En ce mo- 
ment, nous ne voulons que rendre justice à son impartialité. Voici 
-comment il répond aux reproches injustes adressés à Bossuet : 

Je dois des remerctmens à M. Mlchelet; son chapitre , aussi piquant 
qn^inexact sur Bossuet, m^a fait relire le volume entier des Lettres de Di» 
rection de ce grand homme. Je ne crois pas qu^on ami de la philosophie 
et de Thumanité se puisse donner an plaisir pins relcTé et plus pur que 
celui de méditer ce Tolume. Sur la foi de M. Michelet , f y ai cherché des 
traces de mysticisme et de fatalisme ; fen demande bien pardon au bril- 
lant écrivain , mais tout cela est imaginaire : Je nM trouvé dans les let- 
tres de Bossuet à la sœur Cornuau , et à toutes les personnes ^ui lui con- 
fiaient la direction de leur âme, qu^un mélange véritablement incomparable 
d'élan mystique et de mesure , de tendresse et de pureté , de sublimité et 
de simplicité, de noble assurance et de candeur. Nulle part, Bossuet n^st 
plus grand ; nulle part, il n'est plus respectable et plus aimable. Je n'hé- 
site point à dire que les lettres de Bossuet à cette humble sœur Ck>rnaaù 
sont un des chefs-d'œuvre de l'esprit humain (p. 393). 

Puis ce qu'il dit ici, il le prouve par des passages extraits de 
la correspondance avec cette même M°** Cornuau, correspon- 
dance que M. Michelçt a dénaturée. 

M. Saisset demande ensuite à ceux qui veulent la ruine du 
Christianisme, ce qu'ils espèrent mettre à sa place. Ils promet- 
tent bien une religion nouvelle, mais ils ne sont pas encore oc- 
pés de dire ou de savoir ce qu'elle sera. En quoi ils sont con- 
vaincus d'imprudence et même de lèse-humanité ; car l'humanité 
ne peut vivre sans religion. En attendant qu'ils s'occupent de 
cette question, M. Saisset fait observer avec raison, qu'il ne peut 
y avoir hors du Christianisme, pour exercer un ministère spiri- 
tuel, que la philosophie, une religion nouvelle, ou la religion 
naturelle. 

Quant à cette dernière, et nous sommes complètement de son 
avis, telle que les philosophes du 48<' siècle Tout faite et en- 
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tendue, c'est une chimère. Nous pensons, comme lui, que, lorsque 
Rousseau « en prétendit écrire le symbole, sous l'inspiration de 
a la seule nature, il récrivait, eu effet, sous la dictée d'une philo- 
» pbie préparée par le christianisme (nous dirions, nous, sortie 
)) du christianisme). Ce n'esl^ pas Thomme de la natyre qui parle 
^ dans le vicaire savoyard, c'est u^n prêtre devenu philosophe^ 
» L'homme de la nature (et par conséquent aussi l'état de na^ 
» ture) est un être de fantaisie févé par l'imagination des phi-? 
-i!> iosophes du 18« siècle (p. 400). » 

M< Saisset examine ensuite s'il y a quelque chance pour une 
religiop nouvelle. Nous l'avouons, quand nous avons entendu, 
au Collège de France, M. Mickiewicz, M. Quinet, M. Michelet, se 
poser en Messies et annoncer, comme les prophètes^ cette religion 
nouvelle, nous nous demandions si quelques-uns dé ses audi- 
teurs , ou de ses amis , parmi lesquels sont assurément des têtes- 
saines et des gens de bon sens, ne s'élèveraient pas contre ces 
risibleis folies. C'est avec plaisir que nous voyons encore M. Sais- 
set stigmatiser sans ménagement cette prétention à je ne sais 
quelle espèce de divinité : 

La religion nodveUe est-elle une pensée pins sériense f Qn^on veuille 
bien s^entendre. Il ne peut être question ici que d'une religion positive , 
c'est Pbypotlièse que non» discutons. Une religion positive a un dogme ; 
elle a une morale , un culte , des symboles , des ministres , des autels. La 
religion païenne avait tout cela. Quand la religion chrétienne est venue ta 
détruire et s'y substituer, elle a ofifert aux bommes d'autres dogmes, d'au- 
tres symboles, une autre morale, d'autres autels. Est-ce une révolution de 
ce genre qu'on nous propose? Allons-nous avoir un nouveau Messie, des 
révélateurs comme Moïse ou Orphée, un conquérant-prophète comme Ma- 
.homet? Faut-il discuter Sérieusement de telles folies? Songerait-on à Une 
transformation du christianisme .î* Autre chimère, autre folie qu'une expé- 
rience décisive a déjà plusieurs fofs condamnée. 

Conserver les symboles d'une religion positive en y faisant pénétrer un 
esprit nouveau ^ telle a été l'entreprise, audacieuse et stérile, d^une école 
célèbre. Des hommes de génie y ont pais la main. Un empereur y a épuisé 
son génie et les grands ressorts du gouvernement le plus puissant qui fui 
jamais. Cette tentative a échoué. Ce qui a été impossible au 3* et au 4* siè- 
cle dé l'ère chrétienne sera-t-il praticable aujourd'hui? Où sont les plo- 
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tin, les PQri>byre, les JolieD du 49^ sièele ? Mais Sapposet qu^U se renooB- 
tre do plus grands bommes encore pour entreprendre un tel dessein ; ils ne 
détruiraient pas la nature des eboses ; il est aussi impossible de censerrer 
un sfiûbole en en fsbangeant Tesprit, que de faire passer une àme d'un 
corps dans un autre. Une révélation «ouvelle, un Cbrisiiaolsme nooreau^ 
ce ne sont donc que des illusions et de» cbimères bannes à repaître des 
imaginations mabides, et qui ne peuvent aédoirf un instant un esprit rai* 
soqpat>le et iin peu versé dans rhistoire du genre bumain. 

Nous sommes persuadés d^avance que M. Micbelet repousse égalenHMt 
ces deux systèmes, et qu'il est au fond aussi éloigné de vouloit confier le 
ministère spirituel des sociétés modernes à une religion nouvelle, que de 
Tabandonner à une religion naturelle, ce qui revient, comme on Ta vu, h 
le supprimer. LMllusion de ceux qui espèrent une religion nouvelle eiît 
encore respectable, car enfin ils veulent un ministère spirituel : seulement 
ils n'en savent pas les conditions; mais. ceux qui parlent de la religion de 
la nature et qui s^entendent eux-mêmes ne veulent pas de religion du tout. 
Ce sont là ces incorrigibles athées dont la race est loin d'éfre éteinte, et qui 
sont convaincus que tonte religion est parfaitement inutile, et que, puis- 
quUls s'en passent, leurs semblables peuvent bien aus^ s'en passer 
(p. 400-401). 

Il ne reste donc, pour exercer le ministère spirituel en dehors 
du christianisme, que la philosophie; or, est-elle capable d*exer- 
cer ce ministère, de parler au peuple au nom de Dieuj de lui 
apprendre avec autorité ce quMl faut croire et ce qu*il faut 
pratiquer? M. Saisset répond eneore à cette question avec une 
bonne foi et un courage qui l'honorent. 

Les philosophes font des livres. Qu'importe au peuple, qui ne peut les 
lire, et qui, s'il les lisait, ne les comprendrait pas? Se représente-on Kant 
et Locke prédicateurs de morale et de religion.^ D'ailleurs, tout besoin 
universel de la nature humaine demande un développement régulier. Si ce 
besoin est laissé à lui-même, il se déprave, il s'égare. Supposez le peuple 
le plus éclairé de l'Europe moderne privé d'institutions religieuses; voilà 
le porte ouverte à toutes les folios. Les sectes vont naître par milliers. Les 
rues vont se remplir de prophètes et de messies. Ghactue père de famille 
sera pontife d'une religion (jifTér^nte, Si dpnp la pliilosophieerveqt ^xe^cef 
le ministère spirituel, il faut qu'elle lutte contre cette anarchie des croyan- 
ces individuelles I qu'elle donne aux bopunes nn symbole de fei, un 
catéchisme. On ne fera pas lire apparemment aux ouvriers les MéditaiHn$ 
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de Descartes on la Théodicée de LeibBitz. Or, ce catéchisme si nécessaire , 
(foi le composera? Un concile de philosophes? Qui déléguera leurs pouvoirs 
h ces nouveaux docteurs? On peut se passer à la rigueur d'une Église et 
d'un pape ; mais encore faut-il un évangile. Quri homme osera dire : Voilà 
révangile de Thumanité? Et s'il en est un assez orgueilleux pour le dire, 
en trouvera-t-il un autre «pii le veoille croire ? 

S^il est donc une chose palpable^ évidente à tout homme de bon senS| 
c'est que la philosophie est incapable de se charger à elle seule du minis- 
tère spirituel dans les sociétés modernes (p. 403). 

Il semble qu'après cds paroles, il ne resterait à œnclure 
qu'une chose, c'est que le christianisme seul peut être chargé 
du ministère spirituel ; ce n'est pas pourtant la conclusion de 
M. Saisset. Il pense que, comme il n'y a d'autre source de vérité 
parmi les hommes que la raison (p. 404), c'est elle qui insensible- 
ment, sans colère et sans secousse, absorbera le Christianisme 
dans un avenir lointain. En cela, M. Saisset ne dit pas une chose 
nouvelle , il est disciple de M. Cousin et de tous les cartésiens 
modernes, il partage les illusions communes de la philosophie. 
C'est là la grande discussion de l'époque. Nous y reviendrons 
souvent, et alors nous exposerons mieux ses idées et nous nous' 
attacherons à démêler ce qu'il y a de vrai etde faux. Dès ce mo- 
ment, nous lui dirons que son philosophe , tel qu'il le suppose, 
est, comme il le dit du naturaliste, un chrétien qui s'est fait phi- 
losophe. Mais aujourd'hui nous n'avons voulu que constater sa 
séparation solennelle d'avec les voltairiens du Collège de France ; 
il l'a fait avec des raisons claires et solides, il a rendu justice à 
nos croyances et à nos prêtres calomniés ; nous n'avons qu'à l'en 
remercier. 

Quanta M. Michelet, que pouvons-nous lui dire? Nous qui, 
en parlant de ses livres , avons toujours rendu justice à son 
mérite et à ses talens *, nous pouvons dire que nous regrettons 
sincèrement, à cause de lui, la voie dans laquelle il s'est jeté. 
Ce n'est point une œuvre de conviction qu'il a faite ici. C'est une 
œuvre de '^lère et de vengeance, qu'aucune provocation ne 

*■ Voir nos tomes n^ x et ii , où nous avons examiné son Histoire de 
Frtmce. 



Digitized by 



Google 



RENAISSANCE DU VOLTAIRIAMSME. 101 

pourrait justifier. Pour se venger de quelques hommes, il s'est 
attaqué à rEglisode Dieu. Nous pouvons à l'appui citer un fait. 
Lors du commencement de cette lutte, nous savons qu'il rendit 
visite à un prêtre distingué, auprès duquel il se plaignit vive- 
ment des attaques dont il était Tobjet ; alors il protesta de son 
respect et de son dévouement pour le Christianisme et pour 
rÉglise. Il dit qu'il voulait seulement répondre à ses ennemis, 
et repousser leurs attaques ; il demanda avec instance que les 
évêques et le clergé ne fissent pas cause commune avec ces der- 
niers. Le prêtre lui répondit que, quelle que fût son intention, 
ses attaques ne portaient pas seulement contre ses ennemis per- 
sonnels, mais encore et surtout contre l'Église elle-même. Eh 
bien 1 dit le professeur avec menace, si le clergé prend parti 
contre moi, alors je porterai mes attaques plus haut. Le prêtre 
lui répondit ces simples mots : Prenez garde, le Christianisme 

a vaincu des ennemis bien plus forts que vous Cette parole 

s'accomplit. La réaction commence contre M. Michelet lui-même. 
Il aura sans doute obscurci ou tué bien des intelligences, mais 
le Christianisme vit et vivra. Nous pourrions au besoin lui citer 
une prophétie qu'il ne récusera pas, c'est la sienne : et c'est par 
là que nous finirons. 

« Ah 1 je me fie pour le Christianisme dans ce mot môme que 
» l'Église adresse à ses morts : Qui croit en moi ne peut mourir, 
» Seigneur, le Christianisme a cru, il a aimé, il a compris ; en 
» lui se sont rencontrés Dieu et l'homme. Il peut changer de vô- 

»tement, mais périr, jamais Il apparaîtra un matin aux 

» yeux de ceux qui croient garder son tombeau, et ressuscitera le 
» troisième jour *. » A. B. 

POLÊIIQUB ENTRE LES VOLTilRlENS ET LES Am-TOLTAIRIENS. 

L'article de M. Saisset a eu, comme cela devait être, du reten* 
tissement. D'abord M. Michelet, dans une lettre adressée ècdif- 
férens journaux, appelle la réfutation de son livre, une démnr- 
ciatim au pouvoir pour lui faire perdre sa chaire, se plaint 

* Histoire de France, t. u, dernières lignes. 
in« SÉRIE. TOME XI. — n" 62. 1845. 7 
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d'être accusé de^vovhir renverser le Christiardstm et toute reU^ 
gion positive, et finît par ces phrases : 

Ainsi , c'est dotic un procès de tendaneé que l'on me fait ; c'est sur 
votre interprétation, sur une simple supposition^ jeuno hommé^ que tous 
dénoncez votre ancien maitre, que Vous le désignez aux rigueurs du pou- 
voir. En même tems , vous le caresses , vous Tembrassezi Vous dites : Un 
denot amitl 

Je ne descendrai pas à une profession de foi, à une dénégation d'ailleurs 
superflue , car je ne croirai jamais qu'un élève de l'École normale ait fait 
cette action librement et à lui seul. Saisset est un pseudonyme. 

M. Saisset a répondu à cette singulière attaque, par la lettre 
suivante : 

M. Michelet publie dans la Réforme une lettre où il se plaint d^un ar- 
ticle de la Revu» des deux mondes y signé de moi. G^est, dit-il , une dé- 
nonciation; je réponds que c'est une discussion libre et sérieuse. Je n'ai 
point dit que M. Michelet fût un athée et un ennemi de l'ordre public. 
M. Michelet ne m'a pas lu avec calme. Les phrases qu'il cite sont détour- 
nées de leur véritable sens ; je demande qu'on les lise à leur place. M. Mi- 
chelet me rappelle que j'ai été son élève ; je ne l'ai pas un seul instant 
oublié. En discutant ses opinions avec franchise et fermeté, sans m'écarter 
jamais du respect dû à sa personne et à son talent, je croyais user d'un 
droit qu'il serait le premier à reconnaître. Quand M. Michelet écrit qu'un 
arUcle signé de moi m'a été dicté, inspiré ou simplement couseillé par 
qui que ce soit, M. Michelet me calomnie. 

Au reste, la polémique ne s'est pas arrêtée. Les journaux amis 
de M. Michelet ont continué à crier à la calomnie, quand on les ac- 
cuse de renverser les institutions religieuses ou même le Christia- 
nisme; ils disent que leurs adversaires en veulent à leurs places, 
qu'ils cherchent, en les attaquant comme voltairiens, à se créer 
une position. M. Quinet, dans son cours, s'est exprimé ainsi sur 
leur compte : . 

Ce n'est plus le monde d'hier qu'il s'agit de combattre , mais bien tes 
bommes qui veulent le remplacer. îl y a parmi nous de prétendus pMlo^ 
sophés^ dont la spéculation s'arrête dans de prudentes combinaisons, 
très-utiles à Végeïsme « mais fatales et mortelles à Vidée : doctrinaires , 
éclectiques, ils travaillent sous ces noms divers à maintenir pour leur pro- 
fit un société qui s'écroule, et ils semblent avoir entrepris de prouver au 
genre humain que ce vieil édifice est admirable, pafce qu'ils ont trouvé le 
moyen de s'y loger convenablement^ 
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Entre eux et nous, s'est écrié M. Quinet, il h^ a point (Taîliaiicé, polrtl 
de conciliation. Ito pouTSat iOngor à briser Cfltv «bâire^ mais ma {uirole 
vit en vous, et ils ne vous briseront pas. 

Enfin, la Revue des deux mondes du 45 février répond à 
toutes CCS attaques, s'étonne de ces etnportemens dans des écri- 
vains qui proclament, avant tout, le droit Utimité de libre exa- 
men, et résume le débat par les paroles suivantes : 

ou bien, en efîet, les nouveaux voUairieus prendi'ont le pûHi de ta ftru^ 
dence, nous ne voulons pas dire de Thypocrisie , et s^empresseront de dé- 
clarer quMls n^ont pas entendu attaquer sans distinction les ministres de 
la religion chrétienne, qnUts n'en veulent pas aux institutions du ciiristia* 
nisme, mais seulement à certains abus ; et alors nous noxiÈ féliciterons de 
eoQserver dans nos rangs, ou plutôt d> voir rentrer des amis un instant 
égaré» ; ou bien on arborera fièrement son drapeau , et Voû conviera la 
génération nouvelle à marcher, enseignes déployées, au renversement des 
institutions religieuses. La critique alors reprendra tous ses droits; elie 
frappera, sans scrupule désormais et sans ménagement, sur ces dange- 
reuses folies. On aura beau dire qu^elle dénonce des professeurs aux ri- 
gueurs du pouvoir, la critique répondra qu'elle dénonce des doctrines in- 
sensées aux décisives rigueurs de la raison publique. Il serait trop étrange 
en vérité qne l'on pût abriter ainsi les erreurs de l'écrivain derrière -la 
robe du professeur, se décerner un brevet d'infaillibilité de ses propre» 
mains , et lancer l'anathème à ses contradicteurs du haut d'une chaire Im 
violable; Il serait trop étrange quMl fût permis dans un pays libre, sous le 
singulier prétexte qu'on est chargé par l^État d'enseigner la morale à la 
jeunesse de nos écoles, d^entasser impunément dans des livres adressés 
au public les violences et les énormités, à Tabri de toute critique indépen^ 
dante , et sous la protection d'une sorte de terreur organisée de longue 
main dans la presse démocratique ! 

Nous tiendrons nos lecteurs au courant de cette polémique^ 
qui annonce, comme on le voit, une grande irritation dans 
MM. les voltairlens, et pourrait bien les mener à voir leurs le- 
çons suspendues. Quand cela arriverait,'M. Quinet se flatte que 
sa parole vivra dans ses auditeurs. Il pourrait bien se tromper. 
Qui pense aujourd'hui aux leçons de M. Mickieyncz, qui l'an 
dernier prêchait et inaugurait un Messie nouveau, et auquel le 
ministre a accordé un congé forcé ? 
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AUTEURS EGGLÉSIÀSTIOUES OU PROFANES, 

NOUVELLEMENT DÉCOUVERTS ET ÉDITÉS 

PAR 

SON ÉHINENGE LE CAUDINAL ANGELO MAI. 

SPICILEGIUM ROMANUM; en 40 vol. in-8*. 
TOMUS X et ultimus*. Rom», typis oollegii Urbani , 4844^ 
Ce volume contient : 

\ . Préface , où il est parlé des difTérens ouvrages qui eotrent 
dans ce volume (i-xxxii) et où le savant éditeur a fait entrer : 

2. Remarques critiques sur l'édition des Lettres de Photius , 
donnée par Montaigu (xxiii-xxv). : 

3. Notice sur quelques manuscrits qu^il ^ examinés dans un 
voyage fait en EU urie (xxxi). 

4. Actes du tynode de Constantinopk ; grec et latin (1-93). 

Il s^agit du synode tenu à Constantinople sous Tempereur 
Manuel Gomnène, Tan 1156, et assemblé pour condamner l'er- 
reur de Sothéricus, récemment élu patriarche d'Antioche, lequel, 
craignant d'admettre deux personnes dans le Christ, soutenait 
que le sacrifice de la croix n'avait été offert qu'au Père et au 
Saint-Esprit, et non au Fils lui-même en tant que Dieu. Ces 
actes manquaient dans les recueils des conciles, qui se bornaient 
à en faire mention. On y trouvera un grand nombre de noms 
d'évéques et de sièges inconnus jusqu'ici, à ajouter à ceux donnés 
par Lequien, dans son Oriens christianus. Ces actes se composent 
1° de Vécrit même où Sothéricus soutenait son opinion ; — 2** de 
la sentence du concile ; — 3° d'un grand nombre de passages 
des Pères opposés à l'opinion de cet hérésiarque. Le docte cardi- 
nal a enrichi dénotes savantes la traduction latine qu'il en donne. 

5. Constantin le diacre : Panégyrique de toy>s les martyrs ; grec 
et latin (94-168). 

* Voir le dernier article au numéro précédent ci-dessus, p. 43. 
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Dans le ?• concile général, tenu à Nicée l'an 787, pour la dé- 
fende des saintes image» , on lut un fragment de Constantin , 
diacre, gardien des chartes et juge des causes ecclésiastiques 
de l'église de Ck>nstantinople, à la louange des saints martyrs. Ce 
Constantin, dont aucun auteur ne donne la vie, paratt avoir vécu 
sous Justinien , vers le ^^ siècle. On regrettait vivement de ne 
pas posséder ce magnifique témoignage de la foi de l'Église ; or, 
c'est précisément ce que le savant , et nous pouvons dire l'infa- 
tigable et heureux cardinal a découvert dans la bibliothèque 
Yaticane. Ce panégyrique est comme une histoire sommaire des 
persécutions. L'auteur y expose les questions posées par les tri- 
bunaux païens , les réponses et les discussions des martyrs avec 
leurs juges ; les différons genres de tourmens qu'ils ont souf- 
ferts , etc. C'est une de ces découvertes qui doivent consoler le 
savant éditeur de ses travaux ; nous nous proposons d'en donner 
un extrait dans un de nos prochains cahiers. 

6. Severus d'Antioche * Fragmens de ses écrits contre Jviien 
dfHalicarmsse; en latin (169-200). 

Sévère fut patriarche d'Antioche au tems de l'empereur Anas- 
tase , «u 8« siècle ,'et fut un de ceux qui combattirent avec le 
plus de science ce Julien, évéque d'Halicarnasse, chef de la secte 
des incorrupticoles. Le cardinal a tiré cet ouvrage d'un codex 
copte, avec l'aide d'un maronite, François Méhasebo. L'ouvrage 
est de longue haleine ; l'éditeur a traduit d'abord le commen- 
cement en entier (169-494) ; puis il s'est contenté d'extraire les 
passages où étaient cités des témoignages inconnus des Pères, 
parmi lesquels S. Cyrille et le pape Jules (1 94-201 ). 

6. Du même. Fragmens grecs, qui ne se trouvent pas dans la 
Chaîne des Pères grecs , publiée en grec et en latin , par Junius, à 
Londres, 1637, et en latin , à Venise, en 1587, par Comitolus , 
dont le cardinal relève plusieurs erreurs (201-205). 

7. Julien d'Halicarnasse. Fragmens en grec, extraits de la 
mémo Chaîne des Pères (206-21 1). 

8. Severus, Hmnilia de sancta Dei matre semperque virgine 
iïfam (212). 

Traduite du syriaque , prouvant combien les Pères étaient 
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Soignés de oes explioations symboliques ou figuraUvôs de la 
Bible , mises en vogue par les écrivains protesians. 

9, Severianus. H(mtMiadepyth<mbmeifna]eficis(2i\^i%S), 

C'est une invective contre les Cètes qui avaient lieu aux oa^ 
lendes de janvier, et ou les chrétiens se travestissaient en di^ux 
du paganisme , en bétes , etc. 

40. Dionysius telmarensis. De jusm baptizandi Judœos (283). 

Ce sont quelques détails extraits d'une chronique syriaque ^ 
sur Tordre ridicule donné par l'empereur Phocas, en 617, de 
faire baptiser tous les juifs; ordre qu'il fit exécuter par ses 
officiers et par George, préfet de la province. 

A\. Poggius Senior. Epistdœ seleçtœ CIII {M5-371). 

Poggius , né en 1 380, fut pendant dix ans écrivain apostolique 
sous Boniface IX , puis secrétaire apostolique , place qu'il remplit 
pendant quarante ans sous divers pontifes. Il assista au concile 
de Constance, en UU ; se retira à Florence, sa patrie, en 1 453, 
avec le titre de chancelier public, et mourut en 4460, âgé de 
78 ans. On comprend de quelle utilité pour Fhistoire doit être sa 
correspondance; aussi, l'éditeur a voulu sinon compléter, au ' 
moins augmenter le recueil de ses lettres. Il a donc choisi les 
plus importantes,* parmi lesquelles plusieurs sont adressées au 
pape Nicolas V, à l'empereur Frédéric lïl, à Alphonse , roi d'A- 
ragon, et à la plupart des autres princes et grands personnages 
de son tems. Dans ces lettres, on en trouve trois de : 

42. Guarinus. Epistdœ très ad Poggium (353). 

43. Joah. Fran. Poggius. De veri pastoris munere Hber (372). 
Il n'y a qu'un fragment de cet ouvrage qui existe en entier au 

Vatican , et que le Pogge avait adressé à Léon X. 

4 4. Poggius Senex. Oratio in funere cardindis JuUam de Camt-- 
mw (373-384). 

Le cardinal Julien était légat du pape dans l'expédition contre 
les Turcs , et périt avec le roi de Pologne à la sanglante bataille 
de Werna. Il y a plusieurs détails importons dans cet éloge du 
P^g® j <î^î ^^^ son ami. Le cardinal y a joint de nombreuses 
notes historiques. 

45. Eptscopii Uratislainensis supplèmentum (384-39f). 
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Ce supplément des évéques de Breslaw en Silésie oontiept la 
vie de six évéques, depuis Van 4563 jusqtfà Tpuaé© 1608 ; du 
38* au 43* évéque. 

La 3» partie comprend : 

16. Leontfus monachus. Trois livres contre les Nestoriens, ks 
Ev>tychiens, les Sévériens, les IncorrupHceles et les ApoUinariêtes ; 
en grec (1-151). 

Ces traités existaient déjà , en latin seulement , dans Canisiùs, 
Le cardinal y a joint d'excellentes notes où jl réfute un des édi- 
teurs de Léontius , le protestant Basnage. 

17. Nicéphore de Constantînople. Deux traités; en grec (153). 

Ce sont des traités contre les iconomaques , ou briseurs d'i- 
mages, n prouve que l'image du Christ est plus vénérable que 
la croix même. Ces opuscules existaient seulement dans Ganisius. 

18. Nicolas de Gonstantiqople. Ses lettres, au nombre de 163; 
en grec (153-440). 

Ce Nicolas, Italien de naissance, monta sur le giége de Con- 
stantinople , sous le règne de Léon le Sage , Tan 805 , seulement 
quatre ans après la mort de Pbotius, Chassé de son siège, neuf 
ans après, par le même Léon dpnt il oç voulait pas approuver 
les quatrièmes noces, il n'y rerponta qu'en 911 , sous le régne 
d'AlexaAdre, frèrç de Léon; il mourut enfin, çn 925, après 
avoir occupé le siège épiscopal 23 ans , sans compter les années 
de son exil. C'était un homme de mœurs et de doctrines si 
pures , que les Grecs et les Latins lui ont donné le titre de saint. 
On comprend de quelle importance sont pour l'histoire, la 
discipline ecclésiastique et la théologie, les nombreuses lettres 
que le savant cardinal publie ici. Toutes étaient inédites, à 
Texoeption de sept données, par extrait, et encore d'une ma- 
nière infidèle. 

Ces lettres sont divisés en sept classes : 1 . aux princes sarra- 
sins; 2. au prince et à l'archevêque de Bulgarie; 3. au pontife 
romain ou aux prêtres de son Eglise ; 4. à l'empereur de Byzanee 
ou aux princes d'Arménie , d'Abasgie, deLombardie et d'Amal- 
phi; 5. aux évoques ; 6. aux magistrats civils ; 7. à divers. 
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19. Notice de l'éditeur, sur différens traités rdigieux des 
Grecs contre les Arméniens (440-448). 

Le cardinal y expose sommairement les principaux efforts 
tentés par les patriarches grecs pour opérer leur réunion avec 
les Arméniens ; il donne en particulier des extraits d'une lettre 
de Germain II, patriarche en 1240, à Constantin, patriarche 
des Arméniens, et de la réponse de ce dernier , le même auquel 
Gr^oire IX envoya le pallium en 1239; puis une seconde 
lettre du clergé de Gonstantinople au même; enfin, une troi- 
sième lettre du patriarche Manuel II /de Fan 1248; mais tous 
ces efforts ne furent pas couronnés de succès. Il résulte pourtant 
de toutes ces pièces que le fond de Fhérésie des Arméniens 
iîonsiste en ce qu'ils ne veulent pas admettre deux natures en 
Jésu3-Ghrist , ni recevoir le concile de Chalcédoine , et la lettre 
de saint Léon , pape, qui ont défini cette question. 

20. Photius. Ejristda ad Zacftariam, patriarcham Arménie - 
rwm (449-459). 

21 . Du môme. Epistda ad Asutium, principem Armeniorum 
(460-462). 

Extraites et traduites des manuscrits arméniens des PP. Mé- 
chitaristes de Venise, et abondamment annotées par le savant 
cardinal. 

22. Catalogue général des ouvrages qui entrent dans la col- 
lection des dix volumes. 

Enfin , pour compléter la liste des ouvrages anciens que 
S. E. Mgr le cardinal Mai a découverts et édités, nous allons 
donner ici le titre des deux ouvrages suivans. 

M. CORN. FRONTONIS ET M. AURELII imporatoris epis- 
tolse. — Item L. VERI, ANTONINI PII, et APPIANI epistola- 
rum reliquiae. Rome, 1823, in-8<^, avec les portraits de M. Au- 
rèle et de Pie VII, et une planche représentant un fac-similé 
du palimpseste du Vatican, d'où les lettres sont tirées. 

Ce volume comprend : 

1 *» Une préface, où il est traité du double palimpseste de Milan 
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6t de Rome ; de Tordre qui y est suivi, de la vie de Fronton et 
du style épistolaire de M. Aurèle (y-xxxi). 

3. Témoignages des anciens auteurs sur Fronton (xxxi-xxxt). 

L'ouvrage même de Fronton contient lés articles suivans : 

3. Lettres à Maro-Aurèle et ses réponses, en V livres. 

4. Lettres à M. Ântonin et ses réponses, en II livres. 

5. Deux fragmens de lettres à l'empereur Vérus. 

6. Lettres à L. Vérus et ses réponses. 

7. Divers traités : de la guerre contre les Parthes ; sur les 
fériés d'Alsium ; sur la perte de son petit-fils; sur Arion; sur 
l'éloquence; sur les discours. 

8. Lettres à Antonin et ses réponses. 

9. Lettres à ses amis, en H livres. 

<0. Principes de l'histoire; louange de la fumée, de la pous- 
sière et de la négligence ; fragment d'action de grâces ; mélan- 
ges ; disputes grammaticales ; de la différence des mots ; modèles 
d'élocution. 

4<. Tables générales des auteurs, des matières, des mots 
nouveaux , de la latinité et de l'orthographe. 

12. Fragment du discours de Libanius en faveur des temples 
païens. 

PIGTURiE AD HOMERUM ET AD VIRGILIUM PERTINEN- 
TES; volume in-folio, Rome, 1835. 

Ce volume comprend : 

1 . Deux dissertations où le docte cardinal traite au long de ces 
monumens de l'antiquité et de leur présente publication. 

2. La partie qui regarde Homère se compose de 58 planches 
trouvées dans les monumens de la bibliothèque Ambroisienne 
de Milan. 

3. Différens monumens tirés des marbres et des peintures 
ayant rapport à la guerre de Troyes. 

4. Un fac-similé de l'écriture du codex d'Homère, d'où les 
peintures sont tirées. 

5. La partie qui regarde Virgile comprend 68 planches 
ayant trait aux sujets des Bucoliques, des Géorgiques et de 
l'Enéide. 
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6. Quelques monumens anciens qui ont rapport aux poëmes 
de Virgile. 

7. Fao-zimUe des écritui^ de cinq manuscrits de Virgile , un 
de la bibliothèque dtf Florence (maintenant au Vatican), et de 
trois de la bibliothèque Vaticane. 

8. Fao-rimile d'un très-ancien codex de Térence, de la bi- 
bliothèque du Vatican. 

A chacun de ces dessins, le cardinal a joint des argumens qui 
en expliquent toutes les parties. 

Et maintenant que nous avons achevé de faire connaître 
d'une manière si sommaire et si incomplète les services immen- 
ses que S. Ë. le cardinal Mai a rendus à la littérature, à 
Tbistoire et à la science sacrée et profane , nous ne reviendrons 
pas à louer son zèle, son immense érudition, sa rare critique, 
son coup d'œil si sûr, son infatigable activité; tout cela est 
connu , et évident plus que nous ne pourrions le dire. 11 ne 
nous reste qu'à former des vœux pour que Dieu lui accorde 
encore longtems une santé forte et prospère, et bientôt, nous 
aurons occasion d'admirer et de louer dç lui de nouvdles 
découvertes. 

A. BOKNBTTT. 
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MÉLANGES POSTHUMES D'HISTOIRE ET DE IITTÉRATURB 

ORIENTALE , 

Par M. Abei RiMuiAT. 

gUITE m HXPOPITIOÎ^ DU poUDDïJISîfE CHWÛIS, 

(DEDXltollE ARTICL»!. ) 

§ n. Co9p)ogoDi0,«r> Chute 4e«8Pge0 et de Th^me. ««i- PécroiMaoce de 
la vie humaine, — ]Les Messies. — La ûudu WJonde, - Palingép^sies. 

Nous avons vu quelle est,, suivant les Bouddhistes, Ja con- 
stitution actuelle de l'univers, quelles ^ont ses parties, quel 
arrangement elles gardent entre elles, et comment on s'est 
efforcé d'atteindre Vidée de Pinfini, ou plutôt delà remplacer, 
en peuplant l'espace d'une multitude de mondes, dont le calcul 
fatigue l'imagination sans la satisfaire» Nous allons exposer 
maintenant la doctrine bouddhique sur Torigine et les vicissi- 
tudes de l'univers*, 

Coinme les Brahmanes, les Bouddhistes distinguent dans la 
vie du monde quatre âges principaux. Chacun dç ces quatre 
âges tire son nom et gon caractère d'une opération spéciale de la 
nature. 

I. Dans le premier acte, l'univers se forme et s'établit. Cette 
époque est donc appelée le Kaipa de la perfection ou de Vachè^ 
vement, Sa durée est de 339 millions d'années, qui se subdi- 
visent en une vingtaine de petits kalpas. Le premier de ces 
petits kalpa» est marqué par l'apparition d'un nuage de cou- 
leur d'or dans l^ dk de la voix lumineuse. Ce nuage laisse 
échapper une grande pluie, qui forme un immense amas 
d'eau au-dessus des tourbillons do vent, et so convertit en 

* Voir le 4" art. au n* 53, tome ix, page 350. 

« Dans l'analyse qui suit, nous ayons conservé aussi exactement que 
possible les expressions de M. A. Rémusat, pour ne pas eHaoer la couleur 
orientale de la mythologie bouddhiste. 
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tourbillons d*eau. Il s*élèvc à la surface un grand vent , ^i 
amasse une écume, et donne ainsi naissance au Sou-Mérou et 
aux autres montagnes. Âcette époque , tous les êtres vivans 
sont réunis dans le cierde la voix lumineme. Les dieux se trou- 
vent serrés et trop pressés dans cet espace. Ceux dont le bonheur 
commence à diminuer, c'est-à-dire, qui sentent approcher le 
terme de leur carrière , descendent et renaissent dans le monde 
inférieur. Le premier de tous est un fils des^dieux", qui devient 
le Brahma-Radja de Page commencé. La durée de sa vie dans 
cette royauté divine est d'un milliard huit millions d'années 
(60 petits Mpas), D'autres dieux descendent ensuite dans les 
cimx de la première cmtemplatim, où ils deviennent les mi- 
nistres de Brahma. Leur vie dure 673 millions d'années. En 
troisième lieu, de nouveaux dieux descendent encore dans les 
deux de Brahma^ pour former la troupe de ses sujets. Les 
oosmogonies bouddhiques leur assignent un logement avec la 
précision accoutumée, et nous apprennent que leur vie est 
de 336 millions d'années. Peu à peu, de nouveaux dieux 
descendent encore; et enfin , ceux dont le bonheur est épuisé 
sont changés en hommes; mais ils jouissent de facultés su- 
périeures, et notamment de celle de marcher en volant. Il n'y 
a parmi eux aucune distinction de sexe. Alors, la terre fait 
jaillir une source dont l'eau est douce au goût comme la 
crème et le miel ; ils en goûtent, et à l'instant naît la sensua- 
lité * ; ils perdent leurs facultés divines, et entre autres, l'éclat 
lumineux qui émanait de leurs corps. Le monde se trouve 
dans de grandes ténèbres ; un grand vent souffle à la surface 
des mers et soulève leurs eaux ; le soleil et la lune paraissent 
sur les flancs du mont Sou-Mérou et illuminent les quatre 
continens. Alors naît la destruction du jour et de la nuit. 

Cependant, les êtres vivans se délectant dans le goût des 
choses terrestres , leur couleur devient sombre et grossière. 
Ils se mettent à manger le riz, qui est né spontanément ; il leur 

^ La mythologie bouddhiste semble appliquer ici à la chute des anges 
des circonstances qui , dans nos livres saints, appartiennent à la chute de 
l'homme. 
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en demeure an résidu qui produit les déârs. La pureté ainsi 
altérée, il natt deux ocmditions, qui se montrent dans la diffé- 
rence du mâle et de la femelle. Les habitudes Tkdentes ^igen- 
drent la concupiscence, la cohabitation des ^xnix'. Par la 
suite , les dieux du cid et de la voix lumineuse qui sont dans 
le cas de renaître, sont réduits à habiter dans le sein d'une 
mère. À cette époque, le riz croit spontanément, on le coupe 
le maUn, et, renaissant aussitôt, U^est mâr avant le soir. Le 
grain a quatre pouces de long; mais, quand l'avidité des 
hommes les a conduits à le récolter en trop grande quantité , 
il se produit des balles et de la paille, et le riz-ne renaît plus 
après avoir été moissonné. Primitivement , la vie des hommes 
est de 84 mille ans ; au bout de cent ans , cette durée est ebrégée 
d'un an. Elle décroît ainsi d'un an par siècle, jusqu'au point 
d'être réduite à dix ans seulement'. Il se passe cent années 
encore; après quoi, elle augmente de nouveau d'un an, et 
elle s'accroît ainsi d'un an par siècle, jusqu'à ce qu'elle soit 
revenue à 84 mille ans. Le tems qui s'écoule pendant cette 
diminution graduelle et le rétablissement qui la suit, se nomme 
un petit kalpa. Chaque petit k'alpa, depuis le quatrième jusqu'au 
vingtième exclusivement, est ainsi marqué par une augmen- 
tation et une diminution de l'âge des hommes. 

C'est ainsi que se passe la période de formation. 

IL Durant la seconde période, l'univers est dans un état sta- 
tionnaire. Ce moyen kalpa se subdivise, comme le précédent, en 
une vingtaine de petits kalpas. Pendant le neuvième, l'âge des 
hommes étant réduit à 50 mille ans , parut le premier Bouddha ; 
la vie humaine ayant été réduite à 40 mille ans, parut le second 
Bouddha ; quand elle ne fut plus que de 20 mille ans , le troi- 

* N'y a-t-il pas ici un souvenir, altéré sans doute, mais incontestable, 
du péché de i\os premiers parens ? Voir Genèse, chap. m, et Élevât, de 
Bossuet sur les Myst, vr semaine. 

2 L'histoire est encore visible à travers ces hyperboles mythologiques. 
La Genèse ne nous apprend-elle pas que la durée de la vie humaine a di- 
minué de siècle en siècle , en même tems que la religion primitive al- 
lait en s'altéraut? 
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Biètné Bouddha se montra au monde ; la durée de la vie étant 
venue à cent ans^ on a vu naître le quatrième Bouddha, 
Cha-^KùiMnmMîi fàchûkyc^moumj, le Bouddha de Pége actuel ^ ; 
au dixième petit kalpa, le cinquième Bouddha, ift«*£é ou MaU 
treya, descendra sur la terre; et il y aura enauite 995 autres 
Bouddhas, qui se succéderont les uns aux autres,, prêcheront 
la doctrine et sauveront les hommes'. Enfin, au vingtième 
petit kalpa , le nombre de mille Bouddhas se trouvant complet , 
la période de stabilité sera fermée; mais cette époque fatale 
n'est pas encore près d'arriver ; car, sur 336 millions d'années, 
il nous reste environ 185 millionB à parcourir. 

ni: Dans le troisième âge, le monde est détruit. Durant les 
vingt petits kalpas dont se compose cette période, il arrive des 
catasti'ophes qui anéantissent successivement les différentes 
parties de l'univers, et qui sont causées par des ouragans, 
des cataclysmes, dé vastes incendies. Ces révolutions atteignent 
par degrés toutes les portions du monde , ne laissant subsister 
que le vase de Vmivers vide. Quand la totalité des êtres vi- 
vans a complètement disparu , le vase lui-même s'anéantit. 
Cette catastrophe finale est préparée par la méchanceté des 
hommes, dont les crimes amènent le grand incendie. Le ciel 
ne verse plus de pluie ; ce qui a été semé ne germe plus. Toutes 
les rivières , les ruisseaux et les sources se tarissent ; la séche- 
resse se prolonge ; puis un grand vent pénètre jusqu'au fond 
de la mer, enlève le palais du soleil, et le porte sur les flancs 
du mont Sou-Mérou, d'où il éclaire le monde ; les plantes et 
les arbres se dessèchent et tombent. Mais ce n'est là que le com- 

* Avant d'être parvenu au comble de la perfection morale et inlellec- 
tuelle, Schâkya-mouni avait passé, dit-on, un nombre immense d'années 
dans la condition secondaire de Bodhisattwa, et il avait pratiqué toutes 
les austérités qui devaient lui procurer un jour le rang suprême, et con- 
tribuer ftu salut des êtres vivans, 

*• On ne sera pas surpris qu'il y ait de l'incohérence dans cette chro- 
nologie fantastique : en effet, l'âge assigné à chaque Bouddha n'est pas le 
même dans tous les auteurs. V. Abel Rémusat» ouvrage cité, p. 408 —On 
trouvera aussi de nombreuses variantes chronologiques indiquées à la 
page 24, et de la page 35 à la page 39. 
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menoeiDent d'tiûe effroyable destruction qui s'aocumplit en 
sept jourSé Le second jour les eaux des quatre mers se sèchent 
d'elles-mêmes) depuis 400 yodjanas jusqu'à 700 yodjanas. 
Le troisième^ le quatrième et le cinquième jour, les eaux 
contintient de se retirer et de disparattre progressivement ; et, 
au bout de Ce tems , il n'en reste que comme il y en a dans le 
pas d'un bœuf après une pluie de printems. Le sixième jour* , 
la terrej jusqu'à la profondeur de 68 yodjanas, est réduite en 
fumée*. Bientôt il n'y a rien qui ne soit consumé dans l'en^ 
ceinte des trois grands chiliocosmes et dans les huit grands 
enfers. 11 ne reste point d'hommes. Les dieux des six cieux du 
monde des désirs ont eux-mêmes péri. Leurs palais sont videS) 
et rien de ce qyr n'est pas immortel ne dure au-delà de oe terme. 
£nân , le septième jour , la grande terre et le mont SoU'-'Méroo 
s^affaissent insensiblement, s'écroulent et se détruisent jusqu'à 
400 et 4000 yodjanas, sans qu'il en reste aucun vestige* Les 
autres montagne^sont pareillement englouties ^ toutes les cho;ie^ 
précieuses sont consumées , dispersées, brûlées et réduites en 
vapeurs. L'ébranlement s'étend jusqu'au ciel de Brahma ; et 
toutes les mauvaises conditions ^ c'est-à-dire la race des hommes, 
des brutes^ des mauvais génies^ sont complètement anéan^ 
ties'. Ainsi finit le troisième âge du monde, ou la période de 
destruction. 
On raconte ailleurs^ un peu différemment les catastrophes 

*■ La t^adition prirpitlve et pure est sam doute bien défigurée dans 
toutes ces fables ; cependant sa trace est évidente p(mr celui qui la cou^ 
naît déjà. » Cœli autem, dit saint Pierre, qui nunc sunt et terra» eodem 
» Verbo repositi sunt, igni réservât! în dien) judicil et perditionis impîo- 

» rum hominum Adveniet autem dles Domini ut fur : in que cœli 

» ttiagno impetu transient; elemenva verô calore solventur ; terra aulem 
» et qusB in ipsà sunt opéra exurentur. Cùm igitur ha&c omnia dissol- 
» venda sint, quales oportet vos esse in sanctis conversationibus et pie- 
» tatibus, expectantes et properantes in advenlum diei Domini , per quem 
» cœli. ardentes solventur, et elementa ignis ardore tabescent. Novos 
» \erd cœlos, et novam terram secundùm promissa ipsius exspectamus , 
» in quibus justitia habitat. » Epist. ii , c. ni, v. 7, 40, 44 , 42, 43. 

» Fa yuan tchu Un, cité dans le San^ttang^fh-êou , liv. mî, p. 25 v. 
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qui signalent la destruction des mondes. Quand l'âge des 
hommes sera descendu jusqu'à trente ans, la pluie du ciel 
cessera : la sécheresse qui en résultera empêchera les plantes 
et les légumes de renaître ; alors , un nombre immense d'hom- 
mes mourra. Lorsque la vie sera réduite à vingt ans, des 
épidémies et toutes sortes de maladies s'élèveront à la fois, 
et feront périr une infinité d'hommes. Enfin, quand la vie 
moyenne n'aura plus qu'une durée de dix ans, les hommes se 
livreront aux querelles et à la guerre. Les arbres et jusqu'aux 
plantes deviendront des armes entre leurs mains , et ces armes 
leur fourniront les moyens de s'entre-détruire ; il en périra de 
cette manière un nombre immense^. 

Mais ces calamités ne sont rien auprès des trois grandes ca- 
tastrophes. La première est opérée par le feu dans l'espace de 
sept jours. Nous en avons donné la description. Lorsque le 
huitième âge du monde est arrivé à la période de destruction, 
la pluie commence à tomber en gouttes grosses comme les^ 
roues d'un char, en même tems le tourbillon d'eau qui 
est au-dessous de la terre s'accroîtra en bouillonnant, débor- 
dera au-dessus du grand chiliocosme, et s'élèvera jusqu'aux 
cieux de la seconde contemplation, qu'il remplira et qui s'y 
fondront entièrement, comme le sel se dissout dans Teau^. 

IV. Dans le quatrième âge, le monde est remplacé par le 
vide ou l'éther. Tout ce qui est au-dessous du ciel de la pre- 
mière contemplation ayant été détruit dans l'âge précédent , 
cet espace est vide et sombre; il n'y a m jour, ni nuit, ni 
soleil, ni lime. Ce sont de vastes et profondes ténèbres qui 
durent pendant vingt petits kalpas '. 

Ainsi s'accomplit la grande révolution de l'univers, ren- 
fermée dans quatre âges ou moyens kalpas , qui se subdivi- 
sent en quatre-vingts petits kalpas, et forment 344,000,000 
d'années. C'est ce que les Bouddhistes chinois nomment un 

*■ Fa yuan tchu Un, cité dans le San^tsang-fa^sou, Uv. xiu, p. U. 

« im, p. iî. 

* Fa tsou toung ki, cité dans le San-tsang-fa-souy liv. xvm, p. 40 v. 
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grand kcdpa , période immense qui ne se termine que pour 
recommencer immédiatement, sans interruption comme sans 
fin durant Téternité. Quelque longue que soit cette période, 
on a trouvé moyen d'en exagérer encore la durée par les com- 
paraisons les plus hyperboliques. Qu'on se représente, dit-on, 
un rocher large de deux yodjanas et épais d'un demi-yodja- 
na; que les dieux du Toushilâ, vêtus d'une étoffe légère du 
poids de 60 grains de millet, viennent tous les cent ans secouer 
leurs robes sur ce rocher, le grand kalpa sera terminé quand ce 
léger frottement aura complètement usé ce rocher. 
. Les catastrophes périodiques que .nous venons de décrire ne 
renouvellent pas simultanément tous les mondes. Les êtres qui 
habitent les étages supérieurs des cieux ont une existence 
beaucoup plus longue que le grand kalpa. Ainsi , les dieux 
du quatrième ciel de la quatrième contemplation, appelé ciel 
des êtres qui ne pensent pas , ont une vie égale à 500 révo- 
lutions du monde; et l'on assigne aux habitans du dernier 
cid du m^mde sans formes une vie égale à 88,090 révolutions du 
monde, c'es^-à-dire 1 07 trillions 520 billions d'années. M. Abel 
Rémusat dit que l'éternité est réservée aux Bouddhas , mais , si 
je ne me trompe , il confond Vimmortalité avec l'éternité; car , 
dans le système bouddhiste, tous les êtres sont éternels, au 
moins quant à leur substance. 

g m. Théologie bouddhique. ~ Panthéisme. — Idéalisme. — Dualisme. 
— Déisme. — Système de l'émanation. — Syncrétisme. 

Nous avons exposé la cosmogonie du Bouddhisme telle que 
M. A. Rémusat l'a trouvée dans les livres chinois. Mais, pour 
que nos lecteurs puissent l'apprécier avec exactitude, nous 
allons tâcher de mettre en saillie les idées fondamentales ca- 
chées sous ces fables étranges. 

Dès le début de cette cosmogonie, on se trouve bien loin de la 
tradition primitive, résumée dans nos livres saints d'une ma- 
nière si sublime et si pure. En vain chercherait-on , à travers 
cette mythologie panthéistique, le Dieu que Moïse nous montre 
. créant le ciel et la terre, puis préparant avec une sagesse toute- 
puissante la demeure de l'humanité. Ici, tout se développe 
m* SÉRIE. TOME XI. — N® 62. 1845. 8 
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spontanément dans un espace qui existe par lui-même avec 
toutes les divisions fantastiques qu'y a tracées un mysticisme 
bizarre. Les divinités subalternes paraissent elles-mêmes étran- 
gères ^ l'organisation de ces mondes , où des lois fatales les 
obligent à renaître périodiquement. Au fond , et à parler ri-^ 
goureusement , tout semble incréé , les hommes et les dieux ; 
seulement, les régions inférieures de Punivers et les dieux 
qui les habitent sont soumis à des vicissitudes d'organisation 
et de dissolution , de vie et de mort. Par cela seul que les Boud- 
dhistes n'ont point admis la création ex nihib, et qu'ils ont 
identifié le fini avec Tinfini, ils devaient, en effet, pour être 
conséquens , regarder tous les êtres comme substantiellement 
éternels; et, si leur imagination n'eût pas été dominée par les 
traditions cosmogoniques , ils auraient tout naturellement sup- 
posé que le monde , existant par lui-même , a toujours eu et 
aura toujours nécessairement, immuablement, sa forme actuelle. 
Car, si le fait de la création ex nihilo est sans analogue dans 
la sphère de l'expérience humaine, le développement spon- 
tané, et la complète dissolution du monde, l'apparition et la 
disparition des règnes de la nature, le sont également. Toutes 
les fables relatives au commencement et à la fin des choses 
sont donc une altération des dogmes primitivement révélés. 

C'est, je crois, une chose bien difficile et bien grave de 
décider si, au-dessus des dieux mortels et immortels, le 
Bouddhisme reconnaît un Dieu suprême infiniment parfait, 
organisateur et conservateur du monde. Sur ce point capital, 
M. A. Rémusat ne nous ofire rien de net et de clair ; mais je ne 
saurais dire s'il est bien permis de lui en faire un reproche; 
car il se pourrait que les Bouddhistes eussent des notions très- 
confuses et très-incohérentes^ relativement à ce grand objet. 
Dans leursystèn:ie, dit notre savant orientaliste, « la formation 
» et la destruction des mondes sont présentées comme les 
» résultats d'une révolution perpétuelle et spontanée, sans 
h fin comme sans interruption. Le panthéisme n'admet pas de 
» création proprement dite, parce qu'il n'accorde pas à la cause 
» suprême une existence distincte de celle de son effet, et qu'il 
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» tend constamment à identifier Dieu et l'univers *. » — Malgré 
cela y M. Rémuàat pense avec M* Hogdson que la base du sys- 
tème bouddhiste tout entier est Pexistence d^un Être sottVeral-- 
nement parfait et intelligent , Adi-'Bouddha , rintelligence pri- 
mordiale. « On ne saurait, dît-il , opposer à cette opinion que 
9 des arguties mystiques fondées sur une intelligence incom*» 
X plète des textes, ou sur des obscurités résultant moins ênoord 
» de la difficulté de la matière que de Pimperfection du lan- 
» gage philosophique chez les différons peuples qui ont embrassé 
» le Bouddhisme, et qui en ont traduit les livres dans leurs 
» idiomes. L'antériorité de l'intelligence à l'égard du monde 
i) peut ne pas être dans le tems, mais dans l'action. Dire que 
» les Bouddhas sont des hommes divinisés., c'est oublier que les 
» hommes doivent être venus de Bouddha directement ou indi- 
» rectement. Admettre même l'existence de plusieurs Boud- 
j) dhas, c'est-à-dire de plusieurs êtres parfaits^ de plusieurs 
» absolus, de plusieurs infinis du même ordre, c'est parler la 
» langue mythologique, c'est poser une assertion qui peut être 
» admise dans les vallées du Tibet ou dans les steppes des Calmutpieê; 
» mais c'est énoncer en philosophie une monstrueuse absurdité^ 
» un véritable non-sens. Jemeborne[en cemomedtà oonsignericï, 
» sous la forme d'une proposition, dont les développemens m*en- 
» traîneraient loin de mon sujet, le principe de la théologie boud- 
» dhique et du système philosophique qui y est lié, tel que me l'a 
» fait concevoir une étude assidue des livres de cette religion, 
» écrits en chinois çt que j'ai pu me procurer : Vintelligence est 

V la cause souveraine, et la nature est un effet. Les légende* 
» partent de Bouddhas par milliers, la doctrine ésotérique n'en 
» admet qu'un seul ; et quand on dit qu'un être est devenu 
5) Bouddha , on entend , non pas qu'il est allé grossir lé 

V nombre de ces divinités imaginaires , mais qu^il a atteint le 
» degré de perfection absolue nécessaire pour être de nouveau 

1 Ouvragé cîtë, p. Ml, — Oii peut ajouter que le panthéisnie n^admet 
pas ffléme de Dieu organUatcuf substatitiellemeot distinct des êtres ov* 
ganisés. 
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» con/bndw avec rinteUîgence infime, et affranchi de toute inâi- 
» vidualité, et, par conséquent, des vicissitudes du inonde phé- 
» noménal*. » 

Assurément, il est clair, pour nous autres chrétiens, quela cause 
souveraine est intelligente et que le naturel est un effet. Admettre 
plusieurs êtres parfaits, plusieurs absolus, plusieurs infinis, c'est 
une absurdité qui révolte notre espri t éclairé par la lumière d'une 
tradition pure. Mais il ne s'agi t pas ici de savoir ce qui est certain 
en soi, ni même ce qui est évident pour nous ; il s^agit de constater 
ce qu'on enseigne dans les vallées du Tibet, dans les steppes des 
Calmuques. M. Rémusat paraît donc être tombé, en étudiant le 
Bouddhisme, dans une erreur semblable à celle que Ram-Mohun- 
Roy reprochait à dMllùstres membres de l'Académie de Calcutta*. 
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'après avoir admis le dévelop- 
pement spontané du monde, les Bouddhistes auront dû trouver 
assez inutile l'existence d'un dieu créateur ou seulement oi^a- 
nisateur de la nature. S'ils ont été conséquens , ils ont regardé 
l'intelligence comme une production de la nature et non comme 
sa cause. Telle est la doctrine de Kapila et de presque tous les 
panthéistes. Mais l'erreur n'est pas ordinairement d'accord avec 
elle-même. Il est dooc vraisemblable que les polythéistes et les 
pathéistes du Haut-Orient auront conservé, dans leurs rêves my- 
thologiques et métaphysiques, une notion vague du vrai Dieu 
qu'adoraient leurs ancêtres, et qu'annonce l'harmonie univer- 
selle. Les athées du 1 8« siècle, qui voulaient mettre la nature à la 
place de Dieu , ne semblent-ils pas attribuer souvent l'intelli- 
gence à cette idole aveugle et stupide?Ne trouve-t-on pas aussi le 
Théisme et le Panthéisme formulés tour à tour dans les ou- 
vrages de nos philosophes contemporains , dans Schelling , par 
exemple, dans Hegel et dans M. Cousin ? Les livres bouddhistes 
doivent offrir, à plus forte raison, des contradictions ana- 
logues. Voilà, je crois, la seule hypothèse qui-puisse expliquer 

1 Ouvrage déjà cité, p. 448-H9. 

* J'ai déjà eu roccasion de citer les paroles du savant Brahmane, en 
rendant compte de la traduction du Baghaixita pourana, publiée par 
M. E. Burnouf. Voir Anmks, t. v, p. 487 (3* série). 
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les interprétations discordantes de nos orientalistes. Icf , comme 
dans rhistoire de toutes les fausses religions, on a eu le tort* 
de vouloir tout ramener à un système unique , à un enchaî- 
nement logique de conceptions rationnelles, tandis qu'il fallait 
y reconnaître un assemblage confus d'opinions inconciliables 
et souvent absurdes. 

M. Â. Rémusat parait avoir senti quelquefois cette vérité ^ ; 
mais il l'oublie quand il entreprend de résumer la théologie 
du Bouddhisme. £t cependant les contradictions éclatent jusque 
dans la synthèse où il s'efforce de les harmoniser. C'est ce 
que nous allons montrer aussi brièvement que possible. Quel- 
que pénible que soit cette tâche, nous l'aborderons avec cou- 
rage ; il importe aujourd'hui de pénétrer dans les sanctuaires 
obscurs de cette idolâtrie onentale que l'on ose assimiler au 
Catholicisme. On ne s'avise guère d'admirer les superstitions 
de son culte populaire ; mais en revanche on exalte, sous pré- 
texte d'impartialité, la purei) de sa doctrine secrète, et l'on 
insinue que nos mystères y ont pris leur source. Au risque de 
nous ennuyer un peu , arrêtons-nous donc un instant à tâton- 
ner dans ces ténèbres. 

Suivant la théologie samanéenne, Bouddha a deux corps ou 
deux natures. Le premier de ces deux corps est éternel, im- 
muable, exempt de toute modification, pourvu de toutes les 
vertus , capable de toutes les actions , souverainement libre. 
•Ce corps mystérieux, c'est la Loi^, en d'autres termes, l'en- 
semble des rapports qui lient les effets aux causes, soit dans 
l'ordre physique, soit dans Tordre moral, ou, pour parler plus 
exactement, dans l'ordre unique qui constitue l'univers. « Nous 
» disoi^s dans un sens analogue, les lois de la nature, et par 
M là nous entendons l'attraction , les propriétés inhérentes à la 
» matière , les conditions de l'existence organique. Les Boud- 
» dhistes entendent encore par le même mot la naissance des 

^ Suivant ses paroles déjà citées. « Le BoTiddhisme admet en effet la 
» pluralité des systèmes , et n'est, à vrai dire , qu'un composé de pan- 
» théisme, de rationalisme et d'idolâtrie. » Mél. posth., p. 99-^00. 

» En chinois Fa, en sanscrit Dhafma, 
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M ÎDdividas, la formation des mondea» la transmigration des 
I» âmesi Teffet des erreurs et des vices, de la science et de la 
j» vertu* On voit par là ce que signifie cette phrase qu'on ren- 
M contre souvent dans les légendes des Bouddhas et des Bodhi- 
j» sattwas : H connaissait à fond toutes les lois. U ne s'agit nulle- 
M ment de lois civiles, même de lois religieuses | mais de lois 
j* réputées naturelles I dont la connaissance approfondie, telle 
» qu'on l'attribue aux intelligences purifiées , entraîne avec 
M elle la science du passé , du présent et de Tavenir ^ ># Au fond, 
ce co^. éternel de Bouddha ressemble beaucoup à ce que nos 
athées de l'Occident appellent la force des choses, la naître, etc. 
c'est à peu près Vidée de l'ontologie hégélienne, c'est peut-être 
aussi cette raison impersonnelle (Tao)^ intelligible, mais dé- 
pourvue d'intelligence, qui, suivant M. Stanislas Julien , est 
le dieu des Tao-ssé et de Lao-tseu ^. — Outre ce corps immua- 
ble, cette nature éternelle. Bouddha possède un corps relatif, 
sujet à la naissance et aux transformations. C'est ce corps que 
les Bouddhas révèlent à leur avènement , quand ils entrent dans 
la route de la vie et de la mort pour sauver les êtres vivans , 
quand ils embrassent la vie religieuse, quand ils accomplissent 
la doctrine , quand ils prêchent la loi , quand ils parviennent 
au Nirvan; c'est par lui qu'ils sont en rapport avec les 
êtres du monde extérieur, qu'ils inondent Thumanité de 
bonnes influences, qu'ils s'accommodent à la mesure de nos 
esprits. Identique avec la science, qui est sa substance même, 
ce corps illumine le monde de la loi tout entière; il se manifeste 
en toute sorte de corps, comme la lumière d'une seule lune se 
réfléchit à la^ surface de toutes les eaux '.«-Quelque obscur que 
soit ce langage oriental, où 1a][métaphysique s'embarrasse d'élér« 
mens mythologiques, on y entrevoit , ce me semble, une théorie 
panthéistique du Verbe, de l'Incarnation et de la Rédemption, 
qui rappelle à certains égards les bizarres formules imaginées 

< A.Rémasat,i6t(l.,p.425, 

* Voy. la trad. du Tao-tc-king, préface et notes. 

• Livre du JVirwIn'a, cité dans le San-lMm^-/'a-«Ott, liv. iVf p. 26 v., et 
p. Tl^^Hoor^an-king^tou, cité tWd. 
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par ScbelliDg, Hegel et leurs disciples, pour expliquer nos 
mystères* Si ce rapprochement est fondé , comme je le crois, 
il s^ensuit que nos rationalistes contemporains ne font que 
renouveler, sans le savoir, des erreurs éoloses au sein d'une 
vieille hérésie de la religion patriarcale* Gela est du reste 
tout naturel , puisque c'est toujours le même esprit humain 
qui travestit ie même fond do croyances traditionnelles sur 
tous les points du globe, et dans toutes les époques de l'histoire. 
Hais les gnostiques allemands et français du lO'^ siècle sont bien 
plus inexcusables que les anciens gnostiques de la haute A^e , 
parce qu'il leur serait bien plus facile d'éviter l'erreur* 

Le Panthéisme ne ressort pas très^lairement de la doctrine 
que je viens d'exposer ; mais il ressort incontestablement de 
l'ensemble auquel cette doctrine appartient. Dans un grand 
nombre de passages des livres bouddhistes, ce panthéisme est 
compliqué d'un idéalisme assez semblable à celui des Védan- 
tistes, desEléates et de la philosophie allemande. « VAvidya, 
» c'est-à-dire l'ignorance , l'obscurité morale , le contraire de 
» la science, dit M. A. Rémusat, est présenté partout comme le 
» principe de l'individualité psychologique, et l'on y rapporte 
>^ également la formation des mondes*. » — «Tout est vide, 
» tout est illusion pour l'Intelligence suprême. VAvidyc^ seul, 
» avec les erreurs et les passions qui en naissent, donne aux 
» choses du monde sensible et pour les intelligences dégra- 
» dées et individualisées , une sorte de réalité passagère et 
M purement phénoménale. En ce point viennent converger, 
» pour les Bouddhistes, tous les principes de l'ontologie, de la 
» morale et de la cosmogonie*. » 

Mais, d'un autre côté, « on voit, à travers les brouillards d'un 
»- langage énigma tique, ressortir l'idée d'une double cause de 
M tout ce qui existe, savoir, l'Intelligence siiprême, BtmddAa^ et 
» l'Ignorance ou l'erreur, Avydia, qui donne naissance aux exis- 
» tences indiyiduelles , aux erreurs, aux affections, en un mot 

» /6«i.,p. 423. 
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T> aux illusions de toute espèce qui constituent le monde sensible. 
» Ce dualisme représente, dans notre langue ordinaire , Vesprit 
V et la matière , mais conçus sous un point de vue qui a besoin 
» d'être exposé dans un travail particulier*.» — On pourrait 
trouver aussi , dans cette opposition de Tobscurité primordiale, 
Avydia, et de la raison absolue. Bouddha , une certaine analogie 
avec la lutte de la lumière et des ténèbres qui joue un si grand 
rôle dans la cosmogonie persane. Mais laissons aux personnes 
qui possèdent les traités de théologie bouddhique dans leur 
intégrité à nous apprendre quelle doctrine on y enseigne relati- 
vement à ce dogme fondamental des deux principes. 

Outre ces doctrines déjà si difiSciles à classer, les livres boud- 
dhistes en offrent encore plusieurs autres tellement obscures 
qu'elles déconcertent tous les efforts de l'analyse. M. A. Rémusat 
en donne un spécimen emprunté à un ouvrage du premier ordre. 
Nous le reproduisons en noto pour l'usage des curieux ^. Que 
l'on compare cet amas d'absurdités inintolligibles avec la cosmo- 
gonie de Moïse , et l'on pourra mesurer ainsi la distance qui 

^ Ibid., p. 423-424. — La notion d'esprit n'a pas de signe arrêté dans 
la langue chinoise ; elle paraît se confondre avec celle de Téther et du 
vide, deiix expressions équivalentes et que représente un seul mot chi- 
nois. Jbid, 

2 « Tous les êtres étant contenus dans la très-pure substance de la 
pensée , une idée surgit inopinément et produisit la fausse lumière. 
Quand la fausse lumière fut née, le vide (l'éther) et l'obscurité (le chaos) 
s'imposèrent réciproquement des limites. Les formes qui en résultèrent 
étant indéterminées, il y eut agitation et mouvement. De là naquit le 
tourbillon de vent qui contient les mondes. L'intelligence lumineuse était 
le principe de solidité , d'où naquit la roue d'or qui soutient et protège 
la terre. Le contact mutuel du vent et du métal produit le feu et la lu- 
mière , qui sont les principes des changemens et des modifications. La 
lumière précieuse engendre la liquidité qui bouillonne à la surface de la 
lumière ignée, d'où provient le tourbillon d'eau qui embrasse les mondes 
de toutes parts. La même force que celle des actes produits par les êtres 
vivans , fait que ces mondes s'appuient sur le vide et s'y soutiennent 
en repos. Il y a des kalpas pour leur formation et leur destruction. Dé- 
truits, ils se reforment ; Iformés , ils se détruisent de nouveau. Leur 
fin et leur commencement se succèdent sans interruption • c'est ce qu'on 
nomme la succession des mondes. » Traduit du Leng-^cm^king. 
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sépare notre Bible des livres pseudo-sacrés da Bouddhisme. 
S41 faut en croire notre auteur, les Bouddhistes ont écrit des 
miUiers de volumes sur les perfections de la souveraine Intelli- 
gence. Soit ; mais , par malheur, ils font consister la perfection 
suprême dans Tindétermination absolue, et ils placent au-dessus 
de la connaissance cet état chimérique où «suivant leur expres- 
sion, on n!esi fins ni pensant, ni nm pensant. Or, je le demande, 
quelle utilité religieuse ou morale peuvent avoir leurs spécula- 
tions enthousiastes sur ce ux>u'u;eï, ce vide, ce rien, ce non-étre, 
d^où viennent toutes choses et où toutes choses retournent? 
Qu'importe', au fond, que ce je ne sais quoi mystérieux soit le 
néant, ou bien qu'il soit Tétre indéterminé sans attributs, sans 
rapports , sans action ? Pour moi, je me soucie fort peu de savoir 
s'il faut admettre la première de ces deux interprétations, avec 
les auteurs chinois de la secte des lettrés, avec plusieurs mis- 
sionnaires très-instruits et le savant de Guignes , ou s'il faut, au 
contraire , adopter la seconde avec M. A. Rémusat et les admira- 
teurs du Bouddhisme. Là-dessus j'accorderai ce que l'on voudra : 
l'ontologie samanéenne n'est pas un nihilisme complet ; elle 
n'enseigne pas que rien a fait tout, que tout est rien, que le néant 
est la seule chose qui existe ; j*y consens, et j'aime à croire que 
l'on s'est trompé en lui imputant ces extravagances. Mais, encore 
une fois, remplacer Dieu par Vindifférence du différent, comme 
parlait Schelling, par un absolu sans attributs , sans rapports, 
sans action , et par conséquent sans providence , sans bonté et 
sans justice , — est-ce donner au monde une explication plus 
satisfaisante, à la religion un objet plus saint , à la morale une 
sanction plus solide que le néant ' ? 

*■ M. A. Rémusat résume ainsi son opinion sur le sens de cette expres- 
sion obscure qui a provoqué tant de débats inutiles : « Wou'wéi, c'est 
» l'absolu, être pur, sans attributs , sans rapports, sans actions, la per- 
» fection^ l'esprit, le vide, le rien , le non-étre en opposition avec ce que 
» comprend toute la nature visible et invisible. » Mél. posth,, p. 46. — 
Quelle confusion d'idées I La perfection est-elle donc identique à Vétre 
sans attributs? Vesprit est-il la môme chose que le vide, le rien, le non- 
étre? Et puis, si le wou'wéï est le rien, le non^re, poiirquoi se fâcher 
contre ceux qui le traduisent par le néant? 
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Maia supposons que le dieu suprême du Bouddhisme n'est 
pas le dieu mort des Éléates, l'idée de Tétre en géoéral, du moins 
il ne parait exercer sur le monde aucune action providentielle. 
S'il n'est pas dépourvu d'intelligence , il ne doit, comme le dieu 
d'Aristote , contempler que lui-même dans sa vie solitaire. C'est 
encore M. A- Bémusat qui nous l'assure : « L'univers et ses par- 
» ties, une fois formés par l'influence de VAvydia, se dévelop- 
» peut , prennent leur accroissement et leur configuration , se 
2> maintiennent, s'altèrent et se détruisent par une sorte d'action 
» interne et spontanée , sans aucune intervention de la part de 
Tè Pintdligence suprême *. » — Qu'importe donc à l'homme une 
divinité étrangère aux événemens de ce monde? Une pareille 
idole ne peut ni récompenser la vertu, ni punir le vice. Si on 
l'admire , du moins on ne saurait ni la prier, ni l'aimer, ni se 
gêner pour la servir. 

Il est vrai , s'il faut en croire notre auteur, qu'à côté de ces 
doctrines funestes l'on trouve dans les livres bouddhistes une 
théorie moins ouvertement destructive de toute religion et de 
toute morale : je veux parler du système de l'Emanation. Sui- 
vant ce système, qui rappelle ceux des néoplatoniciens , « l'jn- 
» telligence suprême (Adi Bouddha) ayant par sa pensée 
» (Pradjnâ ou Dharma) produit la multiplicité (Sanga), de 
» l'existence de cette Triade naquirent cinq abstractions (Dhyan) . 
>i ou intelligences du premier ordre (Bouddha), lesquelles engen- 
» drèrent chacune une intelligence du second ordre, ou fils 
» (Bodhisattwa) ^.» On attribue la création des êtres animés à 
une de ces Emanations du second ordre : et la construction des 
différentes parties du monde est rapportée à une autre. — Cette 
doctrine s'éloigne moins que les précédentes du théisme pa- 
triarcal, dont elle fut peut-être la première altération. Mais, 
outre qu'elle est perdue dans un chaos d'erreurs bien plus 
graves encore , elle méconnaît l'unité indivisible et le caractère 
incommunicable de la substance divine. Or, par là elle autorise 

« Ihid., p. 424w 
* ïbid., p. 48. 
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d'4in côté ridolâtrie, et de Tautre côté elle conduit au pan- 
théisme. C'est pôurlant à ce tbéfsme (aux èllùèonséquent que 
se sont arrêtés tes sages du Bouddhisme, quand ils ont su 
s'élever au-dessus des croyances vulgaires et percer le voile des 
fables et des légandeà ^ 

En résumé , la théologie samanéenne n'est qu'un syncrétisme 
confus d'erreurs contradictoires et funestes. Seulement^ ou dé- 
couvre çà et là , dans la mythologie populaire et dans les spécu- 
lations ténébreuses des philosophes, quelques vestiges de tradi- 
tions patriarcales , à peu près comme on trouve des traces de la 
tradition catholique au sein des hérésies enfantées par le pro- 
testantisme moderne, et jusque dans les rêves de J. Bohme ou de 
Swedenborg, C'est ce que j'achèverai de prouver eu étudiant 
spécialement la triade Bouddba-Dbarma-Sanga. 

L'abbé H. pb Vaibogbr. 



*■ C'est ce qui résulte des passages mêmes où M. Rémusat s'e£fbrcë de 
justifier le Bouddhisme : « Partout et dans tous les tems, dit-il, les seo- 
» tateurs de Shâkia-Mouni qui ont $u s'élever au-dessm de$ croyances vtê^ 
» gaires, et percer le voile des fables et des légendes , ont reconnu ce Boud- 
» dha premier principe, dont les autres Bouddhas et tout le reste des 
» êtres qui composent l'univers entier ne smt que des émcuuuions , et au- 
»quel un certain nombre d'êtres humains ont pu, par divers moyens 
» que la religion indique , s'assimiler complètement et s'identifier de 
» nouveau. » Ibid., p. ^5. 

Les Annales ont aussi publié un autre travail de M. Uémusat sur le 
Bouddhisme des adorateurs du Grand-Lama, dans le tome vi, p. 99 (<'• 
série). 
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ILLUHINISME DE DESGÀRTES, 

OU 

HISTOIRE DB LA RÉYÉLATION DÉ SA MÉTHODE, 

RAGONTéE PAA tUI-MÂMS. 



Tout le monde oonnalt Tinfluence immense que Descartes a 
eue 6( a encore sur l'enseignement. Toute l'école philosophique 
actuelle le proclame son maître, l'appelle le père de la philoso- 
phie moderne, et dans un sens nous croyons qu'il l'est en effet. 
Mais alors nous nous sommes souvent demandé, et bien des per- 
sonnes se sont fait la même question, comment il se faisait que les 
catholiques eussent admis cette philosophie dans leurs livres et 
dans leur enseignement. Gen'est pas tout, dans ces derniers tems 
on a fouillé avec curiosité l'origine de cette école. M. Barthé- 
lémy Saint-Hîlaire au Collège de France, M. Cousin en parti- 
culier, dans un grand nombre de ses livres, ont refait l'histoire 
du Cartésianisme, ont signalé l'opposition qu'il avait rencon- 
trée, opposition qu'ils ont décorée du titre de persécution, et 
lui ont fait une espèce d'auréole de martyre. Dans ce débat, plu- 
sieurs faits inconnus ou oubliés ont été mis au jour, une édition 
complète de ses œuvres a été donnée ; et de tout cela, et surtout 
de l'expérience qui a été faite de sa doctrine, il est résulté des 
faits, des enseignemens qui nous ont paru trop peu connus 
des catholiques, et que nous avons cru utile de mettre sous leurs 
yeux. 

Cette histoire du Cartésianisme , que l'on refait , renferme 
bien des erreurs ; et d'abord le mérite de Descartes, comme 
inventeur et novateur, nous semble exagéré. Descartes, quoi 
qu'il en ait cru lui-même, n'a pas inventé les principes qui 
font la base de son système ; ils existaient avant lui dans les 
écoles; saint Augustin avait formulé presque dans les mêmes 
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termes le fameux : Je pense, doncfeadsk; saint Anselme avait 
donné la preuve métaphysique de Texistence de Dieu, en tant 
qu^étre nécessaire ; et quant à son axiome, « qu'il ne faut ad- 
mettre que les dioses que Ton conçoit clairement et distincte- 
ment, » il y avait plus de 300 ans que Ton prétendait dans les 
écoles qu'il ne faut croire que ce qui est connu par «oî, ou ce 
qui peut Vétre par des choses connues par eUes-mêmes *. Abai- 
lard avait déclaré, d'après M. Cousin, que la vraie defde la sa* 
gesse est k doute '. Le mérite de Descartes, comme de tous ceux 
qui font une révolution, c'est d'avoir fait un corps de toutes les 
idées qui se trouvaient dans les esprits et les livres, d'avoir réuni 
en symbole les croyances éparses çà et là. 

Quant à la propagation de sa méthode et à son introduction 
dans les écoles, on les doit à la fausse position où se placèrent ses 
adversaires. Ceux-ci se bornèrent à défendre la philosophie et 
l'autorité d'Apistote, toute-puissante alors dans les écoles ; or, 
nous ne faisons pas difficulté d'avouer qu'en fait de vérité, 
l'autorité de chaque individu vaut bien celle d'Aristote. Les 
efforts tentés par l'autorité civile pour confirmer ou imposer de 
nouveau cette autorité, étaient souverainement ridicules, et 
l'arrêt burlesque qui arrêta les magistrats était parfaitement 
raisonnable. 

Les choses auraient certainement changé de face, si les adver- 
saires de Descartes s'étaient attachés à prouver que sa méthode 
avait pour résultat nécessaire de substituer une révélation per- 
sonnelle et directe, par conséquent cachée et sans contrôle, à la 
grande révélation extérieure faite au genre humain, c'est-è-dire 
l'illuminisme à la tradition. 

Nous -accordons bien que toutes les vérités sont soumises à la 
raison de l'homme, dans ce sens qu'elle a le droit, ou de les 
exjaminer en elles-mêmes ou dans les preuves qui les établis- 
sent. Mais ce que nous dénions à la raison humaine, c'est d'être 
l'origine de ces vérités, c'est de les créer, de les posséder telle- 

* Voir les propositions condamnées en 4277, dans BU>liot, Pair., t. iv, 
col 4319, et dans les Annales, t. v, p. Ho {V série). 
2 Frag. philos., t. u, p. 427, édit. de 4838. 
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ment en propre, qu'elle n'ait qa'à regarder en elle-même pour 
les y trouver. Or, c'est précisément la conséquence qui ressort 
inflexiblement du système de Descartes; chaque homme doit 
devenir en dernière analyse participant de la nature divine, et 
b raison humaine est Dieu. 

Et cette conséquence n'est point une supposition. Elle a été 
tirée en théorie et en pratique. En théorie, H^ Cousin, qui 
résume très-bien l'esprit philosophique actuel, a dit expres- 
sément : « La raison est le médiateur nécessaire entre Dieu et 
» Phomme, ce logos de Pythagore et de Platon, ce V^be fait 
» chair, qui sert d'interprète à Dieu et de précepteur à l'homme, 
» homme à la fois et Dieu tout ensemble. Ce n'est pas sans doute 
» le Dieu absolu dans sa majestueuse indivisibilité^ mais sa 
9 manifestation en esprit et en vérité; ce n'est pas l'Etre des 
» êtres, mais c^est le Dieu du genre humain^. » 

Ainsi donc, tout homme participe directement fle la raison de 
Dieu, reçoit intérieurement la révélation divine, et, par consé- 
quent, peut et doit se croire révélateur et messie. 

Nous voyons tous les jours la réalisation de cette conséquence ; 
et la théorie, comme cela doit être, est arrivée à l'état pratique. 
En annonçant une religion nouvelle, MM. Qainet, Michelet, 
Leroux et tous les autres parlent en vertu et au nom de ce 
Verbe de Dieu, qu'on leur a dit constituer leur raison. Leur col- 
lègue et ami, M. Mickiewicz, a fait un pas de plus. Il a nommé, 
désigné, inauguré un Messie, dans la personne de M. TowiansW, 
Les jeunes gens en ont ri, les philosophes, M. Qainet excepté, 
l'ont traité de visionnaire, les journaux ont crié à l'illuminisme 
et au scandale, et le gouvernement a prié M. Mickiewicz de 
ixryager pour sa santé. Or, nous croyons, nous, que ce professeur 
n'a fait qu'appliquer la dernière conséquence des principes carté- 
siens, et pour le prouver, et le consoler en môme teras, nous 
allons publier une pièce peu connue, trop oubliée, laquelle prouve 

i Ffag. pMh8., t. i, p. 78; édît. de 4838. 

2 Voir les détails que notis avons donnés mr ce fait, et sor la doctrine 
de ce messie nouveau, dans notre tome ii, p. UJH (3* série). 
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sans réplique que le fondateur prétendu du règne de la raison, 
le père de la philosophie moderne, était lui-même illuminé. 
Tous ses disciples rejettent comme une erreur et une faiblesse 
d*esprit, toute révélation autre que la raison humaine, tout 
médiateur autre que le logos huipain, et ils nous disent quQ 
c'est à Descartes que nous devons cette séparation du naturel 
et du surnaturel. Or, il se trouve que Descartes a cru avoir en 
songe et en éveil une révélation directe et intérieure de sa 
méthode. 

Ceci n'a pas dû plaire beaucoup à ses modernes disciples. 
M. Cousin, en particulier, qui a édité toutes ses œuvres, qui a 
fouillé toutes les bibliothèques, visité les villes où Descartes 
a demeuré, n'a pas parlé une seule foiS; que nous sachions, de 
cet opuscule du célèbre père de la raison. Bien plus, nous 
croyons qu'il a cherché à en cacher l'existence, pour le fôire 
oublier. 

En effet; dans l'édition qu'il nous a donnée de ses œuvres, 
M. Cousin a inséré : 1° Une liste des ouvrages trouvés àVinvenr- 
taire de Descartes qui n'ont pas été imprimés et se sont perdus, et 
dans cette liste, n° 2, il fait entrer ses Olympica; 2** une liste de* 
ouvrages qui ne nous sont pas parvenue mais qui ont été VUSpar 
Baillet *. D'où il ressort évidemment que les Olympica n'ont 
pas été vus par Baillet. Et pourtant il se trouve que ce môme 
Baillet, l'historien scrupuleux et minutieux de sa vie ^^ nous en 
a conservé une analyse et une traduction que nous allons repro- 
duire ici. 



1 Cette liste a été publiée dans l'édition du Discours de ta méthode et 
des Méditations, in-18, donnée en 4825 par Renouârd, et dans les Giwvres 
philosophiques de Descartes , publiées en 4835 par M. Adolphe Garnier, 
professeur de philosophie à l'École normale et au Collège Saint-Louis, 
d'où nous avons extrait ces détails. Tome i, p. xcjv. 

» la vie de Monsieur Descartes (par Adrien Baillet;, 9 vol. in-4*. Paris, 
4694, avec cette épigraphe, qui indique si bien l'orgueil et la pauvreté 
de la philosophie cartésienne : Veritas de TERRA ortu est, et justitia de 
ecBlo jarospexit (Ptal, uomv) ; «n tête de la dédicace. 
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ANALYSE ET EXTRAIT DES OLYMPICA DE DESCARTES. 
Préambule de Baillet. 

« Dans la nouvelle ardeur de ses résolutions, Descartes entre- 
prit d*exécuter la première partie de ses desseins, qui ne consis- 
tait qu'à détruire. C'était assurément le plus facile des deux. Mais 
il s'aperçut bientôt qu'il n'est pas aussi aisé à un homme de se 
défaire de ses préjugés, que de brûler sa maison. H s'était déjà 
préparé à ce renoncement dès le sortir du collège. Il en avait 
fait quelques essais, premièrement durant sa retraite au fau- 
bourg Saint-Germain, à Paris, et ensuite durant son séjour à 
Bréda.^Avec toutes ces dispositions^ il n'eut pas moins à souffrir 
que s'il eût été question de se dépouiller de soi-même. Il crut 
pourtant en être venu à bout. Et, à dire vrai, c'était assez que 
son imagination lui présentât son esprit tout nu, pour lui faire 
croire qu'il l'avait mis effectivement en cet état. 

» Il ne lui restai t que l'amour de la vérité, dont la poursuite de- 
vait faire dorénavant toute l'occupation de sa vie. Ce fut la ma- 
tière unique des tourmens qu'il fit souffrir à son esprit pour lors. 

» Hais les moyens de parvenir à cette heureuse conquête ne lui 
causèrent pas moins d'embarras que la fin même. La recherche 
qu'il voulut faire de ces moyens jeta son esprit dans de vio- 
lentes agitations , qui augmentèrent de plus en plus par une 
contention continuelle où il le tenait, sans souffrir que la pro- 
menade, ni les compagnies, y fissent diversion. Il le fatigua de 
telle sorte que le feu lui prit au cerveau, et qu'il tomba dans 
une espèce d'enthousiasme qui disposa de telle manière son 
esprit déjà abattu, qu'il le mit en état de recevoir les impressions 
des songes et des visions. 

« Analyse et extrait des Olympica. 

M n nous apprend * que le 1 de novembre 1 61 9, s'étant cou- 
ché tout rempli de son enthoasicLsme^ et tout occupé de la pensée 
d'avoir trouvé ce jour-ià les fondemens de la science admirable * , 

*■ Cartesii Œympica, init. Ms. (Note de Baillet.) Tome i, p. 80. 
* X novembris IB49, cum plenus forem enthusiasmo ^ et mirabilis 
scientiœ fundamenta injicerem, etc. 
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il eut trois songes consécutifs en une seule nuit, qu'il s'imagina 
ne pouvoir être venus que d'en haut. 

» Après s'être endormi^ son imagination se sentit frappée de 
la représentation de quelqiies fantômes qui se présentèrent à lui, 
et qui l'épouvantèrent de telle sorte, que, croyant marcher par 
les rues, il était obligé de se renverser sur le côté gauche, pour 
pouvoir avancer au lieu où il voulait aller, parce qu'il sentait 
une grande faiblesse au côté droit, dont il ne pouvait se soute- 
nir * . Etant honteux de marcher de la sorte, il fit un eflFort pour 
se redresser : mais il sentit un vent impétueux qui, l'empor- 
tant dans une espèce de tourbillon, lui fit faire trois ou quatre 
tours sur le pied gauche. Ce ne fut pas encore ce qui l'épouvanta. 
La difficulté qu'il avait de se traîner faisait qu'il croyait tomber 
à chaque pas, jusqu'à ce que, ayant aperçu un collège ouvert sur 
son chemin , il entra dedans pour y trouver une retraite , et 
un remède à son mal. 

» Iltâcha de gagner l'église du collège, où sa première pensée 
était d'aller faire sa prière ; mais, s'étant aperçu qu'il avait passé 
un homme de sa connaissance sans le saluer, il voulut retourner 
sur ses pas pour lui faire civilité , et il fut repoussé avec vio- 
lence par le vent qui soufilait contre l'église. Dans le même tems 
il vit au milieu de la cour du collège une autre personne qui 
l'appela par son nom en des termes civils et obligeans, et lui dit 
que s'il voulait aller trouver M. N., il avait quelque chose à lui 
donner. M. Descartes s'imagina que c'était un mdon qu'on avait 
apporté de quelque pays étranger. Mais ce qui le surprit davan- 
tage , fut de voir que ceux qui se rassemblaient avec cette personne 
autour de lui pour s'entretenir, étaient droits et fermes s^ir leurs 
pieds , quoiqu'il fût toujours courbé et chancelant sur le mêtne ter- 
rain, et que le vent qui avait pensé le renverser plusieurs fois 
eût beaucoup diminué. 

» Il se réveilla sur cette imagination, et il sentit à l'heure même 
une douleur efiective, qui lui fit craindre que ce ne fût l'opéra- 
tion de quelque mauvais Génie qui l'aurait voulu séduire. 

* Cartesil Œympica. (Note de Baillet.) 
in« SÉRIE. TOME XI. — N*» 62. 1845. 9 
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» Aussitôt il se retourna sur le côté droit, car c'était sur le 
gauche qu'il s'était endormi, et qu'il avait eu le songe. Il fit 
une prière à Dieu pour demander d'être garanti du mauvais 
efiFet de son songe, et d'être préservé de tous les malheurs qui 
pourraient le menacer en punition de ses péchés, qu'il reconnais- 
sait pouvoir être assez griefs pour attirer les foudres du ciel sur 
sa tête , quoiqu'il eût mené jusque-là une vie assez irréprocha- 
ble aux yeux des hommes. 

» Dans cette situation, il se rendormît, après un intervalle de 
près de deux heures, dans des pensées diverses sur les biens et 
les maux de ce monde. Il lui vînt aussitôt un nouveau songe, dans 
lequel il crut entendre un bruit aigu et éclatant qu'il prit pour 
un coup de tonnerre. La frayeur qu'il en eut te réveilla sur 
l'heure même, et ayant ouvert les yeux, il aperçut beaucoup 
d'étincelles de feu répandues par la chambre. La chose lui était 
déjà souvent arrivée en d^autres tems^ et il ne lui était pas fort 
e3;traordinaire, en se réveillant au milieu de la nuit, d'avoir les 
yeux assez étincelans pour lui faire entrevoîr les objets les plus 
proches de lui. Mais en cette dernière occasion, il voulut recou- 
rir à des raisons prises de la Philosophie, et il en tira des con- 
clusions favorables pour son esprit, après avoir observé, en ou- 
vrant, puis en fermant les yeux alternativement, la qualité des 
espèces qui lui étaient représentées. Ainsi sa frayeur se dissipa, 
et il se rendormit dans un assez grand calme. 

» Un moment après, il eut un troisième songe qui n'eut rien de 
terrible comme les deux premiers. Dans ce dernier, il trouva un 
livre sur sa table, sans savoir qui l'y avait mis. Il l'ouvrit, et, 
voyant quç c'était un Dictionnaire^ il en fut ravi, dans l'espérance 
qu'il pourrait lui être fort utile. Dans le même instant, il se ren- 
contra un autre livre sous sa main, qui ne lui était pas moins 
nouveau^ ne sachant d'où il lui était venu. Il trouva que c'était 
un recueil de poésies de différons auteurs, intitulé Corpus pœta- 
rum, etc. *. 11 eut la curiosité d'y vouloir lire quelque chose, 
et à l'ouverture du livre il tomba sur le vers Quod vitœ sectabor 

1 Divisé en V livres, imprimé à Lyon et à Genève, etc. (Note deBaillet.) 
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tier , etc. Au même moment, il aperçut un bomme qu*il ne con- 
naissait pas, mais qui lui présenta une pièce de vers commen-» 
çant par Est et non, et qui la lui vantait comme une pièoe exceln 
lente. H. Descartes lui dit qu^il savait pe que o^était, et que cette 
pièee était parmi les Idylle (TAmcme *, qui se trouvait dans le 
gros Recueil des poëtes qui était sur sa table. Il voulut la mon-» 
trer lui-même h cet homme, et il se mit à feuilleter le livre dont 
il se vantait de oonnattre parfaitement Tordre et Féoonomie» Pen- 
dant qu41 ofaerchait Tendroit, Thomma lui demanda ùi\ il avait 
pris ce livre, et M. Descartes lui répondit qu'il ne pouvait lui 
dire comment il Pavait eu : mais qu^un moment auparavant il 
en avait manié encore un autre, qui venait de disparaître, «ans 
savoir qui le lui avait apporté, ni qui le lui avait repria. 

» 11 n'avait pas achevé, qu'il revit paraître le livre à l'autre 
bout de la table. Mais il trouva que ce Diçtimmire n'était plus 
entier, comme 11 l'avait vu la première fois. 

» Cependant il en vint aux poésies d'Ausone dans le recueil 
des poëtes qu'il feuilletait, et, ne pouvant trouver la pièce qui 
commence par Est et norij il dit à cet homme qu'il en connaissait 
une du même poëte encore plus belle que celle-là et qu'elle com^ 
mençait par Quod vitœ sectabor iter ^ . La personne le pria de la lui 
montrer, et M. Descartes so mettait en devoir de la chercher, 
lorsqu'il tomba sur divers petits portraits gravés en taille-douce, 
ce qui lui fit dire que ce livre était fort beau, mais qu'il n'était 
pas de la même impression que celui qu'il connaissait. Il en était 
là lorsque les livres et l'homme disparurent et s'effacèrent de 
son imagination, sans néanmoins le réveiller. 

» Ce qu'il y a de singulier à remarquer, c'est que, doutant si 
ce qu'il venait de voir^tait songe ou vision, non-i^eulement il dé- 
cida en dormant que c'était un songe, majs il en fit encore l'in* 
terprctatlon avant que le sommeil le quittât. 

» Il jugea que le Dictionnaire ne voulait dire autre chose que 
toutes les Sciences ramassées ensemble; et que le recueil de 

1 Ausonii opéra ; Edyllia, n' 364. 

2 Ihid., n- 362. 
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poésies intitulé Corpus poetarum^ marquait en particulier^ et 
d'une manière plus distincte, la Philosophie et la Sagesse jointes 
ensemble. 

9 Car il ne croyait pas qu'on dût s'étonner si fort de voir que 
les Poëtes/méme ceux qui ne font que niaiser, fussent pleins de 
sentences plus graves, plus sensées et mieux exprimées que 
celles qui se trouvent dans les écrits des Philosophes. Il attri- 
buait cette merveille à la divinité de V Enthousiasme et à la force 
de Plmaginatioriy qui fait sortir les semences de la sagesse (qui se 
trouvent dans l'esprit de tous les hommes, comme les étincelles 
de feu dans les cailloux), avec beaucoup plus de facilité et beau- 
coup plus de brillant même, que ne peut faire la Raison dans 
les Philosophes. 

» M. Descartes, continuant d'interpréter son songe dans le som- 
meil, estimait que la pièce devers sur l'incertitude du genre de 
vie qu'on doit choisir, et qui commence par Quod vitœ sectabor 
iter^ marquait le bon conseil d'une personne sage, ou même la 
Théologie morale. 

9 Là-dessus, doutant s'il rêvait ou s'il méditait, il se réveilla 
sans émotion, et continua, les yeux ouverts, l'interprétation de 
son songe sur la même idée. 

. » Par les Poëtes rassemblés dans le recueil, il entendait la Ré- 
vélation et l'Enthousiasme, dont il ne désespérait pas de se voir 
favorisé. Par la pièce de vers Est et non, qui est le Oui et le non 
dePythagore *, il comprenait la Vérité et la Fausseté dans les 
connaissances humaines et les sciences profanes. 

» Voyant que l'appliiîation de toutes ces choses réussissait si 
bien à son gré, il fut assez hardi pour se persuader que c'était 
l'Esprit de vérité qui avait voulu lui ouvrir les trésors de toutes 
les sciences par ce songe. 

» Et comme il ne lui restait plus à expliquer que les petits por- 
traits de taille-douce qu'il avait trouvés dans le second livre, il 
n'en chercha plus l'explication après la visite qu'un peintre ita- 
lien lui rendit dès le lendemain. Ce dernier songe, qui n'avait 

* Nal m\ oi. (Note de Baillet.) 
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éu rien que de fort doux et de fort agréable^ marquait Faveuir 
selon lui, et il n'était que pour ce qui devait lui arriver dans le 
reste de sa vie. Mais il prit les deux précédons pour des avertis- 
semens menaçans touchant sa vie passée, qui pouvait n'avoir 
pas été aussi innocente devant Dieu que devant les hommes. Et 
il crut que c'était la raison de la terreur et de l'effroi dont ces 
deux songes étaient accompagnés. Le mdon ^ dont on voulait lui 
faire présent dans le premier songe signifiait, disait-il, les 
charmes de la soUtude, mais présentés par des sollicitations pure- 
ment humaines. Le vent qui le poussait vers l'église du collège, 
lorsqu'il avait mal au côté droit, n'était autre chose que le mau- 
vais Génie qui tâchait de le jeter par force dans un lieu où soiï 
dessein était d'aller Tolontairemenl *. C'est pourquoi Dieu ne 
permit pas qu'il avançât plus loin, et qu'il se laissât emporter 
même en un lieu saint, par un Esprit qu'il n'avait pas envoyé, 
quoiqu'il fût très-persuadé que c'eût été l'Esprit de Dieu qui lui 
avait fait faire les premières démarches vers cette église. Vépour- 
vante dont il fut frappé dans, le second songe marquait , à son 
sens, sasyndérèse, c'est-à-dire les remords de sa conscience tou- 
chant les péchés qu'il pouvait avoir commis pendant le cours de 
sa vie jusqu'alors. La foudre dont il entendit l'éclat était le si- 
gnal de V Esprit de vérité qui descendait sur lui pour le posséder. 
» Cette dernière imagination tenait assurément quelque chose 
de Venthousiasme ; et elle nous porterait volontiers à croire que 
M. Descartes aurait bu le soir avant que de se coucher. En effet, 
c'était la veille de Saint-Martin, au soir de laquelle on avait cou- 
tume de faire la débauche au lieu où il était, comme en France. 
Mais il nous assure qu'il avait passé le soir et toute la journée 
dans ime grande sobriété, et qu'il y avait trois mois entiers qu'il 
n'avait bu du vin. Il ajoute que le Génie qui excitait en lui l'En- 
thousiasme dont il se sentait le cerveau échauffé depuis quelques 
jours, lui avait prédit ces songes avant que de se mettre au lit, 
et que l'esprit humain n'y avait aucune part. 

* Nous prions nos lecteurs de se souvenir que dans ce moment Des- 
cartes était très-éveillé. 

* A malo spiritu ad templum propellebar. (Note de Baillet.) 
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1» Quoi qu'il en soit^ continue Bdillet, ]'in)pres&io& qui lui resia 
de ces agitations lui fit faire le lendemain diverses réflexio&s sur 
le parti qu'il devait prendre* L'embarraâ où il se trouva le fit 
rècouHr à Dieu pour le prier de lui faire connaître sa volonté^ 
de vouloir Féclairer, et le conduire dans la recherche de la 
vérité. Il s'adressa ensuite à la sainte Vierge pour lai recomman- 
der cette affaire, qu'il jugeait la plus importante de sa vie. Et 
pour tâcher d'intéresser cette bienheureuse mère de Dieu d'une 
manière plus pressante , il prit occasion du voyage qu'il médi- 
tait en Italie depuis peu de jours, pour former le vœu d'wn pèlerin 
nage à Notre-Dame de Lorette * . Son zèle allait encore plus loin, 
et il lui fit promettre que, dès qu'il serait à Venise, il se mettrait 
en chemin par terre pour faire le pèlerinage à /7ied jusqu'à Lo- 
rette; que si ses forces ne pouvaient pas fournir à cette fatigue^ 
il prendrait au moins l'extérieur Je plus dévot et le plus humilié 
qu'il lui serait possible pour s'en acquitter. 

» Il prétendait partir pour ce voyage avant la fin de novem- 
bre (1619). Mais il paraît que Dieu disposa de ses moyens d'une 
autre'manière qu'il ne les avait proposéSi II fallut remettre l'ao- 
complissement de son vœu à un autre tems, ayant été obligé de 
différer son voyage d'Italie pour des raisons que l'on n'a point 
sues, et ne l'ayant entrepris qu'environ quatre ans depuis cette 
résolution *. 

» Son enthousiasme le quitta peu de jours après^ et quoique 
son esprit eût repris son assiette ordinaire, et fût rentré dans son 
premier calme, il n'en devint pas plus décisif sur les résolutions 
qu'il avait à prendre ^.» 

Tel était l'ouvrage que M. Cousin a mis trèfr-adroitement au 
nombre de ceux qui n'ont pas été vus par Bailkt, 

Au reste, il ne faudrait pas croire que cette persuasion de 
Descartes sur le rôle messianique et révdateur que Dieu lui des- 
tinait, n'ait été qu'une pensée transitoire de sa jeunesse; il est 



* Olympic. Cart. tU supra. (Note de Baillet.) 

« Vie dé DestiàriéSi pàt- BailIët, tome i, 1. il, ch. î, p. 80 et Slilv. 

» Ibid., p. 86. 
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certain au contraire qu'il l'a conservée toute sa vie. Il n'était âgé 
que de 24 ans lorsqu'il eut cette vision prophétique ; mais à 
Page de 28 il ne tiiâhqiiâ pas d^acdOîtiplir le vœtl qu'il avait fait 
à Dieu en exécutant son pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, 
sur lequel Baillet s'exprime dans les termes suivans : 

rt M. Desbôrtes, étant à Venise (en 1 624)^ songea à se déchargek' 
devant Dieu de l'obligation qu'il s'était imposée en Allemagne, * 
au mois de novembre de l'an Î619, par un vœu qu'il avait fait 
d'aller à Lorette, et dont il n'avait pu s'acquitter en cetems-là *. 
Nous ne savons pas quelles furent les circonstances de ce pèle- 
rinage, mais nous ne douterons pas qu'elles n'aient été fort édi- 
fiantes, si nous nous souvenons qu'au tems de la conception de 
son vœu, il était bien résolu dfe ne rien omettre de ce qui pour* 
rait dépendre de lui pour attirer les grâces de Dieu^ et pour 
se procurer la protection particulière de la sainte Vierge*. » 

On trouve encore l'homme qui se sentait inspiré dahs la lettre 
suivante, qu'il écrivait à l'âge de 42 ans, l'année même où ilpu^ 
bliait son traité de la Méthode, et la Dioptrique^ les Météores et 
la Géométrie. « J'ai fait, en publiant ma métaphysique, ce à quoi 
je pensais être obligé pour la gloire de Dieu, la décharge de ma 
conscience. Que si mon dessein n'a pas réussi^ et qu'il y ait trcp 
peu de gens au monde qui soient capables d^entendre mes raisons, 
ce n^ est pas m>a faute, et elles n'en sont pas moins vraies pour cela ^* » 

En effet , que peuvent les jugemens des autres hommes sur 
un esprit que Dieu a éclairé directement et par lui-même? Noufe 
reviendrons sur cette conclusion extrême et nécessaire du sys- 
tème cartésien. Aujourd'hui nous avons voulu seulement mon^ 
trer qu'elle s'était manifestée dès le principe, et que Dôseartes 
n'en avait pas été plus exempt que M« Cousin et M; MickieWicz. 

A. B. 

1 (Hympica mamacripta Gartesii. (Noie dé Baillet.) 

2 Vie de Descartes, l. n, ch. vu, lottie I, p. 420. 

3 Lettre au P. Marsenne, t. ii, lettre 57, p. 302. 
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mm m jodbnadx philosopuiques et cathouqoes. 



Une revue générale des journaux scientificpies, soit philoso- 
phiques, soit catholiques, ne peut qu'être très- utile à nos 
lecteurs. Elle ne doit ni ne peut s'étendre à toutes les questions 
traitées dans ces journaux , parce qu'alors les Annales ne se- 
raient qu'une grande table des matièreç; cette revue doit se 
borner aux cpiestions les plus importantes , à celles qui font la 
base et le fondement de l'antagonisme qui existe en ce moment 
entre la philosophie et le christianisme. Cet antagonisme , si l'on 
remonte aux causes de la séparation de la raison et de la foi , est 
toute renfermée dans la question de Torigine des connaissances 
humaines. Tout, en effet, consiste à savoir si Dieu a fait à 
rhomme une révélation extérieure, obligatoire, renfermant ce 
qu'il doit croire et ce qu'il doit pratiquer, révélation faite au 
premier homme, conservée par la société , continuée par la tra- 
dition^ pure chez un seul peuple , plus ou moins altérée , mais 
reconnaissable chez les autres ; révélation continuée aux pa- 
triarches, à Moïse et aux prophètes , et consommée^ terminée 
par Jésus-Christ; ou bien si Dieu a donné la loi de croyance et 
la loi de conduite à l'homme par une révélation interne, per- 
sonnelle, obscure, sans contrôle, révélation qui se renouvelle 
en chaque homme, qui rend la vérité sujette de la raison de cha- 
que individu, laisse le champ de la révélation indéfiniment 
ouvert, identifie la vérité à la pensée individuelle, et trans- 
forme tous les honunes en Verbes et en Messies , comme nous 
le voyons en ce moment... Voilà la vraie discussion... la discus- 
sion essentielle entre la philosophie et le christianisme ; elle ren- 
ferma , comme on le voit, la question de l'origine du langage, de 
l'état de nature , des idées innées, du cartésianisme, c'est-à- 
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dire toutes les questions qui se traitent dans ]e3 chaire et les 
écoles. 

Or, une revue des journaux faite à ce point de vue, sinon ex- 
clusif, au moins principal , nous parait une chose non-seule^ 
ment utile, mais encore toute de circonstance. 

D'ailleurs, cette question des origines a été traitée déjà assez 
au long dans les Annaks; presque tous les documens y sont ana- 
lysés ou insérés , il ne reste qu'à en faire l'application , et il im- 
porte surtout de la faire non-seulement à l'égard de nos anta- 
gonistes les philosophes, mais encore à l'égard des catholiques, 
qui souvent, plus qu'ils ne le pensent et plus qu'il ne convient, 
admettent les funestes et faux principes de leurs adversaires. 

4. La religion chrétienne n'a pas commencé au Christ, mais date do 
commencement du monde. — Errear de M. Frank. 

S'il est un principe clair, évident et formant la base même du 
christianisme, c'est celui que je viens de transcrire ici ; impos- 
sible de rien comprendre à l'Évangile, à l'Église, si l'on ne sait 
pas que notre histoire comprend l'ancien et le nouveau monde. 
La foi au Messie à venir, la foi au Messie venu ; voilà le seul salut 
de l'homme d'après l'Eglise. Or, nous voyons des auteurs graves, 
^yant autorité parmi les philosophes, ne se douter pas même 
de cette vérité , et la regarder comme une innovation. Nous 
citerons, entre autres philosophes^ M. Frank. M. Frank a été 
couronné récemment par l'Institut ; il est membre de l'Académie 
des sciences morales ; il est le directeur ou un des principaux col- 
laborateurs daLHctiormaire philosophique que publie M. Hachette ; 
il a commencé, en outre dans la Revm de instruction pubU-- 
que^ un examen des Philosophes du dergé au < 9« siède, sur lequel 
nous pourrons revenir. M. Frank, Israélite de religion, est en 
même tems un adversaire grave et de bonne foi ; or, à propos 
de la doctrine de Vunité de substance qu'il croit contenue dans la 
kabbale, il dit : 

Il est vrai que le contraire a été soutenu récemment par un écrivain 
Béo-cathoUque , qui prétend découvrir dans la kabbale un christianisme 
antérieur à la venue du Christ. J'ignore comment Ie9 chrétiens censée et 
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convaincHs accueilleront cette tentative^ qui rend h peu près inutile le 
sacriûce du Golgotha, etc.^. 

Sans entrer ici dans la discussion de la question de la création, 
nous devons apprendre à M. Frank que cette tentative dont il 
parle est la croyance de TÉglise. Saint Augustin dit en propres 
termes que cette même chose, qui a été appelée plus tard religion 
chrétienne, a eooisté dès le commencement * . Et saint Paul avait déjà 
dit que PAncien Testament n'était que le type et la figure du 
Nouveau ; tout ce qui arrivait aux Juifs était des figures^. Or, 
comme le type représente la réalité, les livres Juifs doivent in- 
contestablement contenir des traces des dogmes chrétiens. Nous 
le restons , il est impossible de rien comprendre à réconomie 
de l'Eglise chrétienne, si Ton ne connaît pas cette doctrine qui 
lie la loi nouvelle à la loi ancienne , et fait un tout de la grande 
famille humaine. 

2. Origine primitive des Chinois. — M. Th. Pavie. 

Dans le cahier du 1" février de la Revue des deux mondes, 
M^ Thi Pavie a inséré un article sur les trois Religions de la 
Chine; il y traite des doctrines de Cofifïicius ^ de lAMh4seu et des 
seototeursdudieuFo^/il en cherche l'odgine, la propagation 
eli 1<NI différentes phases de faveur et de persécution qu'elles ont 
subies dahs l'empire du Milieu. Ces détails sont instructifs» Mais 
feiUr l'oj'igine de ces doctrines et sur l'origine même du peuple 
chinois ) il nous demble émettre une Opinion qui est loin d'être 
à la hautoui* de la science actuelle ; voici ce qu'il en dit : 

L'histoire deë t>ehplèft éheiehë , mètti« de ceiit doiit leé àilhhled ont été 
écrites et ifecueiilies avee un soin ibteHigent^ se perd toujours à son ori- 
gine dans des fifthles plus on mdins^bsc^uresj il y a un point où les plus 
grands fleuves ^ quand où remonte vers leur source» eessent d'être navi- 
gables, où rœil ne fait qu'entrevoir le filet d'eau au flanc des pics bru- 
meux. La Chiné I vieille comme le monde, a donc aussi ses mystères, et 

* Archives israéliUs, de janvier, p. 84 . 

Voir le texte plusieurs fois cité dans les Annotes^ t. ix^ p4'464 (lu* série). 
^ HaDc autem in figura facta sunt nostri..».. Hseo autem omnia in figui^ 
conlingebant illis. / ad CoHnf)i., x, 6, 44. 
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il serait diffleile de dire où les premiers souverains avaient puisé las doc« 
trines au nom .desquelles ils changèrent les familles en peuples, et plus 
difficile encore de savoir quelles étaient ces doctrines. Quand la chroni- 
que plus précise succède à la légende , on distingué nettement le germe 
d^iine société qui va S'épanouir (p. 452). 

Non, quelle que soit la croyance religieuse à laquelle on ap- 
partienne, il li'est plus permis scientifiquement de dire sans res- 
triction que V histoire des peuples anciens se perd tcmjmrs à son 
origine dans des fables. M. Pavie ne se souvient pas sans doute 
que la Bible nous donne Torigine d'un grand nombre de peuples, 
et que toute la science moderne , bien loin de prouver que ce 
livre contient des fables, en démontre de plus en plus clairement 
la vérité. Et pour ce qui concerné lé peuple chinois, il est bieu 
vrai que des nuages couvrent son origine et que des fables sont 
consignées dans ses livres, et pourtant il y reste assez de lueur 
pour dii*e d'où les premiers souverains , ou plutôt patriarches 
[ty), ont puisé leurs doctrines. Les traditions qu'ils conservent 
encore, notamment sur Dieu, sur la chute des anges, sur les cfe- 
mons, sur le paradis terrestre, sur la chute de Phomme^ sur le 
Saint à venir*, prouvent qu'ils ont puisé à la même source que 
lès Hébreux, à la i*évélation primitive que les descendans de 
Noé , fondateurs de leur nation, leur transmirent; La philoso- 
phie à. pu longtems dire que l'unité de Dieu a été trouvée ou 
inventée par tous les peuples ; mais on n'invente pas des faite 
particuliers et extraordinaires, comme ceux que noua venons de 
citer, au deux extrémités de l'Asie et en Amérique. 

Nous devons noter encore dans cet article le mot de croyances 
làcates (p. 468) appliqué aux trois anciennes religions. L'auteur 
confond ici la révélation mosaïque, qui donne en effet, non des 
croyances, mais des institutions locales aux Juifs , avec la reli- 
gion des patriarches, qui était la révélation primitive faite à tout 
le genre humain. 

i Lë& AnmUè btit publié les IraVaiix du P. PréhuHré, qiil a Jt^ectièiili 
toutes ces traditions dans les livres chinois. Voir nos tomes xv, xvi, xviii, 
XIX. — Quant à celles conservées en Amérique, voir nos tomes m et iv 
(r série). 
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Enfin, nous devons noter en passant ce que dit M. Paviedu 
livre intitulé : Tong-yeou-ky, voyage des missionnaires boud- 
dhiques à Test deTInde, « que ce n'est qu'un roman, et qu'on 
t> y rencontre souvent des légendes qui appartiennent à l'histoire 
» des prophètes et des apôtres de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
» ment {p. 468). » Cela est parfaitement vrai et peut servirde 
réponse à ces jeunes gens de l'école humanitaire qui croient que 
les Hindous ont inventé tout ce qui existe dans leurs livres, et 
que le christianisme leur a emprunté ges croyances. 

Dans le même cahier, M. Letronne a inséré un travail très-cu- 
rieux sur la civilisation de l'Egypte, depuis rétablissement des 
Grecs, sous Psammitichus, jusqu'à la conquête d'Alexandre. Il y 
démontre que l'invasion des Perses n'a pas ruiné les institutions 
civiles et religieuses de l'Egypte, et que plusieurs de ces monu- 
mens que l'on disait d'une antiquité fabuleuse, ont été bâtis 
ou achevés sous les Romains. M. Letronne fait ici pour les arts 
égyptiens ce qu'il avait déjà fait pour leur astronomie , comme 
s'en souviennent nos lecteurs , qui ont lu dans ce recueil son 
Cours d'astronomie professé au Collège de France * . 

3. Origine des connaissances.— M. L'abbé Maret, dans le Corre9pondant. 

En lisant les journaux scientifiques sous le point de vue des 
origines, nous nous permettrons de demander une expHcation 
à M. l'abbé Maret, professeur de dogme à la Sorbonne. Dans un 
article d'ailleurs très-bieii fait, inséré dans le Correspondant du 
25 janvier, il s'exprime ainsi : 

ïl est bien vrai, sans doute, qu'il y a des vérités antérieures à la foi, des 
vérités naturelles et communes supposées par la révélation positive, 
(p. 189). 

A Toccasion de ce principe, nous lui demanderons donc s'il 
croit à la révélation positive de la parole ; et si la parole a été ré- 
vélée , nous le prions de nous dire quelles sont les vérités natur- 
relies et c(mmunes qm existaient avant cette révélation. Ceci est 

* Voir ce cours dans les 8 articles insérés dans nos 4 volumes de 
4841 et 4843, tomes m, iv, v, vi de la m' série. 
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une question vitale âur laquelle Thabile et docte professeur, au- 
quel les Annaks ont rendu un hommage d'éloges si mérité ^ , nous 
parait être peu fixé, et qui pourrait rendre obscure et peu per- 
suasive la polémique si loyale et si forte qu'il fait contre le ra- 
tionalisme moderne. Nous craignons que dans ce principe ne se 
cache celui de la révélation directe, permanente, c'est-à-dire 
Tincamation du Verbe divin dans l'âme humaine, comme le sou- 
tient toute l'école rationaliste. Il faut absolument que les doc^ 
teurs catholiques excluent le principe qui sert.de base à cette 
erreur, qui annihile logiquement et en pratique toute la révé« 
lation divine. 

Et, puisque nous avons parlé du Correspondant , recueil qui 
défend la même cause que nous, nous devons à nos abonnés de 
le leur signaler comme ayant, depuis deux ans qu'il existe, pris 
une place honorable et méritée parmi les défenseurs de la cause 
catholique. Ses rédacteurs, hommes de talent et de foi , s'occu- 
pent, en sus des matières philosophiques et religieuses, de fi- 
nances, de commerce, de colonies, d'administration et de poli- 
tique*. Les catholiques doivent se féliciter de compter un si 
grand nombre d'organes de leur croyance. Qu'il soit permis aux 
Annales, quand ce ne serait qu'à titre du droit d'aînesse, de si- 
gnaler encore dans le Correspondant cette phrase qui a rapport à 
la question des origines • Tous lessentimens de la jeunesse semblent 
des réminiscences. Qui sait si nous faisons jamais autre chose que 
- nous souvenir (p. 416)? Cette phrase a échappé sans doute à la 
vigilance du comité de rédaction. Car c'est une réminiscence de 
philosophie païenne; elle suppose la préexistence dés âmes, et, 
comme telle, elle a été condamnée par l'Église comme une hérésie. 

Enfin , nous finirons notre revue par le passage suivant de 
M. Cousin , lequel fera toucher du doigt le danger des principes 
que nous combattons ici , en faisant voir comment, dans cette 
question de l'origine des vérités ou des croyances , se trouve en 

^ Voir les 4 articles sur sa Théodicée chrétienne, dans nos tomes ii 
et X (iir série). 

* Chez Waille, libraire. Prix : 48 fr. par an pour Paris, et 64 fr. pour 
les départemens. 
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ce moment tout le débat entre le christianisme et la philoso- 
phie. Voici ce que M. Cousin réclame comme le lot et le bien 
propre de la philosophie : 

Qui a montré mx hommes , dit-il , par-delà les HmiteÈ et sout le voite 
de î'univefs *> un Dieu caché, mais partout présent, un Dieu qui a fait ce 
inonde avec poids et mesure, et qui ne cesse de veiller sur son ouvrage ^ ?. . . 
Qui leur a inspiré cette touehante et solide espérance que , cette Tie termi- 
née, TAme immortelle, inteUigenta et libre» swra recmilUe par son au* 
teuri?... 3q le demande » qui a ^nseign^ tout cela jetant de milliers 
d^hommes^ ayant la vepua de Jésus-Christ, sinon cette lumière ncUurelh 
qu^on traite aujourd'hui avec une si hautaine ingratitude?... £^ cette légis-^ 
lalion romaine qui , pendant de si longs siècles , a donné at| monde le 
gouvernement le plys équitable qui fût jamais, qui Ta inspirée, qui Ta soit- 
tenue? Apparemment encore la raison naturelle... 

Nous ne dirons vim de pe gouvernement romain , l^ plus ^qui- 
taUe ^i fût jamais lUdiis que penser d'un philosophe du renom 
de M. Cousip, q«ii oublie à ce point les faits et l'histoire, qui sup- 
prime d'un seul trait de plume la révélation primitive et la mo- 
saïque^ tous les prophètes, comme si cela n'avait jamais existé, ol 
que la philosophie seule^ qu'il identifie ici à la lumière tiqtureUe^ 
eût enseigné tout cela aux hommes? En vérité, c'est trop d'as- 
surance sur l'ignorance de ses lecteurs. Aussi , avons-nous vu 
avec plaisir un organe de l'Université, la Gazette de rinstf^ctùm 
publique*, rappeler le profç^seitr aux faits et à la réalité dans 
ces paroles qui acpompagqent la précédente citation. 

Ceux qui connaissent Tbistoire de la philosophie et de la religion , n'i* 
gnorent pas que toutes ces vérités sont des vérités de tradition emprnii** 
tées aux sages de VÉgypte et de Tlnde, qui eux-mêmes les avaient re- 
çues d^ailleurs. Dieu, qui institua les sociétés, pour leur donntîr les 
moyens de se conserver, leur révéla toutes ces vérités qu^on appelle natu^ 

1 Comme si Dieu ne s'était pas fait connaître positivement et exté- 
rieurement aux hommes. 

^ Gomme si M. Cousin n'avait pas pris toutes ces notions dans aos 
Écritures, auquelles il emprunte môme les termes, 

3 Comme si , dans cette expression , cette espérance n'avait pas été 
enseignée seulement par la révélation biblique. 

4 Numéro du 40 février 4845, p. 43. 
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rellei, et que j^appelerai pravide^tUll^, C\\w les Juifs, les prophètes, 
chez les païens , les philosopha , accomplirent presque la même mission 
en rappelant aux hommes les mérités que Dieu lui-même avait promuU 
guées comme légUlate^T de }a foi primitive. Quant à pe qu^ejou^e M. Cou- 
sin sur les législations , quUl montre aussi comme un des résultats de la 
philosophie, qu'on lise l'ouvrage de M. Troplong sur Vinfluence du 
chri9tiani9m$ 4ani la Wflfîiloifon romaine, et Pon verr» PQmjjicn Pac- 
tion du christianisn^i; fqt pqi^^afitf) ^ur oe|te partie de la civilisation. 
M. Cousin, par cette apologie sans réserve ni mesure , s'expose à ce qu'on 
lui rappelle la poétique image d'un de ses confrères de rinslitut (]VI. Victor 
Hugo) , en le comparant à un homme qui voit des étoiles à travers les 
branches d^un arbre, et qui les prend pour des fruits de ses rameaux. 

Nous approuvons complètement cette réponse , et nous re- 
grettons de ne pouvoir citer le nom de son auteur, autrement 
que par les initiales F. D. S} toqs les professeurs de philosophie 
de, PUnivprsité entrent dans cotte voie des faits et des réalités^ 
nous ne tarderons pps à nous oaten4rç avec eux. 

A. 5. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

ou . 

oouRd raaoLOGiQUB et historique b^antiouités 

CIVILES ET ecclésiastiques ^ 

ÉCRITURES. Ce mot au pluriel a une signification bien diffé- 
rente de celle qu^il présente au singulier. Sous le nom d^ écritures 
on n'entend pas seulement les pièces d'un procès faites par les 
avocats ; mais, dans le genre diplomatique, c'est encore une déno- 
mination de chartes en général , et qui s'applique également aux 
donations*, aux testamens*, aux contrats de vente', aux actes 
d'intronisation*, aux engagemens. par écrit*. La preuve de ces 
applications du mot écritures est sans réplique dans les conti- 
nuateurs de Du Gange, aux mots Scriptura, Conscriptio, qui sont - 
les sources des diverses dénominations qu'elles ont prises depuis 
le 6« siècle jusqu'au <3«. Les diminutifs mêmes de ces mots, 
comme scriptellum, ont fait fortune au \ 4* siècle, pour signifier 
des billets, des cédules, etc. Le mot latin orthographium ne doit 
point être séparé des écritures, avec lesquelles il convient, et 
quant au sens et quant à l'étymologie^. 

ÉCRITURE SAINTE. Tout sert à un antiquaire éclairé ; il tire 
parti de tout. 11 sait que, dès le temps de saint Grégoire le Grand, 
la version de l'Écriture sainte par saint Jérôme avait pris le 
dessus sur Vitdique, et que depuis on ne fit de celle-ci presque 
aucun usage : il en conclut qu'un manuscrit de cette dernière 
traduction, qui n'en contiendrait point d'autre, c'est-à-dire qui 

* Voir le précédent article au n* 6^, ci-dessus, p. 24. 

* Acta SS. Jmii, t. ii, p. kW.^-HisL de Languedoc, t. ii, col. U, 48, 64. 
» GoUia Christ., t. vi, col. 427. 

« Hist, de Languedoc, t. u, col. 94, 258, 267. 
» im., col b\. 

* iW(i.^coL286et8uiv. 
^ GlosB, de Du Gange. 
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ne serait ni à double ni à triple version, doit remonter à des 
tems fort reculés. 

Si on lui présente un manuscrit des saints Évangiles, Tordre 
qui y est observé entre les évangélistes lui fournit des moyens de 
discerner Fàge de ce manuscrit. Si ces saints apôtres ne gardent 
pas entre eux les rangs que nous y voyons actuellement, par ces 
indices singuliers il s^annoncera pour être d'une belle antiquité. 
On ne pourrait guère le rabaisser au-dessous de saint Jérôme, 
ou tout au moins au-dessous du tems où sa version jBt presque 
tomber lltalique en discrédit. Il en est de même d'un manuscrit 
où saint Luc serait appelé Lucarms pour Liuxls. 

La division de l'Écriture sainte, ou, pour mieux dire, de l'An- 
cien Testament, par chapitres et par versets, fut faite par Etienne 
Langthon, créé cardinal en < 21 2 * . Élies Dupin* attribue cette di- 
vision au cardinal Hugues : mais ces deux auteurs conviennent 
sur le même siècle. Ge fut le célèbre Rol)ert Etienne qui , en 
1551, distribua le Nouveau en versets, et donna à ces divisions 
l'ordre fixe que nous y voyons'. Au commencement du 4* siècle, 
les Évangiles et les épîtres avaient bien déjà leurs divisions et 
subdivisions , qu'Eusèbe de Césarée attribue à Origène ; mais les 
chapitres et les versets n'avaient pas partout, à beaucoup près, 
une forme égale ; et jusqu'au tems des divisions modernes, il 
n'y eut rien de fixe. 

Quant aux livres qui composent le corps de VÉcriture sainte^ 
voy . Canon des Juifs et des chrétiens. 

ÉGUYER. Le titre d'écuyer, très-commun dans les chartes 
des \ 2% 1 3® et 4 i"" siècles, fut rendu indifiëremment par les mots 
latins Ai^miger, Scutarius, Vasletus. Le premier fut cependant 
un peu plus d'usage et plus honorifique. 

On ne doit trouver que bien tard le terme d^Écuyer pour si- 
gnifier un noble , ou la suspicion serait fondée. La fonction de 
l'écuyer, qui consistait à porter à la guerre les armes tant offen- 

* Georg. Jos. Eggi, 1. i, n' 61. 
> Prolég. de la Biblioth., p. 948. 

* Voyage ÎUtér. d'Élienne Jordan, p. M. 

m* SÉRIE. TOME XI. — N* 62, 1845. iO 
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sives que défensives de son mallre ou de son pâtrot , tl'étâlt pas 
à la vérité un emploi bien distingué. Ce qu'il y a de bettaiH^ o^est 
que Fol-dorinance de Blois de 1579 ^i Ils premier litre authen- 
tique el inoDiltëstablé oh où ironve qu'il doil parlé en Frdtice 
d'écuyer comme d'un titre de noblesse. 

ÉDIT. Edtctum. Les édita, qui font partie des pièces l^sla^ 
tives î sont dès ordonnances du prince , qui prescrivent ce qu'il 
faut faire et ce qu'il faut éviter ^ • Ils étaient d'usage sous les em^ 
pereurs romains: Ils ont passé à tous lei^ royaumes qui te ëont 
formés sur leâ débris dé cet empire. Les gouverneurs des pro- 
vinces, ou préfets j qui les recevaient de la première main^ les 
promulguaient par un autre édit qui revient à notre vérlficationr 
des parlemens*. Des conciles^ et des évéques métnes dans leur 
ressort^ ont donné des édits^; inais cet usage n'a pas prévalii. Les 
édits des empereurs chrétiens au sujet de la foi étaient appelés 
typi, types : et s'il y avait uUe exposition de foi , oa l'appelait 
ectiièse ; car on appelait ainsi toute exposition de foi quelconè|Ue) 
fût-èlle d'un hérétique. 

EGLISE; Ce fnot, selon son étymologie grecque, signifie 
eohvocation y assembtée , Société. On s'en sert principalement 
pour désigner la Société visible des chrétiens, qui sont réunis 
par la profession d'une même foi et par la participation aui 
mêmes sacremens, sous l'autorité de Jésus-Christ, soU chef 
invisible , soué èelle du pontife Romain , successeur de saint 
Pierre, chef visible de cette Église, vicaire de Jésùs-Chrîst^ et 
sous celle dès autres évéques et légitimes pastem^s. 

L'Église chrétienne, dans un sens mystique mais très-réel, est 
composée de tous les hommes qui ont cru aux révélations dé 
Dieu, et ont pratiqué sa loi. Dans ce sens, TÉ^ise est divisée en 
h^ triornphante ; i'* souffrante , et 3* militcmte; la 1'« est com- 
posée de tous les justes qui, dans le ddj jouissent de la félicité ; 
la â'^ de tous les justes qui, dans le purgatoire y sont purifiés des 



4 Denys d'Halicarn., p. 336, édit. de Francfort, 4586. 

» ConcU., t. II, col. 4608, 4610. 

» Ibid., t. IV, col. 464 ; t. xv, col. «4*, 335, 408. 



Digitized by 



Google 



É&USH i&ÂiiLxckiaÉ. 151 

taches quHls ti'àvàîëiit {^ës expiéeâ ; iâ d« dëâ fidèles qui 
sont encore sur" la Wf^ j en t^iëlité de Vo^agéuH Û d^âthlê^ 
tes. Ces trois fissertiblééS^ d'ëprèâ Salût Paul, ne ibhftiënl; (tu^tltt 
sëdl c&rps^ dbût le ëhrist est la tef»; 0^, de tiiétilé qûê dëtià te 
GhriHt on à pu dîl*ë, l^iimffie'-DM, ëJ bieii-tlvfHfnë ; âitisi dsllii 
ce sen&ttltâti(îtiéi ëii peut dire qtië Vhùmàmtë èèt^dîvinè, pnii 
qu'elle fie ftriiie qtl^Uû sèUl corps ayee te CkHst-^DtéU. 

Cette ihéamatten de IMéaqtti èi élevé fi ki l'huinànité, fut fë- 
vélée dès le comfnënceinênt du inonde | ël c'est ëèùl^ doitté l*oH- 
gine de tout lé panthéisme oHeïitàlj qui dériahird dette tradi- 
lioQ. L'apetbéose de rhomiiie h'êët yrèilë qiië dan<^ lë §ëiis 
Cftiholiqne^J)àrëe qnë là seulettietit^ Thoililnetl'ëstt^aëidëiitlfié 
à DieU) là divinité ti'âbSorbe pas Phuiriâtiité; 

Leà iliënibl*es dé VÉ^isé tHUitank sotlt cetti qui, ëyattt été bâjî- 
tisés, n'ont point ëlé l^etradchés dd kofpi de l'Église, cdmtné i*^ 
belles et désobéissanS} pét lë pdiivbir qtfcë JéStils^hiist liil-iiiénie 
en a donné à PÉglise. 

ÉGLISE GALLICANE. Dom dé Vaines tlë croit pas que cette 
expression Soit plilâ ancienne qiie lé ^2^ siècle ; oh là voit alors 
dans plusieurs lettres de saint Bernard. Cette Eglise^ quoi qu'en 
veuillent dire certains auteurs, n'est qu*un€ partie de l'Église 
latine otl d'Oecident ; elle n'a point eu de révélation bu dé tra- 
ditibii particulière à elle seule, et ceut qui lui font des droits 
ou des libertés ëh debors des traditions de PËglise universeltej 
et de l'Église romaine , sont dans l'erreur, et lui supposent Une 
pensée de schisme. (Voir Libertés.) 

Voici la composition de cette Église à la fin du i%^ siècle : 

Archevêchés métropolitains ....<...*.*.. 4 ... ^ ........ i l(i 

Êvêcliés i.....* ^ 4^3 

Cùrës :....: , 40,000 

Cliéfs d'ordre Oii cdrigrëfeations \é 

AbbayteS de tfellgieux ..;;.........:...:..,.... 4 ,^4 

Grandet abbayes royales . i . , i i ......;..;* i 16 

Abbayes de religieuses ^ * 8Ô0 

Prieurés ; \ 2,000 

fchapëltés i 45,200 

deui^eâl. ;*..-. w ;-....;;.;...;. î ; i ; . . .* UftH 
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Tous les archevêchés et évéchés étaient à la nomioation du 
Roi, qui nommait en outre à plus de 760 abbayes d*hommes, et 
280 abbayes de iBlles. Le brevet de nomination était expédié par 
un secrétaire d'État, d'après un mémoire dressé par le prélat 
qui avait la feuille des bénéfices, et signé du roi. C'est en consé- 
quence de ce brevet que le nommé était pourvu par le pape. 

L'Église de France était divisée par provinces ecclésiastiques. 
C'était le clergé qui faisait lui-même ia répartition et le recou- 
vrement des subsides qu'il donnait lui-même à l'État, et qui ju- 
geait les contestations qui s'élevaient sur cet objet. Les assem- 
blées générales faisaient la répartition des impositions sur chaque 
diocèse, et les bureaux diocésains sur chaque bénéfice ou com- 
munauté. Le recouvrement s'en faisait par les mains des rece- 
veurs diocésains , des receveurs provinciaux et du receveur 
général. (Voyez Assemblées du clergé, et Étêques.] 

Il y avait des agens pour tous les corps ecdésiastiques } ces 
agens avaient succédé aux syndics généraux. 
L'Église de France était composée , en \ 837, de : 

Archevêchés métropolitains i 45 

Évêc.hés , » 66 

ChaDoines 675 

Curés 3,244 

Desservants 24,647 

Vicaires. 6,989 

Chapelains 449 

Aumôniers 945 

Prêtres habitués '. 439 

Directeurs et professeurs de séminaires 4 ,^88 

Prêtres en activité de service » 40,447 

Prêtres jugés nécessaires 52,039 

EMPEREUR. Les successeurs de César à l'empire prirent 
souvent le titre d'emperewr, comme un titre qui se multipliait à 
raison des victoires qu'ils remportaient par eux-mêmes ou par 
leurs généraux ; ainsi l'on disait empereur pour la troisième, 
quatrième, cinquième fois. Nerva fut le premier qui, outre ce 
nom d'emperet/r, compta son avènement à l'empiré pour sa pre- 
mière victoire. Cet exemple fut imité par les empereurs suivans, 
de façon qu'ils comptaient toujours une victoire de plus. Ainsi 
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ib se disaient toujours empereurs pour la quatrième fois, quoi- 
qu'ils n'eussent remporté que trois victoires. 
^ Justinien, couronné emi)ereur en 53f7, est le premier des em- 
pereurs de Constantinople qui se soit dit empereur des Ro- 
mains ^. 

C'était autrefois la coutume que les empereurs d'Allemagne 
ne prissent point ce titre avant d'avoir été couronnés tols des 
mains du pape en Italie. Ceux même qui n'avaient pas suivi 
cette étiquette, n'en prenaient pas le titre, et se contentaient de 
celui de roi de Germanie. Cet usage a duré fort longtems ; 
mais aucun empereur ne l'a observé depuis Charles-Quint. Ce 
prince, l'an 1530, reçut à Boulogne, des mains du pape, la cou- 
ronne de fer comme roi de Lombardie, et la couronne d'or 
comme empereur. C'est la dernière cérémonie de ce genre. 

Le titre d'empereur fut quelquefois pris dans les actes pour 
celui de roi, et réciproquement le titre de roi pour celui d'empe- 
reur. Aussi Charlemagne, qualifié empereur n'étant encore que 
roi, et roi après avoir été couronné empereur, ne porte aucun 
préjudice aux diplômes. Nos rois de France des 11 « et 12» siè- 
cles prirent quelquefois les titres d'empereur et d'Auguste. Il y 
a pourtant quelques exceptions à faire à celte règle. Par exem- 
ple, le titre d'empereur, donné aux rois d'Allemagne Conrad I", 
Henri I", Othon I*', dans leurs diplômes respectifs, avant la 
défaite de Béranger, roi d'Italie, serait une preuve de faux très- 
marquée; mais, dans les chartes des particuliers, ce titre ne les 
rendrait pas suspects. 

EMPIRE. Guillaume, comte de Hollande, élu roi des Romains 
en 1247, est un des premiers qui, à la tête de ses diplômes,, ait 
donné le titre de Saint à l'empire d'Allemagne : Universis sacri 
imperii fddibus, ete. *. Les mots sacrum impetium passèrent &i 
formule sous les empereurs suivans. 

ENCRE. Sous le nom d'encre on comprend toutes les matières 
apparentes de l'écriture. L'encre des anciens n'avait de commun 



^ Agath., I. VI, p. 157. 
* Antiq, Goslar., 1 1, p. 44. 
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^yeç h ^Aifeqm \^ »mm ^ la o^uleur» I^ oo» éo gaUe, le 
vitriol et la gomme foot h ^omV^Um dci \à oétr^, au Ura qq» 
Iç poil? d§ fnf^ée on le i^îf d'îviHF§ élalt I4 base d# mdle des 
af)pieo|, qni fs§ S^i^îf m folm^ et 3aiui fea f . Au T"" «ièole on la 
faisait encore de même *. Ainsi des chartes dont on ferait re- 
Wpnter V^e^ for» b§Rt, pourraient d^vepir ^ i|spap(^, si ellea se 
trouypiept éprjles ayec nm en^ro wti^rpipent sepiblable ^ la 
p^JJrpj piai§ il {^\xi pour ispla w disp^^emeiit Weu délicat ; 
par, gftPiqup bipp deg aRcr^ apcj^pnea ^ tprni»i§»t a» s^aJfer 
P^Rt, qu^lqu^shwwg devifiïiftent wmgpâtras, jami^t|?aa «1 pdias, 
pe^ déf^wts ^at rarp§ daps leç diploroesf aujérieurii m 4 0* pi^le. 

I^a qualité d& T^ncrOi Iç t^ms et d'autrea accidena, (mt 
r^du quelquefois les cbartea iodécl^iffrablaaf II reste alors une 
ressourpa, p'eat de fajra revivre las écrituras ; luaia œ sacre* ua 
doit pas *tra employé sapa la cpnpoura da Tautorifa pubHque, 
da pe^r 4'étrp 8oupçpu»é da fai», a| cje pardra Tappui auf lar 
quai PU ^ poufiaitf 

Yoici la ^rat Ig plus simple et qu-an a amplayé avaa aspai 
da succè3| pQur pouvoir déchiffrer une pièce dpu| l'épriMira 
^tait ^(^aiûta, et dont lea trai^ éc))appaient à la yua- U conaisfa 
à prendre uue defui-cuiUerée d'eau aominune pt a^laut de bonne 
eau-da-via, dans laquelle on répara uu peu de uoi^ de galle^ 
qu'QQ y laissera ipfuser qualqups instans. Il faut, avec uu petit 
n^prpaau d'épongé ÂrP} ^n frotter légèremeut le parcbemiu 
aflacé ; pt las traite raparattropt, Çe secret a de la paiue à 
opérer sur des papiers depuis longtems imbibéjs et pénétrés 
d'humi(lité et de ipoisj^sura- Parmi les secrets* da cette espèce 
qu'a donnés Lamoifta ^, celui-ci ast indiqué daps la n^pae forme, 
à peu de pbose près, 

Eacrd d^or. 

Nombre de bibliothèques et apcore plus leg trésors de œr- 
tajjies égjises, prouvent pyflSaamu^apt q^'op s'ast servi d'encre 

* Diosc, lib. V, cap. uUim. — Plin., Hist. nat., 1. xxxv, cap. 6. 

* Isidor., Orig,, lib. xix, cap. 47. 
» Dipl. prat., p. 476. 
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d*or pour tracer des lettre» dacs les manuscrits *; mais elles no 
paiîaisaenl pad, ni avec tant (]0 profusion et d'opulenoa, ni sou- 
ymti dwê les diplômes* C0pendafit plusieurs nations en mon»- 
Uimi k Teavi^f comme TOriont % l'Italie ^, TAUemagne ^, et 
VAns^e^^re ^, Gellaa d« ce dernii^ royaume sont particulière 
ment des coiii anglo-siaiions. Ces rois sç contentaient néanmdiis, 
poup ror4m^iP0t de sousorire avec des croix d}ar^, ou d'en Mve 
marquer à la tâtede leurs diplômes* Cette encre d'or n^est pas 
une raiaau iHiâisante^ eomme Pavanée Hickes 7, pour suspoeter 
oea charte», puisqu'il est avéré que les Anglo-Saiona en usaieiit 
dans l^urs manuscrits. 

Pour faire cetle encre, les Grecs pulvérisaient de l^or, le 
mêlaient ave<f de l-argeut, l'appliquaient au feu et y jetai^tdu 
aoufrOi réduisaient sur lo marbrq le tout en poudra, le mettaient 
^Qg T)ri V0^ de terre vernissé, Texposaii^t h un feu lent jus- 
qu'à 90 que la matière devînt rouge, la rebroyaieot après, la 
levaient dapa plusieurs eaux pour en détacher toutes les parties 
hétérogènes ; et la veiUe du jour qu'ils devaient s'en servir, ils 
jetaient de la gomme dans l'eau et la faisaient chauffer avec For 
préparé, puis ils en formaient leurs lettres, et les reoeuvraient 
d'eau gommée, mêlée d'oore ou de eiuabre ^« 
Sacre d'argent. 

Dans presque tous les pays , on s'est servi d'encre d'argent 
pour les manuscrits ; mais personne n'atteste que Tusaga en ait 
été introduit dans les ehartes* 

* Hieroi^., Prolog, in Jqb. — De Re di^l.^ p. 43. 75- Via^i di Piqtrp df^jla 
Vallete«er. 

B Wippon. , De vHA Conrad. I, p. 138. -^ Dévêt. Qerm. ûliarwnque naê. 
%%g%lMs, p^rs II, cap. 4* 

3 Paul Warnefrjd , J)e gefpi9 ^Oîi^o^^,^ 1. Vf, p, î^, — Pwlpe|, 
Monum. eccl. Ambr. mediol, p. 282. —DeRe dipl., 1. 1, c. 40, n. 7. 

* Heineccius, de veter. sigilL, part, i, cap. iv, n» 3. — Jftaeom ikU,, 
1. 1, p. 96.— Baron, ad an. 962.^SdCQn4 Vùyage Htt0r. de D. If artenne, p. 454 . 

^ De Redipl, p. ié.-^MonasticonangHc,, t. i, p. S44. -~ Hickes, Diêsert, 
epist., p. 74. 
^ Matth. Paris, Vita Ahb. Sanctalban., p. &SI. 
^ Dissert, epist,, p. 82. 
« PcUœograph. grœc., p. 6. 
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Encre rouge. 

L'enone rouge, c'est-à-dire composée de vermillon^ de cina- 
bre ou de pourpre, est très-commune dans les manuscrits ; 
mais il ne s'en trouve cependant pas où elle règne d'un bout 
à l'autre. Cette couleur est beaucoup plus rare dans les diplômes 
que dans les manuscrits ; et peulr-étre n'y a-t-il pas de chartes 
totalement écrites d'une encre différente de la noire, quoi qu'en 
dise Heuman * . L'encre rouge ou de pourpre était une encre dis- 
tinguée, puisque les empereurs d'Orient en avaient fait choix, 
privativement à toute autre personne, pour souscrire leurs 
lettres et les diplômes dressés en leur nom, et l'on pouvait 
refuser de reconnaître comme venant de l'empereur tout rescrit 
dont la signature n'aurait pas été d'encre de pourpre. 

Ce fut l'empereur Léon qui, par sa loi 6 de l'an 470, statua 
que le décret impérial ne serait point estimé authentique, s'il 
n'était signé de la main de l'empereur avec le cinabre. Cette 
loi n'a pas toujours eu son effet, quant à la force du décret ; 
mais les signatures des empereurs grecs, quand ils en met- 
taient, n'ont point varié depuis pour la couleur jusqu'à la 
fin de cet empire ^. Ce droit dont ils avaient été si jaloux, ils le 
communiquèrent, au M^ aiècle, à leurs proches parens ', puisa 
leurs grands officiers, comme une marque distinctive. Les empe- 
reurs se réserrèrent privativement la date du mois et de l'indio- 
tion en caractères rouges. 

En Occident, tous ces usages n'eurent pas lieu ; et Charles-Ie- 
Chauve est peut-être le seul roi de France, le seul empereur 
d'Occident, qui ait donné quelques chartes dont les mono- 
grammes soient en vermillon \ A l'égard des chartes des par- 
ticuliers, il y en eut dont les lettres initiales étaient rouges. Dom 
Mabillon • n'en avait rencontré qu'une de cette espèce. 

A Comm, de Re dipl, p. 6. 

* Jus GrtBco-Roman., p. 420, 438, 274. — Anonym. Combef. in C(mL 
Porphyr., n* 49. — Anna Comnen., 1. xm. — Gantacui, 1. m, c. 48. — 
Meibom. remm German,, p. 476. 

» Nicet. Choniat. in Isaac, 1. m, n'* 3 et 5. 

4 De Redipl, 1. 1, c. 40, âuppl. c. ii. 

« De Re dipl, p. 43. 
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Encre verte. 

L'enere verte, dont l'asdge fut assez rare dans les diplômes, 
mais fort commun dans les manuscrits des Latins, surtout des 
derniers siècles, servait aux signatures des tuteurs des empe* 
reurs grecs*, jusqu'à ce que ceux-ci fussent devenus majeurs, 
parce qu'il ne leur était pas permis d'user de Tencre sacrée, sa- 
crum incaustum. 

Encre bleae et Jaune. 

L'encre bleue n'eut guère de cours que poni^ les manuscrits , 
ainsi que Pencre jaune; encore, depuis 600 ans, ne trouve-t-on 
pas cette dernière. 

Les lettres métalliques et autres sont quelquefois vernissées. 
La cire servait de vernis aux Latins et aux Grecs, mais beaucoup 
plus à ces derniers , qui en ont longtems conservé Pusage. Cet 
enduit ou vernis fut beaucoup mis en œuvre dans le 9« siècle. 

L'encre, avec toutes ses teintes, n'est pas d'une grande res- 
source pour la vérification des chartes. Cependant on peut dire 
en général que l'encre noire des 7*, 8* et 9* siècles, au moins 
chez les Latins, conserve beaucoup mieux sa noirceur primitive 
que celle des suivans, sans en excepter celle des 15*" et 46* siè- 
cles , où elle est assez fréquemment mauvaise ; que l'encre pâle 
est rare avant les quatre derniers siècles ; qu*en fait des encres 
de couleur, des diplômes postérieurs au IS* siècle qui présente- 
raient des lettres en or ou en vermillon , ne seraient point 
exempts de soupçons légitimes , à moins qu'ils ne fussent très- 
solennels, ou donnés par de grands seigneurs ou en leur nom; 
que des diplômes signés en cinabre , qui ne viendraient pas des 
empereurs grecs ou de leurs parens, seraient très-suspects dans 
l'étendue de l'empire de Constantinople; et de même, toutdi-* 
plome grec impérial, qui^n'oflFrirait ni date ni signature en 
cinabre , devrait passer pour faux. 

ENDENTDRE. Voyez Cnk^TEs. 

ENQUÊTE. U n'est pas difficile de reconnattre, aux titres 
dHnquestœei recoffnitùmeSj les enquêtes anciennes, tes titrer de 

* Nicet, l,viu 
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recordum et recordatio, pauF signifia la même chose, pourraient 
embarrasser davantage. Os furent flonnéB aux enquêtes, parce 
que les témoins cités devaient commencer par déclarer qu'ils se 
ressouvenaient de telles et telles choses. Les Nonoands, chez qui 
pes dernieps termes étaient d'usage, |es portèrei|t en Aiigleterre 
avec leurs armes. 

ENREGISTREMENT. L'enregistrement des aictes royaux ou 
impériaux est de toute antiquité. Le 4*» diplôme que nous con- 
naissons, qui est de Tempereur G^lba, dans le 4^' siècle, 
marque expressément, à la fin, qu^il a été enr^stréet homolo- 
gué au Capitole. 

L'eT^r^gistremeût n& commença en France que sous saint 
Louis ; mais ce ne fut qu'un recueil des ordonnduces des princes 
QU des jugemens des cours. L'enregistrement de tous les autres 
actes particuliers, comme donation, rente, échange, etc., 
p'étajt point encore d'usage. On croit que ce ti'est que dans 
le 4 &^ siècle qu'on commença à faire enregistrer au parlemeut 
les ^ct^ publics. On en a un exemple , et ce pourrait bien 
être }p premier : sous Charles V, l'an 4372, ces lettres-i^atentes 
lurent enregistrées et publiées au parlement le 43 Janvier 437S, 
m^^rn style. La formule d'enregistrement, écrite sur le dos 
de pas lettres dressées en français, est : preientes littere kete 
fuerunt Çt publicate in caméra Parlement, etc. *. Gçtte for- 
mula d'auregjstrement n'était point uniforme. On sa servit in- 
dififér^iumant de cel)es-ci: Vmpergentes compotmmm... leota 
in $ede,,. Vif a, leeta ei correctaper Dominas magni ConsUii Reg. 
ad hoc deputatos,.. etc., etc. On les trouve ainsi à la fin d'un 
très-grand nombre de lettres royales depuis l'époque ci-dessus. 
Spus Charles VII et Louis XI, son successeur, il fallut mettre sur 
las ordpnuances, édits et déclarations publiés au parlement, \^ 
clause lecta etpiélicata requirmte ou audito Procumkre GeneraU 
Régis. Dans les vérifications des lettres de Charles VIII, tant par 
son cQUsei) qu'au parlement, on imita las formules du siècle 
prépédant. A. B. 

* Secousse, Ordonnances, t. v, p. 525 et 527. 
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ITALIE. •- &OICB. — Bref de Sa Sainteté Grégoire JF/, nommant 
M, Bonnetty chevalier de l'ordre de saint Grégoire le €rrand. 

Une faveur inespérée vient de récompenser surabondamment nos mo- 
destes travaux. Nous devons la fiUr^ c^QRaHre, ou plutôt la faire partager à 
nos collaborateurs et à nos lecteurs, oui nous ont aidé et soutenu pendant la 
longue carrière déjà parcourue par les Annales, On sait en effet que, com- 
mencées en juillet 4 830, en §p(5|élé de dfi» de nos amis, eliçs ont été, de- 
ppls i$33f §^li|«iy6men( dirigées et en grande partie rédigéee {ter nous. 
L^9cciiei| fait à ces travaux par lee peseennes le plue capables da les Juger, 
ppqs ^vait f^ft penser qu'ils n'avaient pas M inutiles $ mais Tapprobation 
et les éloges uni nous arrivent enjpurd'bui duCbef même de ious les chré- 
tiens nofisspnt un encouragement qui double nos forces et nous confirme. 
dan^ la vpie que noup iiyop» çqivie Jneqn'è ee Jour. Nous tâoberons, par de 
ppi^v^au^ efforts, dp nops rfu^drp 4igpe d'un si éminent auffrage. 

GKEGORIUS P, jP. XV|. 

Pllpcte Fili, s^lutem et ApostoUcam Benedictionem. 

Gratum quidem Nobis et jucundum est bonorum muneribue decorare, ac 
PpnUficiap lifeneYplentlae teslimoniis eos proseqni viros, qui egregiis virtu^ 
tibn^ ornati dp re sacra p( civica Qptime mereri gloriantur, ac Nobis, atqne 
l)Uic Pétri Cathe(|f^ flrirûter adbaerent. Xtaque quum Nobis compertum, 
exploratumque sitTe probitate vitae, gravitate morum, religionis laude 
probatum, eiiri)iq ingpDio praeditpm, amœnioribus literis, sevefioribusque 
disciplipis pxçultqm, pgregiftm fjimep celebrit^tern Jpre meritoque assequo^ 
tum dQc(iS| erï|f}itisqnp elqcql^rapdis operit^us, sipgplari fide, etobsequio 
Nos^ atque baqç Apos^olicam Spdeqri colère, i(}circp NPS ob bujusmodi tuas 
animi, ingeniiqqp prpfplaras flotes , aliqiiam prppensap erga Te voluntatis 
NQstrae sjgni^p^tioppm exbfbendam pensyiinus, f^pculiari ergo Te bonore 
deporare Yplen^p9, p^ ^ qnibi^syis expomniunicationiP} et interdioti, aliisque 
ecclesiasticis sententiis, ceq^i^ris , Qc pcpnis quovis llipdo , vel quavis de 
causa lalis, si quas fprte incprrpfis, ^uju§ taptqf)i| rei gcatia i^bsolvpntes, 
ac absolutùm fbrp censentes, Tp l^lspe ï^itleri^ ^.uctorjl^te rjo^tra ApoçlQ- 
lica Equitem S. Grpgorii Magn( Classis ciyilis pligimus, et rpnqi>tiamp$» 
atque in splendi(|um illius miljtiqp ]p:()uituip pp^tpm, 4c ppp^prum coppU)- 
mus. Quare, ut ejus Ordinis insignii|, qpmpe Crqcera euyei^q) pptapgulaqi 
rubra superficie ima^inem §. Gregorii M§gpi in fi|e4}p refereptpff), p(| pecr 
Uistœnia serica rubra in qtraqup or^ fleyo çolpye ilBD^A^'^i PiPpiftWtiqi 
Bquitum more in parte vestis sinistra gestare Ijber^ ap Ijcilp ppssj§, con- 
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cedimosy et indalgemns. Ne qaid vero discrimen in hoc ferendo insigne 
contingat, ejasdemCracis Scbema UM tradi mandamus. 

Datam Eomae apad $. Petram sub Annulo Piscatoris die XXIY Ja* 
nuari MDCCCXLV, Pontificatas Nostri anno XIV. 

Locos annali piscatoris. A. c(ird. LAMS&USGRINI. 

An dos est écrit: 
Dilecto Filio A. Bonnette Annalioni philosophiae christianae auctori. 

TRADUCTION. 
CaÉGOIEE XVI% PAPE. 

a Cber flISi salot et bénédiction apostolique. 

» CeM toujours pour Nous une chose agréable et douce que de décerner 
» des récompenses honorables et de donner des témoignages de notre bien- 
n veillance Pontificale aux personnes qui, ornées d^éminentes vertus, se font 
» une gloire de bien mériter des sciences sacrées et civiles, et sont ferme- 
» ment attachées à Nous et à cette Chaire de Pierre. Cest pourquoi, comme 
» il nous est parfaitement connu que vous êtes distingué par la probité 
» de la vie, la gravité des moeurs et une religion éprouvée, que vous êtes 
M doué d'un esprit excellent, que vous cultivez les belles-lettres et les 
M études les plus sévères , qu'ainsi vous avez acquis justement et à bon 
9 droit une noble célébrité de renommée, par de savans travaux d'érudi- 
» tion , et qu'enfin vous honorez Nous et ce Siège apostolique par un pro- 
» fond respect et une foi sincère ; en conséquence , Nous avons pensé 
» que Nous devions, à cause de ces qualités précieuses de votre cœur et de 
» votre esprit, vous envoyer un témoignage de notre affection particulière 
1» à votre égard. 

» C'est pourquoi, voulant honorer votre personne d'une manière spéciale, 
p et seulement dans ce but vous absolvant et vous déclarant absous de 
» toutes sentences, censures et peines ecclésiastiques et autres, d'excom- 
n munication et d'interdit, si vous en aviez encouru quelqu'une, et de quel- 
» que manière et pour quelques causes qu'elles aient été portées, Nous vous 
» élisons et proclamons, par ces Lettres de notre Autorité Apostolique, che- 
v valier de saint Grégoire le Grand, et vous incorporons au nombre et à la 
» société des Chevaliers de cette illustre Milice. 

» C'est pourquoi Nous vous accordons et permettons de porter libre- 
» ment et licitement les insignes de cet Ordre, c'est- à-dire une croix d'or 
p octangulaire, émaillée de rouge, offrant au milieu l'image de saint Gré- 
» goire le Grand , suspendue sur la poitrine avec un ruban de soie rouge 
» liseré d'orange sur les bords, et attachée k la partie gauche de l'habit, 
w selon la coutume des chevaliers. Et de crainte qu'il n'y ait quelque diffé- 
» rence dans la manièrejde porter cette décoration, nous vous faisons re- 

» trt tiD imodéle de cette Croix. 
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» Donné à Rome à Saint-Pierre, sons l^anneaa du Péchear, le S4 Jan- 
» Yier 4 845, la \ 4' année de notre pontificat. 

» Signé Alotsiusi ckKùakh LAMBRUSGHINI. 
Ici le scean de Tanneau du Pécheor. 

Au dos est écrit : 
« A notre cher fils Angnstln BONNETTT, aatear des Ànnàlei de phi^ 
» lasophie chrétienne. » 

FRANCK. — LTON. — Condamnation du Manuel du Droit publie ec- 
elésiastique de M, Dupin, par 5. E. le cardinal de Bonald, 

M . Dapin, qui résume assez bien en lui Tesprit de Fancienne magistrature, 
a publié il y a un an un livre sur le droit canonique, lequel résume toutes 
les lois et maximes que Tancienne législation, ou plutAt que les anciens ju- 
risconsultes avaient fabriquées contre la liberté deTÉglise, sous le nom de 
libertés de l'Église gallicane. Mgr de Bonald, dans son mandement, réfute 
avec science et modération ce que M. Dupin dit 4** des libertés de Pithou, 
2^ de la déclaration du clergé de 4 682, 3° du concordat de 4804 et des artK* 
clés organiques, 4^ de la bibliothèque choisie conseillée aux ecclésiastiques ; 
puis finit par ce jugement : 

K A CES CAUSES, après avoir examiné nous-méme le livre intitulé : Manuel 
du droit public ecclésiastique français^ par M. Dupin, docteur en droite 
procureur-général près la Cour de Cassation, député de la Nièvre, etc. 
Paris, 4844, et un écrit du même auteur, intitulé : Réfutation des as- 
sertions de M. le comte de Montalembert dans son manifeste catholique. 
Paris, 4844. 

» Le saint iroM de Diev isivoqué : nous avons condamné et condamnons 
lesdits ouvrages, comme contenant des doctrines propres à ruiner les véri- 
tables libertés de TÉglise^ pour mettre à leur place de honteuses servitudes ; 
à accréditer des maximes opposées aux anciens Canons et aux maximes 
reçues dans l'Eglise de France ; k affaiblir le respect dû au Siège aposto- 
lique ; h introduire dans l'Église le presbytérianisme ; à entraver Tcxercice 
légitime de la juridiction ecclésiastique ; à favoriser le schisme et Thérésie : 
comme contenant des propositions respectivement fausses, hérétiques, et 
renouvelant les erreurs condamnées par la BuWe dogmatique Auctorem fidei 
de notre saint Père le Pape, de glorieuse mémoire. Pie YI, du 28 août 4794. 

h Nous défendons à tous les ecclésiastiques de notre diocèse de lire et 
de retenir ces ouvrages ; nous leur défendons d'en conseiller la lecture | 
nous défendons pareillement aux professeurs de théologie et de droit canon 
de mettre ces livres entre les mains de leurs élèves, et d'en expliquer les 
doctrines autrement que pour les réfuter et les combattre. Nous faisons 
la même défense aux professeurs de la Faculté de théologie de VUniversité, 

» Et sera notre présent Mandement envoyé aux curés de notre diocèse, 
aux supérieurs de nos séminaires, et aux doyen et professeurs de la Fa- 
culté de théologie de. VVniverêité. 
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- » îMM ktidAi en faotr« {tatats afchtëpiscot>éI, §oU8 fiotrë sèihg, lé kbéàu 
de nos armes et le conlre-seiog de liotre ^ecrédllre, lé 24 novenlbré, jôàr 
de la p^é^ehtatioti de la siiinte Yierge ati tëiriplè, ^ ^44. 

t L.-J.-M. CAEtï. DE ËONÀLD, arch, Hè tt^àii. 
Mgr Tarcbevéque de Reims/et NN. SS. les évéqiiéS de tkahfès et de Be- 
s'aUCon odi adhéré piiblittaëitletil à la èdndatrihatiôii de cet ouvrage. 

CAHOES. — Condamnation du livre d'Instruction morale et religieuse 
dé H, CmM^ pWt ii^r d'Éaùtpoul, 

A la précédente condamnation, nous crôyonà à propos de Joindre la soi- 
taritë, quoirni^etle date dëjfl dé ({deiydeâ années : 

a Paul-Louis-:fdsèph d^kautpoul, par ta miséricorde divine et la grâce db 
Sâint-Siége apostolique, évéqde de Càhors, au clergé et aux fidèles de notre 
diocèse, salut et bénédiction en Notre-Seigneur iésus-Cbrist. 

» La réîinpressioii' dii càtécliisrâe diocésain nous fournit Toccasion , 
lî. ¥. C. JF., dé vous prévenir contre un ouvrage nouveau, qui a pour titre : 
» Livre d'instruction morate et religieusef à t usage des écoles éiemen^ 
M îairès, autorisé par le Conseil royal de l'instruction publique. 

» Cet ouvrage est divisé en deux parties : Tune contient Pabrégé de THis- 
toire sainte, t^àutre Pabrégé dé la doctrine chrétienne, en forme decatéchfsme. 

» Avant de nous expliquer sur le mérite de ce livre, nous vous rappelle- 
rons, N. T. C. F., que, fût-il conforme à renseignement de TEgiise, à elle 
seule appartient le droit dé lé publier, de Penvoyer aux écoles. Qui ignore 
qu^aux évéques à été confié exclusivement le dépôt de la foi j qu'^à eux seuls 

il a été dit : « Allez, enseignez les nations Je serai avec vous jùsqu^à 

» la consoinination des siècles. » Le concours des premiers pasteurs, leur 
autorisatioii ihÔme étaient donc nécessaires : ce droit imprescriptible a été 
méconnu. 

» Aussi iih exâràën altenlîf de Pouvrâgè y fait-il découvrir, sinon des 
erreurs clairement énoncées, du moins des omissions essentielles qui con- 
duisent à Teriréur; on chercherait vainement dans ce catéchisme plusieurs 
dogmes catholiques qui sont ie fondement de la foi , tels que. « la mission 
» divine de TÉglise, son infaillibilité, la damnation de ceux qui demeurent 
» volontairement bors de son sein, IMternité des peines de Tenfer, la né- 
» cessité du baptême pour le salut. La chute du premier homme, les suites 
» funestes du péché originel manquent aussi d'explications suffisantes ^. » 

» Ces omissions, qu'on ne saurait attribuer à Tignorance, rendent ce livre 
dangereux. Prévenir ou arrêter, autant qu'il est en notre pouvoir, les fu- 
nestes effets qu'en produirait Tusage, est un devoir que nous nous îiàlons 
de remplir. • iiiaSfeaB 

* Les AnnaUs ont inséré dans leur tome ii, p. 469 et 249, un. examen 
et une réfutatidîl détaillée dô ce livre de M. Cousin^ par le docte M. Rîafaa- 
bourg. 
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» A CES cAtJssÂi hbiis déf^iidoiis à idtis cmix icjtii, Uâds iàoite tflcfcêééj dtit 
cbdrge dUiistrdire, de se servit- d'aacùtl livré ëléhiëtiiâirë i|Qi h'ali été ap- 
prouve de iiods ou de Hàs tttédécèsseiirs. 

» MM. lés curés, ticalr^it et autres prétrëà chargés de la condttièë iks 
âmes u'âdtnetirbht point à ta première comthunidti et iie p^ésèhterodi polfit 
à là conhrtilàtioh ceux qui adi-otit pttisé letir instrdttiod rëiigled&e dàhà de 
nouvel ouvi-agé. 

» ijonhé à Cailofs j smi lioti-e éëih^j lé' âceâti àk flbs arme^ et té bdhf fë- 
selhg dé notre ^ecfétai^e, la saint Jdur dé là l^eiitecôtè, 7 jbiri 1835. 

» t PAtL, êv, de Càhûi's. 
FRMCÈ. — HhîÉ. — ftbubetlès dèi ihissioHà bathbU^ués^ ettféités dii 
n*» 97 dfes ÀfMaleà-de lu ptb^agdHôri de la foi, 

<: macotià m VAmêrtqûe du liord. ^Lettre dd P. fUhàÛâ; jésdite, 
datée ée SainU-Marie (kentucky), 43 octobre 4843, offrant un tableau ra- 
pide , mais tf éS-inlé^essant , du Sort malheureui des peuples sauvages de 
rAitléHqdé \ comment ils ont été âniénës à vendre leur pays, et coitmiéni, 
fuyant triaintëiidni devatii iéùrs ndtttealtix mdtirès, ils àe sont boiiûnés ddns 
les Montagnes ïLdbhëuses^ dû lé prêtre cathoii^idë Seul les a suivis. -^ Ta- 
blëëd rapide de Thistoire des sauvages pendant les 50 derriiéres années. — ^ 
Etat religieux dés tribus qui habitaient autrefois et qiil habitent encore la 
Yâttëé dû MisSissipi. — Ètéchés, missions fondés et entretenus; lé cathd- 
lîcisme y fait tous les jours des progrès. — Histoire de la colonie et de là 
secte des Marmons. Révélation nouvelle faite au moyen d^ahe bibld 
écrite en caractères égyptiehs réformés ; tddte la terré appartient aux Mar- 
mons. Leurs voisins les ont expulsés udé préihière fdis; drie nouvelle 
giierre est imminente. — Description des mines de plomb de Gàlénd et 
de leur richesse. 

2. M.i9Sion$ de Vtnde, — Lettre du P. Ftdtiçoiè, CëpUclh, datée d^Àgrài 
1843. — Description du village de CMouri , patHifaoine dd i*Églisè cathd- 
lique, reconnaissadt le tnissionndire j^dttr seigneur, et fdrmé de datUrëls 
qhi y ont suivi le prêtre chassé dé Pemiiire dû Mogol. — Description 
d'Agra et des principales tilles. — ori|^ne et flrogrès dé la {missance deîr 
Sikhs et dé leur roi ÈanjU-Sing . 

3. Lettre dé Mgir BorgM, vicaire àpostdliqué , datée A^Agra^ H août 
1843. voici le tableau des hommes qu'il a à convertir : UL'tndouet sa mé- 
» tëfbpsycosej lé musulman et sa religibn charnelle, TAfghan et ses pds- 
» sions vindicatives , le Thibétain et son lama divinisé i le kafir, sauvage 
M habitant d'une partie de THymaiaya, presque sans religion comme il est 
^ sans science^ et si inalhëureusemeiit rapproché de cet état qu'on a voulu 
» appeler de nature, mais tpie je nommerai plutôt de dégradation j que de 
» ténèbres à éclairer? >» — Grands progrès faits dëpUiS 40 ans; trois ndii-: 
velles églises bâties sur l'HymalAya ^ les anciennes réparées ; ddublë de 
prêtres, double de conversions ^ deux maisons d'éducation, un hôpital ont 
été fondés ; les Sihht sont d'autant plus faciles à convertir qu'ils sont sans 
préjugés de castes. 
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4. Rapport du même lu par lai aa conseil général à Lyon en 4844| sur 
Tétat de la religion dans la mission dont il est chargé. Elle compte environ 
40,000,000 d^babitans sur une étendue de 600 lieues de longueur sur 
300 de largeur, et renferme les royaumes de ^Afghanistan^ du Caboul, de 
Cachemire, de Lahore, du Petit-Thibet, des montagnes de l'Hymalaya^ 
du Népal f ^Oude, de Bandelkand et de GouaXior. A son arrivée dans son 
diocèse en 4840, le prélat n^avait que 6 prêtres, 46 églises délabrées, 
et environ 20,000 catholiques; maintenant il y a 24 prêtres, 4 nouvelles 
églises fondées, 4 pensionnats pour la jeunesse, dont deux dirigés par les 
scBurs de Jésus-Marie de Fourvières. Maison de providence pour les pe- 
tites Indiennes et orphelines irlandaises ; une église magnifique établie à 
Sirdhanah par la princesse Sombro, qui s'était faite catholique ; 250,000 fr. 
ont été laissés par elle pour l'entretien d'un séminaire dans cette ville. 
— Mais les ouvriers manquent dans la plupart des églises. 

5. Missions du Tong-King, —Lettre de Mgr Retord, le 4 février 4 843, 
racontant son entrée en ce pays et Tétat politique et religieux où il se 
trouve. 27 confesseurs européens ou indigènes sont encore en prison. — 
Notice sur la néophyte Agnès Bà-Dè, morte en prison le 4 2 juillet 4 844 , 
et sur quelques autres confesseurs et martyrs ; détails sur les désastres 
causés en 4 842 par les brigands, la famine, la peste, la tempête, Fincendie. 
Et cependant le missionnaire est rempli d'espoir ; les néophytes sont nom- 
breux et zélés. Il y a eu en 4842 plus de 422,000 confessions et près de 
7,000 communions. 

7. Autre letire du même, datée du Tong-King, 9 juin 4843, renfermant 
les expresssions d'une espérance rare sur les progrès de la mi^ion. 

8. Lettre de M. Taillandier ^ des missions étrangères, 47 avril 4843, 
donnant des détails sur le genre de vie d'un missionnaire dans cette terre 
de persécution, et exposant l'état de cette église. Le personnel se compose 
de 6 missionnaires français^ dont 2 évêques, de 80 prêtres annamites, pour 
an^ population de 420,000 chrétiens. Il espère et demande de nouveaux 
ouvriers. La persécution s'est un peu ralentie ; un prêtre arrêté a même été 
mis en liberté, ce qui ne s'était jamais vu. Les néophytes sonttrès-fervens. 

9. Missions du Levant, — Lettre du P. Antoine Merciai, dominicain, 
datée de Mossul, 4 4 juillet 4844, racontant l'émeute dans laquelle M. Botta, 
notre consul, et plusieurs Pères français ont été battus, et l'église et la mai- 
son des missionnaires pillées et détruites par une population fanatisée par 
le cadi et les mollahs. 

40. Lettre de Mgr Trioche, évêque de Babylone, datée de Diarbekir, 
34 juillet 4844, donnant de nouveaux détails sur cette émeute et sur une 
antre qui a eu lieu à Mardin, et où TégUse syrienne et l'hospice des capu- 
cins ont été sauvés par le pacha. 

4 4 . Départ de nombreux missionnaires. 
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ANNALES 

DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE. 



polémique ^nfhoUnuc. 

INTRODUCTiaN PHILOSOPHIQUE A L'ÉTUDE 

BU CHRISTIANISME, 

Pak Mgr l'Archevêque de Paris. 



Progrès dans la rénovation de la philosophie catholique. 

L'ouvrage que vient de publier Mgr Parchevêque de Paris 
mérite de fixer Uattention des catholiques. Par la méthode qui y 
estsuivie, par les principes qui y sont établis, par les conséquences 
qui en sont tirées, ce livre est destiné, selon nous^ à déterminer 
et à consommer la révolution qui s'opère depuis quelque tems 
dans renseignement philosophique du catholicisme. Plein de 
mesure et de charité, grave, rationnel, profond en môme tems et 
clair, touchant à toutes les questions, les résolvant et les éclai- 
rant, cet ouvrage doit aussi être connu de tous les rationalistes 
philosophes. Nous allons suivre Mgr de Paris, en faisant ressortir 
surtout ce qu'il y a de neuf dans ce livre, plutôt que Fenchaîne- 
ment des idées, car nous désirons qu'il swt utile plus à nos amis 
qu'à nos adversaires. 

Pour comprendre le livre de Mgr l'archevêque, il faut bien 
remarquer que c'est surtout par un argument ad hominem qu'il 
procède ; il ne veut pas entrer ex professa dans les grandes 
questions des origines primitives; il suppose que les dogmes 
et la morale ont pu être trouvés par la raison, mais ce n'est là 
qu'une concession. Mgr fait expressément ses réserves dans les 
lignes suivantes : 

« Si nous avions à discuter Vorigine de cette religion natu- 

III* SÉRIE. TOME XI. N** 63. 184i> 11 
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» relie, nous n'auripp^ gaç ^e peiqe à propver qu'elle a été;;rt- 
» mitivement révélée. Nous l'appelons naturelle , non parce que 
» k isiaiisoa a pu la âéooui^îr , mais paroe qu'une lois xxmnue, k 
» raison suffît pour la comprendre, et le raisonnement pour la 
» démontrer. Quoi qu'il eu soit, nos argumens sur l'union in- 
D dissoluble des dogmes et de la morale ne perdent rien de leur 
» force, en SUPPOSANT même qu'aucune réoétatimn'aété faite 
» au premier homme.Ti^. 338,) 

On voit bien clairement ici quelle est la pensée de l'auteur, et 
nous la recommandons spécialement à nos professeurs de philo- 
sophie, qui la plupart en sont encore à ce pur cartésianisme qui 
ne peut aboutir qu'à l'illuminisme. 

Cela établi, Mgr examine quelle est l'erreur la plus générale 
et la plus dangereuse : c'est l'indépendance que l'homme s'est 
créée dans ce système de philosophie qui le met en participation 
directe avec la divinité, par le moyen d'une révélation person- 
nelle, et pour ainsi dire permanente. 

c< Nous y combattons l'erreur la plus générale de notre épo- 
» que, celte qui s'offrira à vous sous les formes les plus variées 
» et les plus séduisantes. Vous la trouverez dans l'histoire, dans 
» les systèmes philosophiques, dans les drames^ dans les ro- 
M mans, dans les productions innombrables de l'esprit, jusque 
» dans les conversations les plus frivoles ; elle remplit en quel- 
» que sorte l'atmosphère morale au sein de laquelle vous êtes 
» appelés à vivre. Diverse dans ses formes, elle l'est aussi dans 
» ses appellations ; mais par quelque nom qu'on la désigne ; 
» qu'on lui dqnne celui de rationalisme, d^ naturoMsme, de dé- 
» isme, de liberté des opinions, de progrès des iumières, elle n'a 
» qu'un but et n'exprime qu'une pensée : elle consiste à établir 
» l'homme dans une complète indépendance à Végard de Dieu* 
» Tous ceux qui croient à cette indépendance , croient aussi 
« qu'il a été possible à l'homme, non-seulement de fonder une 
» religion et une morale naturelle, mais encore que Dieu n'a 
» point révélé ou même qu'il n'a pu révéler une religion et une 
» morale surnaturelle. » (p. 7.) 
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Qr, pour réfuter ces erreurs, pour établir la vérité, Mgr ex- 
pose ainsi le projet et la suite de son livre : 

« Notre but est bien simple ; vous admette? la nécessité de cer- 
w tjaipes règles de morale ; nous prétendons qu'elles sont impos- 
>> siWes s?iU6 la foi en un Dieu législateur et juge de ITiopime^ 
Tf ^QXiS la ferme persuasion de la Providence divine, de la spiri- 
>i tualité et de Tiipmortalité dç Tàme ; nous soutenons que cette 
» morale et cette foi ne conserveront leur pureté, kur intégrité, 
>> que dans notre enseignement; que cette double règle 4u cœur 
» et de Pintelligence n^a pas été conservée, qu'elle a été plutôt 
» altérée par une trop grande indépendance de la raison, par 
» une confiance illimitée dans ses propres forces , qu'elle a été 
» au contraire sauvée par son union au christianisme. Nous éta- 
» blirons en fait la vérité du phénomène, et nous en montrerons 
» ensuite la cause. Puissent les hommes distingués, nourris long- 
» temps dans d'autres pensées, ne pas dédaigner de consacrer 
» quelques instans à lire cet écrit. Ils seront conduits, nous en 
» avons la confiance, à cette conclusion, qu'il faut être chrétien • 
» pour professer la seule religion digne d'upe raison éclairée, 
p digne d'un cœur noble et vertueux^ digne de notre nature, 
» p^ce qu'elle est la seule digne de celui qui a fait la raison^ ^e 
T> cœur et la nature de l'homme. » (p. 43.) 

Et tout d'abord, le prélat attaque les premières t^asies du sy^ 
tème de la religion et de la morale naturelle , en prouvant q\ie 
$0s partisans n'ont jaiipais pu parvenir à faire un symbole. 

c( Les déistes ont un Dieu qu'ils ne peuvent définir, un culte 
>>«qu'i]ç ne savent comment fixer, une r^orçde qui n'a j^anai^ été 
» ni renfermée dans des règles, ni munie d'une sanctfon^ 

V £n réfutant ceux qui sont moin§ éloignés de la vérité, noi^ 
â réfutons tous les autres. 

» La religion naturelle des déistes est renfermée d^ de^x 
9 n^ots : llfçiU adorer Dieu et être honnête hornne. Il faut adorer 
». Pieu : iina^s qu^ est ce dieu? est-ce la substance universelle 
» de Spinosa, l'àme du mo^de des Stoïciens, ou qi:^que dieu 
» plus moijierne : la vie universelle;, l'absolu, le moi? Toys ces 
» diç^ ^ereçseiiabki^t , comme Tobsc^mté xe^ifùÀ<^ ^ la ^uit* 
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» Ces dieux ne sont pas des dieux. A tous ceux qui n'admettant 
» pas un Dieu distinct du monde, soit qu'ils en fassent une sub- 
A> stance spirituelle et corporelle tout à la fois, ou ne possklant 
» que l'une de ces deux propriétés, soit qu'ils en fassent une sub- 
» stance unique ou multiple, rédle ou puremeut phénoménale, 
» à tous ces hommes nous nous contenterons de répondre : Nous 
» raisonnerons avec vous quand vous aurez reconnu cet axiome : 
» 11 n'y a pas d'effet sans cause, ni d'œuvre sans ouvrier. 

M Aux déistes qui admettent un dieu étranger au monde et 
» à la conscience de l'homme, nous prouverons qu'avec un tel 
» dieu la morale est impossible , que cette impossibilité n'ex- 
» dut pas seulement la morale de l'Evangile , mais la morale 
» même qu'ils admettent comme nécessaire, la morale quelle 
» qu'elle soit. » (p. 34.) 

Mgr' montre ensuite que la morale, c'est-à-dire la règle des 
actions humaines, no pourrait jamais être fixe et obligatoire, 
s'il n'existe pas un dieu qui l'ait imposée, un dieu l^slateur qui 
ait fait connaître qu'il en punirait les transgresseurs. Les natu- 
ralistes citent bien la conscience pour auteur et sanction de là 
morale, mais, comme le dit le prélat, si Tenfant, si l'homme des 
champs, si celui qui est placé dans des conditions plus élevées, 
cessent de craindre, d'aimer Dieu ; s'ils oublient leur maître, la 
morale ne pourra plus avoir de force sur leur volonté. « Ainsi, 
» la conscience ne parle jamais, ou elle garde bientôt un silence 
» mortel, quand elle abandonne le dogme d'un Dieu vengeur du 
» crime et rémunérateur de la vertu. » (p. 43.) 

Mgr examine ensuite quelle est la force ou l'autorité de la wi- 
son pour établir, ou plutôt pour promulguer et intimer (car- il 
faut une promulgation) les règles de la morale, et développe ici 
des considérations que nous recommandons à l'attention de tous 
les professeurs de l'éthique philosophique. 

(X. La science de la morale ne consiste pas à en démontrer les 
» axiomes de justice, puisqu'ils sont évidens par eux-mêmes. 
» Elle consiste à en déduire les règles particulières et presque 
» infinies, au moyen desquelles sont régies les sociétés , et sont 
» fixés les devoirs de tous les âges, de toutes les conditions. Mais 
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» pouvons-nous cmicevoir ces règ^s étemelles du droit comme la loi 
» générale de Phumanité, contre laquelle on ne peut rien faire 
» qui ne soit frappé d'un vice radical, si nous rie croyons au 
» dogme d^un législateur suprême , qui a révélé aux hommes ses 
» volontés? Ce n'est pas répondre, que de dire : Cette loi, ces 
» règles éternelles du droit sont dans la nature de rhomme. 
» Qui donc a créé cette nature? qui Ta constituée? qui lui a 
» donné le sens moral? L'athéisme, et un rationalisme qui ne 
» vaut pas mieux , veulent que cette nature soit étemelle : la 
M raison la plus élevée, comme le bon sens le plus vulgaire, pro- 
» clament qu'il n'y a d'immuable, d'universel, que ce qui vient 
» de Dieu, et que l'éternité appartient à celui-là seul qui a dit, 
» et tout à été fait ; qui a commandé, et tous les êtres sont sortis 
» du néant. 

» Une saine philosophie va plus loin encore ; et , d'accord 
» avec la foi , elle nous prouve qu'ovec la parole, Dieu donna au 
» premier homme un juste discernem>ent du bien et du mal. 

» Si la conscience et la raison n'ont pu, sans les dogmes, die- 
» ter les règles de la morale, les législateurs ont pu encore moins 
» les établir par leur seule autorité, et avec une pleine indépen- 
» dance de l'autorité divine qui nous est connue par un ensei- 
» gnement dogmatique. » (p. 44, 45, 46.) 

Ainsi , ce n'est que par une révélation positive, par une pa- 
role extérieure que l'homme peut être astreint à ime loi , et 
c'est en effet ce que Dieu a fait, d'après les traditions et les 
croyances catholiques. 

A cette occasion, Mgr déplore de voir des chrétiens adopter le 
principe que l'on peut séparer la morale du dogme , ou adop- 
ter un dogme qui ne provient que d'une raison sortie depuis 
quelques instans du néant, (p. 52.) << Non, il n'en est pas ainsi, 
» s'écrie-t-il , la raison et la conscience existent sans doute , et 
X» ont une grande force, mais elles ne sont puissantes que lors- 
» qu'elles reposent sur des motifs placés au-dessus d'elles. 
» (p. 53.) — En effet, notre âme est une terre, et les principes 
» que lui donne l'instruction sont des germes qu'elle a la puis- 
» Siince de féconder. Si les principes sont empoisipn nés, elle sera 
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» corrompue ; s'ils sont purs èl lumineux, elle poàsëdefà ïâ vîèël 
» la lumière, (p. 55.) — La morale n'est rien si elle n'est pas ilne 
» loi émanée d'un pouvoir supérieur à rhumanilé tout entière. 
» (p. 56.) — Enfin , pour régler les pensées , les affections , les 
» actes que Thomme ne peut atteindre, il faut une loi qui nV- 
i mane pas de lui^ et qu'il ne soit pas appelé à modifier ou à dé- 
» truire selon ses caprices. » (p. 57.) — Ailleurs, Mgr donné en- 
core aux catholiques ce salutaire avertissement . a Les défen- 
» seurs de la foi doivent bien prendre garde qu'ils perdent un 
» avantage immense en faveur d'une cause aussi sacrée, s'ils ne 
» ramènent aux faits lès adversaires qui s'obstinent -à les re- 
» pousser. » (p. 269.) 

Aussi , pour servir de base à leur morale, les philosophes ont 
inventé un dieu nouveau, quî n'est pas celui de la tradition, 
auquel dieu ils ont fait une religion nouvelle. Mgr résume 
très-bien , dans les paroles suivantes , le dieu nouveau et la 
religion nouvelle, que la Raison, verbe et messie, a donnés à 
notre époque. 

« î^armi les novateurs, les uns croient à une grande cité d^atr- 
aliance (c'est ainsi qu'ils désignent le 'monde moderne), dans 
» laquelle tous auront la conscience de Videntité de leur vie spi-^ 
» rituelle , c'est-à-dire tous suivront les lois que chacun découvre 
» dans sa nature. Nous retrouvons là , sous une expression plus 
» obscure , le symbole des théophilanthropes , des disciples de 
» Fourier, et de tous les faiseurs d'utopies. Les autres expriment 
» la même idée, les mômes espérances en d'autres termes. « Il y 
» aura, disent-ils, une grande révolution, une nouvelle méta- 
» ihorphose du christianisme, un christianisme dépouillé de ses 
» mystères, un christianisme ramené aux lois de la nature, 
)» seules lois qui nous lient , seules lois qui nous obligent, parce 
» qu'elles sont la manifestation même de Dieu. » Ainsi , la nature 
» au nom de laquelle ont parlé tous les rationalistes anciens et 
» modernes, la nature dont les panthéistes de tous tems ont fait 
» leur Dieu, la nature mère de toutes les superstitions païennes, 
» la nature qui a servi aux déistes et aux athées du 1 8« siècle 
»à renverser non-seulement nos vieilles institutions, mais 
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» aussi toutes les notions religieuses et morales qui avaient 
» formé le peuple le |)lus civilisé du globe ; tel est le messie nou- 
» veau qui doit régénérer le monde. Jetais ce n'est pas d'aujoiir- 
» ji'hui que la religion, la morale et les lois de la nature, telles 
» que les conçoivent ces hommes sans mœurs et sans Dieu, ont 
» été proclamées, sans jamais réformer une seule famille, une 
» seule âme. « Les lois de la nature sont encore les seules qu^ap- 
» pellent à leur secours les sociétés secrètes, les prétendus amis 
» du peuple, et les communistes, et les travailleurs égalitaires, 
» Ce sont les lois , les seules lois de la nature interprétées par 
» les plus mauvaises passions qui ont inspiré les maximes qui 
» sont la base de renseignement humanitaire*. » 

« Cet enseignement se réduit à proclamer le matérialisme 
» comme la loi invariable de la nature, Tabolition de la famille 
» comme nécessaire à la fraternité générale , rabolition du 
» mariage comme d'une loi inique , la destruction des villes 
» comme d'un centre de corruption et de domination** » 
(p. 76.) 

Mgr examine ensuite d'où est venue la démoralisation pro- 
fonde qui envahit chaque jour la société actuelle et dont se 
plaignent tous les moralistes, tous les économistes ; et il trouve 
qu'elle est due à cette doctrine qui a identifié la raison humaine 
et la loi divincj et placé la règle de morale dans la concience ou 
l'inclination de l'homme isolé. 

« D'où vient aux hommes du peuple et ce mépris de la décence, 
» et cette facilité à méconnaître les lois de la probité^ et leur or- 
»gueil d'autant plus indomptable* qu'ils sont plus ignorans? Ils 
» ont cru que tes lois de la nature n'étaient autres que leurs indi- 
» nations dépravées. Le i 8" siècle, dit le respectable écrivain que 
T>^ nous venons de citer j avec ses mœurs 6t ses doctrines aiiti- 
» chrétiennes j est descendu dans le peuple... Lui aussi, délivré 
y> dece jougimportufa dés croyances et des pratiques religieuses^ 

1 tnst^ûcHon iecohdairb^ pat M. AniBrôisë Reiidu, p. 396. 

2 t< Nous ne donnons ici que l'analyse de la doctrine. M. Rendu en cite 
un passage plus étendu , ibid. » 
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» il a invoqué la raison ( et encore plus la nature), il ne croit 
» qu'à la raison ( et à la nature ).,. ts> (p. 80.) 

Mgr s'attache à prouver ensuite que le rationalisme n'a pu 
sauver, chez les nations païenneiî, les dogmes de la religion 
naturelle; et d'abord, revenant sur les concessions convenues, 
faisant encore ses réserves sur cette religion, il en constate l'o- 
rigine traditionnelle. 

a Cependant^ au sein de cet aflFreux désordre, on trouve épars 
» ça et là des débris de vérités, sur Dieu, sur ses perfections, 
M sur l'origine de l'homme et sur ses devoirs. D'où étaient ve- 
» nues aux païens ces vérités obscurcies et incomplètes? Est-ce 
» d'une révélation primitive et de la connaissance quHls eurent 
» des livres saints? Nous les croyons sorties de cette double source , 
» ainsi que le soutiennent et le prouvent, selon nous d'une ma- 
» nière certaine, les apologistes du christianisme. Mais ce n'est 
» pas ici le lieu de résoudre cette question. » (p. 98.) 

Et cependant, comme le font tous les défenseurs de l'école Ira- 
ditionelle , Mgr ne refuse pas à la raison humaine, à la philo- 
sophie, tout mérite et toute conquête; au contraire, il se plaît à 
en constater plusieurs. 

« Nous ne nions pas, remarquez-le bien, que la philosophie 
«cultivée et interprétée par ces grands hommes n'ait fait d'ad- 
» mirables découvertes, n'ait fait prendre l'essor le plus hardi et 
» souvent le plus heureux à l'esprit humain, éclairé les sciences, 
» donné à la parole de l'homme plus de force et de noblesse. Nous 
M reconnaissons qu'elle a rendu ces éminens services, toutes les 
» fois qu'elle n'a pas méconnu ses droits et sa mission légitime. 
» Mais nous affirmons, et c'est dans ce sens unique que les prédi- 
» caleurs de la parole sainte déclarent la philosophie impuissante 
» ou dangereuse, nous affirmons qu'elle n'a jamais tenté de faire 
» des hypothèses sur P essence et la nature de Dieu, sur son mode 
» d'action, et sur to^it ce qu'il lui a plu de dérober à notre faible intd- 
» ligence, sans tomber dans les plus déplorables erreurs. Elle ne 
» s'est pas seulement égarée sur ce qu'elle ne pouvait compren- 
» dre, elle a méconnu aussi les vérités qu'il lui était possible de 
» connaître; elle a nié ou altéré les dogmes fondamentaux de 
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» Pexistence de Dieu, de sa puissance créatrice, de sa providence, 
» de sa justice infinie. Sa force alors a été, non pasde fonder, de 
» prouver ; mais de détruire, de plonger dans le doute, d'ouvrir 
» des abîmes d'erreur, dans lesquels elle a englouti le peu de 
» vérités que les traditions populaires avaient sauvées. » (p. i 00.) 
Mgr passe ensuite en revue les diverses écoles philosophiques 
delà Grèce; il fait voir comment toutes ont altéré les dogmes si 
simples et si clairs de la religion primitive : d'abord les st(yiciens, 
qui n'avaient d'autre dieu que la nature, mère de tous les êtres, 
dieu, non distinctdu monde, indéfinissable énergie sans volonté 
et sans intelligence ; les platoniciens , qui adorent bien un dieu 
suprême, intelligent, mais non créateur, mais aidé d'autres dieux 
émanés ou engendrés de lui, mais ayant en face, et par conséquent 
opposées à lui, les substances spirituelles et corporelles égale- 
ment éternelles et nécessaires. Encore Mgr fait-il observer que 
« si les philosophes platoniciens n'ont pas dévié plus souvent et 
» d'une manière plus grave, il est très-probable qu'ils en furent 
» redevables à des traditions sacrées dont ils pouvaient mépri- 
» ser l'autorité, mais dans lesquelles ils eurent le bonheur de 
» puiser des notions plus pures. Il est probable que Platon con- 
» nut la doctrine des livres de Moïse, ou du moins de ceux qui 
» les avaient lus. Sénèque et Epictète, les jurisconsultes les plus 
» célèbres, leurs contemporains, purent s'instruire de la doo- 
» trine chrétienne et en recevoir les salutaires inspirations. » 
(p. 135.) 

Nous conseillons à nos lecteurs les pages (1 1 7-1 25), où Mgr fait 
voir la différence radicale et essentielle qui existe entre la doc- 
trine de Platon et celle de saint Augustin. Quelles que soient les 
similitudes entre certaines expressions des Pères et celles des 
platoniciens, leur croyance est séparée par un abîme : c'est que 
les uns croyaient à un dieu créateur, et les autres n'admettaient 
qu'un dieu organisateur. Mgr réfute ici en passant , par un ar- 
gument péremptoire , M. Micheletet les autres rationalistes qui 
ont reproché aux mystiques ou quiétistes catholiques d'annihi- 
ler l'âme humaine en Dieu. 

« 11 n est aucun auteur ascétique qui ne sache que l'âme hu- 
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» maine est tirée du néant ; qu'elle n'est pas de la même nature 
» que Dieu , mais qu'il y a entre eux la distance qui séparé (econ- 
» tiiigent du nécessaire, l'éternel de celui qui a eu un commen- 
» cernent, Vêtre immense de l'être borné à un point de l'espace. 
» Quelque fortes, ou si l'on veut, quelque exagérées que soient 
» les expressions de ces auteurs sur l'union de Dieu avec la créa- 
» ture, sur l'origine et les destinées de celle-ci, il est impossible 
)> qu'elles signifient une émanation proprement dite, une iden- 
» tité, une co-éternité de nature, et qu'elles conduisent aux con- 
)) séquences morales que justifie l'absorption du monde en Dieu, 
>> ou de Dieu dans le monde. Si les auteurs ascétiques, qui ne 
» sont pas tenus à l'exactitude philosophique, ne peuvent être 
» panthéistes, même involontairement, les philosophes chrétiens 
« peuvent l'être encore moins. Les apparences d'erreur sont 
>> trop facilement démenties par le principe fondamental de la 
» doctrine. » (p. 128, 129.) 

Poursuivant son but, Mgr prouve ensuite que le rationalisme, 
bien loin d'avoir inventé la religion naturelle, en a détruit tou- 
jours les dogmes et la morale. En effets ce sont les rationalistes 
qui ont nié la création, et ont rendu ainsi le monde et l'homme 
indépendans. « Sans nier la puissance de Dieu, ils considèrent 
j» sa loi et ses droits comme non avenus : Dieu n'a rien fait, rien 
» dit pour les faire respecter. Quels que soient les hommages 
» dont ils l'entourent dans leurs écrits, ils supposent toujours à 
» l'homme une conscience, une raison qui se suffisent à elles- 
» mêmes, parce qu'elles possèdent une bonté, une rectitude na- 
» tives. >j (p. 40.) 

Platon, que l'on peut considérer à bon droit comme la plus 
pure expression de là philosophie, admit deux erreurs radicales 
dans sa théodîcée, un monde éternel, et des idées éternelles. 
Or, en faisant disparaître la notion du créateur, celle de législa- 
teur disparaît aussi ; car comment imposer une loi à un être sur 
lequel vous n'avez aucune autorité essentielle; puis, avec l'idée 
de législateur, disparaît aussi celle de la morale ; la raison et la 
conscience, étant divinisées, échappent à toute autre auto- 
rité. Mais, avec cette notion du devoir, il ne reste plus que la 



Digitized by 



Google 



A l'étude du christianisme , 175 

notîoil de la force, c'est ce qui fit (juè les sbciétës ]j)aïennes li'en 
connurent pas d'autre. C'est l'Eglise qui conquit à l'humanité, 
au prix de son sang, le droit de liberté de cuite et de tolérance. 
Son alliance avec les pouvoirs teûiporels a bien pu jeter quelques 
onibfes sur ces notions essentielletnent catholiques ; mais elles 
n^èn soiit pas moins sa conquête. Sans entrer dans les dévelop- 
pements de cette thèse , Mgr expose en ces termes quels sont 
les princit)e8 et les droits de l'Eglise en fait de tolérance et de 
coàction, 

« La pensée dominante de l'Eglise a été de réclamer d'une part 
» protection contre les troubles apportés à la profession pacifique 
» de ses croyances ; et dç l'autre, de prévenir l'entraînement de 
» la foule plus facilement séduite par l'attrait de la nouveauté, 
wpar l'ardeur, les intrigues, les passions des prédicans, que 
» par des convictions raisonnées. Elle n'a pas voulu contraindre 
» les consciences ; elle a plutôt demandé qu'elles fussent proté- 
».gées contre l'oppression qu'exercent trop souvent les mino- 
» rites factieuses, » (p* 163.] 

Ce qui prouve encore mieux l'impuissance du naturalisme, 
c'est que l'on voit par l'histoire que partout où les notions de 
religion révélée se sont obscurcies, là aussi se sont obscurcies 
et souvent perdues , les notions de dogme et de morale natu- 
relle. En vain les rationalistes parlent des progrès continus de 
j'humaqité; ces théories sont contredites et détruites par les 
faits, rt Si J'en interroge les monumens de l'histoire^ ils attes- 
» tent des notions plus pures sur Dieu , sur son unité , sur sa 
>^ providence, etc., dans les tems plus rapprochés du Wcqaii 
» du genre humain. Ils nous montrent des superstitions plus 
» grossières , une morale plus altérée , un panthéisme plus 
» bizarre et plus déréglé ^ à mesure que les hommes sont plus 
>) rapprochés de l'avènement du Messie, plus éloignés de la ré- 
» vélation primitive , plus étrangers à la révélation mosaïque. 
» Les exceptions, et il en est quelques unesj s'expliquent, comme 
» nous l'avons dit, par la connaissance qu'eurent quelques phi- 
» losophes de nos saintes Ecritures. » (p. 177.) 

Comment, au reste, les adversaires du catholicisme peuvent- 



Digitized by 



Google 



176 INTRODUCTION VHILOSOPHIQUE 

ils parler de progrès, eux qui reviennent ou au dualisme païen, 
OU au panth^sme indou, les deux plus vieilles erreurs qui aient 
déshonoré l'humanité? Comment le christianisme serait-il sorti de 
fces erreurs, puisqu'il leur est opposé? A la naissance du Christ, 
il n'y eut pas tant progrès que retour aux doctrines antiques ; 
seulement, le Christ les développa et les fixa : a Je ne suis point 
» venu, dit-il lui-môme, détruire la loi ou délier [sdvetse) de ses 
» préceptes, mais l'accomplir, la compléter [adimpleré) *• » 

Mgr examine ensuite ce que peut la raison par elle-même, et 
quelle est la valeur des principaux travaux des philosophes. 
Cette critique est très-bien faite et ouvre une ère nouvelle à la 
philosophie catholique ; elle fait toucher au doigt les deux plus 
grands travers du rationalisme, celui de ne pouvoir inventer de 
lui-même aucun dogme obligatoire, et celui de vouloir prouver 
ce qui n'a pas besoin de preuve. Voici la pensée de Mgr résumée 
clairement et en peu de mots : 

« Les philosophes chrétiens n'ont pu, sans abjurer leur foi, 
» abjurer ces vérités premières et universelles, qui forment le 
» sens commun, ou la lumière générale des moins élevées 
» comme des plus sublimes intelligences. Les philosophes anti- 
» chrétiens ne l'entendent pas ainsi ; ils veulent prouver, par 
» des rêves insaisissables , ce qui n'a pas besoin de preuve. 
» C'est comme si , au lieu de se servir de la lumière du jour 
»pour apercevoir les objets qu'elle éclaire, ils cherchaient à 
» éclairer cette lumière elle-même , ou qu'impuissans à en pé- 
» nétrer l'essence , ils fussent assez absurdes pour la nier. » 
(p. 246, 247.) 

C'est ce que nous avons souvent dit nous-mêmes dans ce re- 
cueil, et c'est ce qu'il faut que la philosophie catholique ad- 
mette , à savoir que le dogme chrétien , et par conséquent l'É- 
glise n'est pas seulement gardienne des vérités surnaturelles, 
mais encore des vérités dites naturelles, c'est-à-dire de toutes 
les vérités. 

Et, en effet, c'est bien gratuitement que nous concédons le 

* Non veni solvere legem , sed adimpleré. Math., v, M. 
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titre de rationalistes à^ces adversaires de l'Église. « Où sont, 
n continue avec une parfaite raison le prélat , où sont les 
» hommes qui ont une méthode sage , vraie , dans laquelle se 
» manifeste la puissance d'une raison saine, d'une bonne foi par- 
«• faite? Vous les chercheriez en vain parmi les adversaires de 
«• la révélation. Un très-grand nombre, presque tous, quand ils 
» sont interrogés sur leur foi , n'hésitent pas à répondre : Nous 
» sommes .chrétiens. Mais si on veut savoir quel est leur chris- 
» tianisme , ils abandonnent l'une après l'autre toutes les véri- 

• tés chrétiennes. Pour être chrétien , il faut croire aux mys- 
•• tères, et ils ne veulent pas de mystères; il faut croire à une 
«• révélation divine, et ils rejettent toute autre révélation que 
» celle de l'inspiration du génie. Sont-ils athées, matérialistes, 
» déistes, protestans? pas davantage. Ils nient et ils affirment 
» tour à tour. C'est là" toute leur science, ils hésitent sur toutes 
» les vérités ; il n'y a pour eux que deux choses certaines : la 
»• supériorité de leurs lumières , et l'ignorance de ceux qui ont 

• la simplicité de croire que l'homme n'est pas destiné à être le 
» jouet éternel du doute et l'esclave de ses passions. » (p. 256.) 

Le docte' prélat finit en prouvant que les dogmes nécessaires 
à la conservation de la morale naturelle n'ont été et ne sont 
sûrement conservés que dans TÉglise cathofique. 

Cette suite de raisonnemens et de preuves doit sufîire pour 
contenter la raison la plus exigeante , et lui prouver le soin 
particulier que Dieu a pris de foire connaître à sa créature 
ce qu'elle doit croire et ce qu'elle doit pratiquer ; et cepen- 
dant l'Eglise catholique, seule ici et sans que la philosophie re- 
vendique sa part d'invention, seule, dis-je, nous apprend que 
Dieu a fait plus encore ; elle nous apprend qu'il accorde à l'É- 
glise un secours divin, perpétuel et durable, pour conserver ces 
dogmes et cette morale dans toute leur pureté, et une grâce 
divine, perpétuelle et durable j à chaque individu, pour les croire 
et les pratiquer. 

Ainsi, elle croit et réafise sans danger, sans confusion et sans 
contradiction , cette communication de l'homme à Dieu , cette 
sorte d'incarnation du secours divin , que la philosophie déna- 
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ture et pousse à r^bsurde, en transformant cie secours en incar- 
nation personnelle, cette grâce en révélation permanente. Dans 
la croyance de TÉglise catholique seule, Diçu se communique 
à Fhomme sans identifier la raison humaine au Verbe de Dieu, 
il l'éclairé divinement sans le pousser logiaueraent à Villumî- 
nisme. 

A. B. 



P. s. Voir ci-après, p. 208 , la féfutatioD de l'article qi^e M. Stais^pt 
a inséré dans la Revue des deux mondes, du 45 de ce mois, contre ce 
livre de Mgr l'Arche vêque de Paris. 
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Qlvt iS^tfxoli<iUfr 



THÉOPHILE, PRÊTRE ET MOINES 

ESSAI SUR mVEaS AETS) 

Publia parle oomte Charles de TEscalc^ier, conservateur honoraire de 

la Bibliot)]ièq\]^e de l'Arsenal , 

E|; précédé d'une IfUroductUm, par M. Gckibaiud. 

Ce livre est plus qu'an beau travail, c'est une bonne action ; 
et nous en remercions sincèrement M. le comte de FEscalopier. 

Aujqurd'hui que le public semble ne voir dans les arts qu'une 
futile jouissance , qu'une simple distraction ; que les artistes 
paraissent oublier qu'ils ont une haute mission à remplir j qu'ils 
doivent être les prêtres d'une science fertile en hautes leçons , il 
est bon et il est nécessaire de leur apprendre quels sentimens 
élevés inspiraient les grands artistes des siècles de foi. Une 
vaine et aride mode ne faisait pas un peintre bu un sculpteur ; 
on ne le devenait pas davantage, pour contenter un goût plus ou 
moins éclairé ; les applaudissemens de la foule n'avaient que 
peu d'influence sur leur vocation ; et l'objet de leurs désirs 
avait une bien plus haute destination. 

Ce n'était donc point un simple moyen de distraire ces loisirs , 
toujours si longs quand rien d'utile ne les varie. Ce n'était pas 
non plus une peine ; c'était un labeur, il est vrai ; c'était un tra- 
vail au reste obligatoire pour tous , mais c'était celui qui était le 
plus agréable à Dieu. L'artiste ne jouissait pas seul de sou 
œuvre ; les chrétiens y participaient ; et, en effet, c'est bien pour 
nous unir les uns aux autres que Dieu nous a tous condamnés 
au travail pour mériter les biens qu'il nous a promis ; et aussi 
voyons-nous que jamais ses bénédictions ne se répandent plus 
abondamment que sur le travail dont les bienfaits profitent à 
tous. 

* Vd. in^*, Paris, chez Deliqn, quai des Augostins, a'-47. P^-ix : 42fr. 
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Et pourquoi voudriez-vous être les premiers de la foule , ô ar- 
tistes, si vous ne deviez point la conduire eu même tems que 
vous devez l'instruire ; si vous ne deviez pas en être la joie et les 
interprètes auprès de Dieu , que plus spécialement vous devez 
glorifier? N'est-ce pas un beau privilège que d'émouvoir tout 
un peuple? N'existant que par le travail et rien ne pouvant y 
suppléer, ne voyez-vous point que rien n'est plus saint, et que 
c'est à juste titre que Dieu l'a sanctifié ? « Tout homme, dit Théo- 
» phile, qui y réfléchira sérieusement pourra reconnaître quel 
» grand perfectionnement du corps et de l'âme en résulte. » 

Que ceux d'entre vous qui brigueront la première place se rap- 
pellent qu'ils n'y parviendront qu'en faisant profiter leurs veilles 
à la multitude. Quant à ceux que Dieu semble y avoir prédes- 
tinés, mais qui résistent à sa volonté par leur indolence , qu'ils 
sachent qu'un jour il les déshéritera. « De môme qui est inique 
w et détestable , dit Théophile, de convoiter, par une ambition 
» quelamque^ toute chose défendue ou imméritée, ou bien de 
» s'en emparer par rapine ; de même aussi , négliger ou mé- 
» priser ce qui nous appartient à bon droit, comme un héritage 
» venant de Dieu notre père, est chose digne d'être taxée de 
» lâcheté et de démence. » Les dons que l'artiste a reçus de la 
divine providence, sont notre partage, il n'en est que le dispen- 
sateur ; mais s'il faillit à son devoir, à sa mission , Théophile a 
prononcé J'anathème que nous sommes en droit de faire retom- 
ber sur lui. Plus loin, il le comparera au mauvais intendant de 
l'Evangile. Mais , « s'il est doué de l'esprit de science, son génie 
» débordera et dominera, il en répandra en toute confiance, sur 
» le public, les trésors et les perfections. » 

Tous ceux qui ont voué à l'art , que la providence avait des- 
tiné à glorifier son nom , cette ardeur dont ils sont enflammés, 
ont-ils bien songé au compte qu'un jour on pourrait leur de- 
mander? Savent-ils que tout travail n'est point méritant devant 
Dieu ? Et , en efiet , si les ofi*randes de Gain ne trouvèr^t point 
grâce devant lui^ combien moins peuvent-ils croire que leurs 
œuvres, qu'aucun noble sentiment n'a inspirées, mériteront la 
' moindre reconnaissance? Quant à ceux qui se jouent de leur art 
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qui n'y voient qu'un moyen à^oblenif une louange humaine et 
n'ont d'autre désir qu^une récmnpense temporelle, Théophile , lui, 
qui prend Dieu à témoin de n'avoir pas été poussé par un tel 
mobile, Théophile , disons-nous, les dispense d'adresser pour lui 
une prière à la miséricorde de Dieu tout--puissant. Ils n'ont point 
voulu, comme lui, V accroissement de V honneur et delà gloire du 
nom de V Etemel] et, comme lui, ils n'ont point voulu encore 
subvenir aux besoins et aider aux progrès d'un grand nombre 
d'hommes ; et il y a bien de l'apparence que , lorsqu'il demandait 
une simple prière en récompense d'un travail si précieux, il ne 
la souhaitait que de ceux qui s'en seraient servis utilement» 

a Cet humble prêtre, serviteur des serviteurs, indigne delà 
» profession et du nom de moine, souhaite une récompense d'un 
» prix céleste, à ceux qui voudront éviter la paresse de l'esprit 
» et dompter l'égarement du cœur en se livrant à une utile 
» occupation des mains, en se laissant aller et entraîner, dans 
» une douce rêverie, à méditer les arts nouveaux; et ddec- 
» tabUi novitatum m^ditatione declinare et calcare volentibus. » 
Puis, racontant avec l'élévation d'une intelligence supérieure, 
comme l'observe avec raison le savant éditeur, ce qu'ont été les 
arts avant la religion chrétienne, à qui ils furent transmis par 
des nations qui ne les firent servir qu'à leur amour pour l'argent 
et qu'à leur plaisir, il nous montre les peuples chrétiens les 
rendant enfin à leur première destination, c'est-à-dire à la célé- 
bration de la gloire de Dieu. « Nous lisons, au commencement du 
» récit de la création du monde, dit-il dans son magnifique lan- 
» gage, que l'homme fut fait à l'image et ressemblance de Dieu, 
» vivifié par l'inspiration du souffle divin, et élevé par l'excellence 
» de sa nature au-dessus des autres êtres animés. Doué de rai- 
» son, il mérita de participer au génie et aux conseils de la sa- 
» gesse divine; gratifié du libre arbitre, il ne vit au-dessus de 
» lui que la seule volonté de son créateur ; il n'eut à respecter 
» que son empire. Malheureusemept, trompé par la ruse du 
» diable, il perdit,.par une faute de désobéissance, le privilège 
» de son immortalité; mais il transmit à sa postérité la préroga- 
» tive delà science et de l'intelligence, à tel point que quiconque 
m* SÉRIE. TOME XI. — N** 63. 4845. ^2 
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». y jaiodra d^ soins et de rapplicalion , peut acquérir, comme 
^ par un droil l)iérédit|)ire , les capacités de toute espèce d'art 
)».ouide.ta^enl<. L'indusU^iis humaine, s'emparant de cette faculté, 
% efr s'attachast dans< tes actes divers au gain et au plaisir, la 
»i tropsoiit, àtraveps le développement des tems, j usqu'aux jours 
it^pr^édétecminéS' de la religion chrétienne. On vit alors un peu- 
%ple oonsaoré à Diea, tourner au service de la Providence ce 
% qu'elle avait destiné ^ la gloire dB son nom. Il est donc juste 
)».qud. la pieuse dévotion des fidi^bs ne laîBse point périr dans 
]^ l'oubli le tréi^or légué à- notre âge par la prévoyance dé nos 
» prédécesseurs ; que l'homme embrasse de toute l'ardeur de 
ii>seSi désirs l'héritage que Dieu lui accorda; qu'il s'efforce de 
>ii le* posséder (p. k)\ » 

Gp saint et modeste naoine^ qui avait acquis cette science des 
lœtSldon^t/ ne se glmfmt'pas en lui^-méme^ disant, dans son hu- 
milité , querCe n'était pas une conquête^ mais un don ; q\iHl n'enve- 
lapait pas dans sm sein ce bienfait ; qu'écartant toute jactance, il 
en voulait faire part avec une- gracieuse simplicité à ceux qui la 
cher-eheraient j ce savant moine, disons-nous, offre le plus beau 
tj^ de l'artiste chrétien. Il- n'attend pas qu'on vienne lui de- 
mander son savoir, qu^on ait recours à son expérience. « Guidé 
>*.par la tendresse d'une sincère affection, dit-il plus loin, je n'ai 
»pas craint de chercher à faire entrer dans votre esprit combien 
»^il^est honorable, combien il est parfait d'éviter l'oisiveté et dé 
M.dompter la fainéantise et l'indolence ; combien il est doux et 
yy délectable de se livrer aux exercices de divers arts utiles, selon 
>iJa parole d^un certain auteur qui dit : Savoir quelque chose est 
yi^dighe d^éloges ; cf est une faute de ne vouloir rien apprendre. 

» L'oisiVeté enfante tous les vices ; elle éloigne les regards de 
» Dieuj qui se plaît à considérer l'homme humble et. tranquille, 
» travaillant en silence au nom du Seigneur et obéissant à ce 
»^ précepte de l'ap6tre saint Paul': « Mais que plutôt il travaille 
1^ faisant usage de ses mains, chose qui est bonne, afin qu!il ait 
:o de quoi fournir aux besoins de celui qui souffre. » 

D Redoutant d'encourir le reproche fait à l'intendant de PÉvan- 
ft gile, moi, ajoute çncore Théophile, homme cbétif, indigne et 
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» presque sam nom, etpenè nuHiUs noniinis hojnuncio, j'offre gra- 
» tuiteraent ce que m'a gratuitement accordé la miséricorde di- 
yî vine, dont les faveurs abondantes pour tous ne se font attendre 
» pour personne. » Il avait déjà dit que sa science n'était pas une' 
conquête, mais un' don ; c'était Uiié manière toufe chrétienne de 
parler. Ôfa s'en aperçoit par les paroles sùivàûteis, et on com- 
'prenrf aisément que (îelui qui a fendu les flots au péril de sa vie, 
n'est autre que Théophile. « Ô mon bien-aimé fils I apprends, toi 
M que Bien a rendu heureux , en ce sens qu'on t"'offre ici gra- 
» tuilement ce que beaucoup d'autres n'acquièrent que par de 
» pénibles efforts, en feiidant les flots Ae la mer au plus grand* 
» péril de leur vie, exposés aux rigueurs de là faim et du froid, 
» ou bien soumis au loiig esclavage de l'éciole, et tourmentés par 
» Pinsaliable désir d'apprendre. » 

•C'est en effet au milieu de toutes ces diflicùltés, c'est au* prix 
de tous ces sacrifices, que l'art fleurit au moyen âge. u mon fils, 
» continue le pieux auteur , saisis avec des regards avides cet 
» essai sur les arts ; lis-le avec une mémoire fidèle ; embrasse-le 
» avec un amour ardent. Si, continue Théophile, tu l'approfondis' 
>j attentivement, tu trouveras là tout ce que la Grèce possède sur 
» les espèces et lès mélanges des diverses couleurs ; toute la science 
» des Toscans sur les incrustations et Sur là variété du niello ; tou- 
» tes lés sortes d'omemens que l'Arabie emploie dans les ouvrages 
» rails au moyen de la malléabilité, de là fiision et de la ciselure ; 
» tout l'art de la glorieuse Italie dans l'application de l'or et de Var- 
» gent à la décoration des différentes espèces de vases, ou au tra- 
» vail des pierreries ou dé l'ivoire ; ce que la'France recherche 
» dans l'agencement des précieux vitraux ; les ouvrages délicats 
w d'or, d'argent, dé cuivre, de fer, de bois et de pierres, qui ho- 
» nore l'industrieuse Germailie. » Pour rendre belle et magni- 
fique^ comme vous savez, la maison de Dieu, on fut obligé d'em-* 
prunter ces arts à différentes nations, et peut-être en sommes- 
nous plus redevables à Théophile qu'à tous autres. 

S'il est vrai que l'homme doive travailler, afin qu^Uait de quoi 
fournir aux besoins de celui qui souffre, n'est-il pas évident que 
l'artiste ne peut accomplir ce précepte qu'en célébrant la gloire 
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de Dieu; qu'en retraçant les grands exemples que ses élus nous 
ont donnés, qu'en nous portant à Taimer et qu'en attirant sur 
nous sa divine protection? Ces magnifiques basiliques sont comme 
les demeures que nous avons préparées à l'Être suprême, et qu'il 
ne dédaigne point de venir habiter. C'est comme l'aimant qui at- 
tire sa bonté. Les églises, en effet, sont empreintes de son par- 
fum ; et de même que le fer, en touchant l'aimant, cette pierre 
merveilleuse, acquiert quelque chose de sa propriété ; de même 
pouvons-nous dire qu'en hantant les églises avec amour et avec 
humilité, nous sommes embaumés de cette bonne odeur qui, plus 
tard, nous fera reconnaître comme étant de ceux que Dieu a 
choisis au milieu de la pestilence terrestre, 

A tous ceux donc qui , avec humili té et avec ardeur, consacrent 
leur vie à orner nos temples ^ nous leur répéterons ce que dit 
Théophile : « mon fils bien-aimé, n'hésite pas, crois fermement 
» que l'esprit de Dieu a rempli ton cœur quand tu as orné son 
» sanctuaire de tant d'embellissemens, et de si riches travaux. » 

Suivant Théophile, nous ne devons rien entreprendre qu'après 
avoir mûrement réfléchi sur notre vocation. Notre travail doit 
être sérieux et doit profiter à tous les chrétiens ; mais nous ne 
pouvons convenablement étudier les arts que tout autant que 
nous avons les. sept dons du Saint-Esprit, a Par l'esprit de sa- 
» gesse, dit Théophile, tu connais que toutes les choses créées 
» viennent de Dieu , que sans lui il n'y a rien ; par l'esprit d'in- 
» telligence, tu as acquis la faculté d'invention. Tordre, la va- 
» riété, la proportion que tu dois rechercher dans tes différentes 
» œuvres ; par l'esprit de- conseil, tu n'enfouis pas le talent que 
» tu as reçu de Dieu, mais travaillant et enseignant au grand 
» jour avec humilité, tu le n)ontres fidèlement à ceux qui désirent 
» le connaître ; par l'esprit de force, tu secoues tout engourdisse- 
y> ment de nonchalance, et sans rien entreprendre avec des essais 
» paresseux, tu mènes vigoureusement tout à exécution; par 
» Tesprit de science qui te fut accordé, ton génie déborde et do- 
» mine, tu en répands en toute confiance sur le public le trésor 
» et les perfections ; par l'esprit de piété, tu diriges, dans ta re- 
>i ligieuse appréciation, Tespèce, le but, le tems, la quantité ou 
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» la nature du talent, môme le taux du salaire, de peur de laisser 
» accès au démon de Tavarice ou de la cupidité ; par Tesprit de 
» la crainte de Dieu, tu reconnais que tu ne peux rien par toi, tii 
» penses que, sans la permission du Seigneur, tu n'as ni volonté 
» ni pouvoir, mais croyant, confessant, rendant grâces, tu re- 
» portes à sa miséricorde tout ce que tu as appris, tout ce que 
» tu es, tout ce que tu peux ôtre. » 

La foi est indispensable à Tartiste. Il doit avoir une haute idée 
de sa mission. Gomme le prêtre, il instruit le peuple, mais comme 
lui il doit avoir un but. Les couleurs qu*il jette sur les parois de 
l'église doivent avoir une signification : c'est donc un langage, 
et la foule doit y trouver de salutaires avis. Ecoutons encore 
Théophile; peut-être jamais personne n'a parlé d'une ma- 
nière plus grandiose et plus poétique des ornemens dont sont 
pleines ces admirables basiliques. « Animé par l'espérance de 
» ces vertus (les sept dons), 6 mon cher fils, tu t'es approché 
» avec foi de la maison de Dieu, tu l'as décorée avec magnifi- 
» cence : parsemant les plafonds et les murs de travaux divers, 
» de diverses couleurs , tu as en quelque sorte exposé aux re- 
» gards une image du paradis , et son printems diapré de fleurs, 
» verdoyant de gazons et de feuillages, et se§ immortelles légions 
» de saints, et les couronnes qui les distinguent ; tu as forcé la 
» créature à louer Dieu, son créateur, à le proclamer admirable 
» dans ses œuvres. L'œil de l'homme ne sait d'abord où il fixera 
» sa vue : s'il l'élève vers les plafonds, ils fleurissent comme do 
» brillantes draperies ; s'il considère les murailles, c'est un ta- 
» bleau du ciel ; s'il contemple les flots de lumière versés par les 
)> fenêtres, il admire l'inestimable éclat du verre, la variété du 
» travail le plus précieux. Qu'une âme fidèle voie la passion de 
» Jésus-Christ représentée par le dessin , elle est pénétrée de 
» componction; qu'elle regarde les supplices que le^ saints ont 
» supportés ici-bas , leurs récompenses dans l'éternité , elle re- 
» vient aux pratiques d'une vie meilleure; qu'elle songe aux 
» joies du ciel, aux tortures, au feu des enfers, elle est animée 
» d'espoir pour ses bonnes actions et frappée de terreur à l'aspect 
» de ses péchés, » Que nos artistes pèsent bien ces parolea; qu'ils 
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jettent sur la |oUe guelq^^ies pagesde Tépopée ehr^tj^na6 et qja?ih 
^oys les reaçleiU pleines de yie. « Gow9ge do^« Jleur dv-ous- 
^ DQiis ajiors^ hoi;aiaes de hieo, he^rea^: deyaot I>ie^ et d^vani; 
» Jl^ hommes dès à présent, fiàs beureux pçur ji^av^Ilir^ doQt le 
x> travaU ,e( le :^le 4p|&*epi à ^eu tant d'byolocaïustes ; eoOawme?- 
^ vous désormais d'gine ardevu* pUis laborieuse! » 

Tels étaient les hommes du moyen âge. Gomment n'auraienl- 
jJs pa^él^ des génies eréateujrs et puissans, quand ils s'inspiraient 
^ ba^iO^went? 'iios artistes (eit nous nous adressons aux arjtistes 
xsatholjiques) son^-ils emflammés par des mobiles si élevés? Si 
cela est, ui^ peadelrai^aii, me ardeur pim laJborieuse^ )eur pjro- 
(Hireront un édatant succès. 

Ne désespérons pas de nos artistes. 

Le pnogrès sa trouve part(Mit. L'enthousiasme n'est pas com- 
plètement éteint. Il est encore de nobles âmes, et leur exemple 
ne sera point perdu. Pour nous, nous féliciterons M. de l'Esca- 
lopier du livre dont il a doté nos artistes. Une bonne intention 
mériterait ces éloges^ si un beau travail ne les motivait pas da- 
vantage. Puissent ces quelques lignes lui faire oublier de gros- 
sières attaques dont il a été assailli par un journal qui parait au- 
jourd'hui en avoir le monopole. Nous l'avons lu ; nous avons 
vu qu'il accusait l'auteur d'avoir donné un nom à un ustensile 
qui n'était pas tout à fait le sien. Outre que les raisons qu'il allé- 
guait n'avaient rien de concluant, il ne parait pas que le livre 
ait moins de valeur pour l'artiste, et c'est tout ce que voulait 
M. de l'Ëscalopier. Tous, en effet, nous pouvons le dire^ tous l'ont 
accueilli avec la plus grande faveur. 

Ce serait ici le lieu de dire ce qu'était Théophile. Mais nous n'en 
savons rien. Ce n'est que longtems après lui qu'il est fait mention 
de son livre, et nulle part on ne trouve rien qui concerne sa per- 
sonne. C'était un humble moine, un homme presque sans nom, 
qui avait parcouru les mers, un homme qui aimait et comprenait 
noblement les arts : voilà tout, et c'en est assez pour nous le 
faire aimer. Nous ne saurions davantage assigner l'époque à la- 
quelle il a vécu. Est-<^ au 4 4 ^ siècle? est-ce au 4 3" ? nous n'avons 
que des conjectures. M. Guichard, dans sa savante introduction, 
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le ^îTott iki 4 3^. fl BTi donne de tfoimes ralBOîîS , quoique repo- 
sant encore surées^rèbeéiKtëik Tooteio^idà fiotirrâit dire que 
si Théophile eût vécu au \ 3" siècle, il semble qu'i} eût dû nous ci- 
ter quelques noms de ce tems déjà célèbres, et il ne nous en parle 
jamais. Il se {^âînt trop Âe& artistes jate^ de téii^* savoir, avares 
de leur science^ pour oriolre qu^il vivait dans tui siècle MISA 
avancé, aussi généralement adonné aux arts que celui qu^assigne 
le consciencieux M. Guicbard. Mais c^est au lecteur à juger par 
Jui-mème, 

Bernard de PouidETKôft v 
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EXPOSE DE LÀ POLEMIQUE 

ENTRE LES PAÏENS ET LES CHRETIENS DES PREMIERS 

SIÈCLES , 

Par le diacre Constantin ; nouvellement édité par S. E. le cardinal Mai. 

Dans notre dernier cahier (ci-dessus, p. 105), nous avons parlé 
de Touvrage du diacre Constantin , chartophylax , c'est-à-dire 
gardien des chartes et juge des causes ecclésiastiques de l'Eglise 
de Gonstantinopîe, miiUxlé Panégyrique de tom les martyrs^ nou- 
vellement mis au jour dans le tome x, p. 9i, du Spicilegium ro- 
manum de S. E. le cardinal Mai ; et nous avons promis de le 
faire connaître à nos lecteurs : nous tenons immédiatement no- 
tre promesse. 

Cet opuscule nous paraît- important, non-seulement parce 
qu'il a reçu une sorte d'approbation du 2^ concile général de Ni- 
cée, en 787, mais encore parce qu'il nous fait connaître quelles 
étaient les objections que l'on faisait aux chrétiens, et qu'il ren- 
ferme les précieuses réponses de ces derniers. On verra , par 
cette lecture, qu'au 5« ou ô'^ siècle les adversaires du Christ met- 
taient en avant les mêmes objections que les rationalistes mo- 
dernes : syncrétisme universel fondu dans une religion consti- 
tuant un éclectisme rationnel, raison, nationalité, symbo- 
lisme, panthéisme, etc.; ou croirait entendre un rationaliste ou 
un panthéiste moderne. — Les chrétiens, au contraire, font les 
réponses que nous pouvons et que nous devons encore faire en 
ce. moment ; ils rappellent les philosophes aux faits de la révéla- 
tion et de la tradition. Ils se présentent comme croyant à une 
doctrine révélée de Dieu dès le commencement, confirmée et ac- 
complie par Jésus-Christ, et conservée par eux. C'est, nous le 
croyons, une des plus belles pages de la philosophie catholique. 
Nous espérons que tous les lecteurs et professeurs catholiques la 
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méditeront. Ceci est antérieur aux subtilités aristotéliciennes de 
récole, et n'en vaut que mieux. A. B. 



AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR. 

Nous espérons que la curiosité des lecteurs sera aussi justement excitée 
que satisfaite par le Panégyrique de tous les martyrs. L^existence de 
cette pièce , nouveUe dans le monde , et récemment découverte et publiée 
par le célèbre Ângelo Mai, n'était constatée que par une citation très- 
courte qui se trouve dans les actes du 2*-' concile de Nicée. Depuis lors elle 
était toui à fait perdue. Une composition , à laquelle on faisait Thonneur 
de la citer publiquement dans un concile universel, devait avoir une puis- 
sance et une renommée contemporaines. De plus, il s^attache à cette reli- 
que retrouvée cegcnce de puissant intérêt que Ton applique toujours, indé- 
pendamment des taches de la forme, aux monumens des premiers siècles 
de PÉglise, dans ces tems où le christianisme était si fervent, si courageux, 
si noble, si convaincu, si magnanime. Qui n'a pas fait cette expérience 
en lisai}t les Pères.' Malgré quelques étrangetés de style, malgré le jeu des 
subtilités grecques , et quelques métaphores violentes et intraduisibles , il 
y a dans le Panégyrique du mouvement, de Ténergie, de l'élan, une forme 
dramatique et animée. Le dialogue entre les juges et les chrétiens est ori- 
ginal, et s'élève jusqu'à l'éloquence. Enfin, comme étude littéraire, comme 
expression historique des plus hautes pensées, des idées, des passions, 
des mœurs, du style d'une époque grecque et chrétienne, la découverte du 
Panégyrique doit attirer l'attention et l'estime des hommes instruits qui 
aiment l'antiquité et les grands souvenirs du christianisme. Dans sa ver- 
sion, aussi littérale et exacte que possible , le traducteur a voulu conser- 
ver, avant toutes choses, Tesprit et le caractère de l'original. Il s'est ap- 
pliqué à en reproduire religieusement les moindres détails et les moindres 
nuances, à peu près comme le numismate conserve respectueusement 
tous les contours et toutes les saillies d'une médaille inconnue et recon- 
quise, même alors qu'elle appartient à un âge de décadence, et qu'elle est 
l'œuvre d'un goût incorrect et d'un art imparfait. 

P. L0RA.1M. 
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mimimL n tous m saihts ummi ir iLiTSTitEs urtyr^, qui okt souffert 

BANS VmnU PTIER POUR LE CHRIST IDTRE DIEU, 

Par le diacre Constantin , chartophylax de la Sainte-Église de Cons- 
iantisople. 

« \ . Tous les discours sacrés qvte l'on |)rononce dans les fêtés du 
Christ, et par lesquels on veut rendre plus éclatante la lumière 
de ^Incarnation qui s'est opérée pour nous, surpassent, par la 
difiioalté du sujet, rintelligence humaine, et par conséquent 
sont au-dessus de toute la force de la parole, comme au-dessus 
de la hauteur et de la magnificence de tous les éloges. Mais Vmr' 
signe et splendide fête qui se célèbre aujourd'hui , la fête des 
courageux athlètes de la religion, bi^ qu'elle surpasse manifes- 
tement aussi par sa grandeur et i'illustre dignité de la matière, 
toutes les voix de la louange, invite cependant leâ yeux de tous 
et tes langues de tous, les uns à voir, les autres à publier sa 
gloire. Cette solennité nous lie étroitement, par la loi de l'esprit 
aussi bien que du corps , à ces nobles élus de Dieu, et à l'imita- 
tion de leurs très-grandes actions. Que le monde donc ouvre de- 
vant moi son immense théâtre rempli de tous les âges et de 
toutes les nations, et convoqué par l'éloquent héraut de Dieu , le 
roi David, qui s'écrie : « Venea, et voyea les œuvres de Dieu, et 
w les prodiges qu'il a accomplis sur la terre, en faisant disparate 
» tre les guerres de toutes les parties du monde * . » 
2. Soins de Dieu pour guérir le genre humain. 

» Après que nos premiers pères eurent été frappés, dans le 
paradis terrestre, du malheur si funeste à leur race ; alore que 
le serpent fit pénétrer dans leur cœur, par les morsures de l'en- 
vie, l'amer venin de la séduction , au point d'effacer aussitôt en 
eux la beauté de l'immortalité , et de leur faire perdre la vie 
exempte de douleur et de travail ; depuis cet événement fatal, 
le mal grandit et se répandit sur tout le genre humain , comme 

* Psaume xlv, v. 9. 
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) .esta njbalEg^tôaiite. D^où H adviist quie l'homme ionAA daBS 
^ufie mal^Klie îocuraUe. Ni jbs 4xi«£éHMt/£oii^ .efïq)k>yées en dl- 
¥«#*$ teoQHS .ay^ beawoyp de patience et <le deiiiceur, ui les débi^ 
ges, ni les amputation, fOU itoufi aatres remèdes \k>k»fi, lie 
suffirent à guérir ujèe plaie qui avait résisté au plus doux traite- 
ment mis en usage par la doctrine , par Ja loi et par les pro- 
diges du salut- La blessure désespéi:ée était menacée déjà d'une 
gangrène absolue et irrémédiable ; et^ pour parler comme l' Apô- 
tre, « la mort, jusqu^à Moïse, régnait surœux-là même qui 
» n'avaient pas péché *. » Ce fut alors enfin que le très-miséri- 
cordieux Médecin de la nature vijat, comme un père rempli de 
tendresse^ sauver ses fils obstinés qui s'écartaient de leur che- 
min^ et accourut à propos au secours de rhumanilé défaillante. 
n prit lui-même la forme de l'homme malade ; et celui qui était 
exempt de toute souilluçe porta nos péchés et se revêtit de nos . 
misères. Dans la générosité de sa sagesse et de ses desseins, et 
par un étrange et merveilleux moyen , en souffrant pour nous, 
il nous délivra de toutes nos souffrances. Il lava dans son sang 
les plaies dégoûtantes de nos âmes ; sa croix essuya nos humeurs 
putrides ; il éteignit toutes les ardeurs de corruption qui bouil- 
lonnaient dans le inonde, il apaisa l'irritation de nos douleurs, 
il détruisit la mort, il nous replaça , en un mot, dans notre an- 
cierine vie , et nous appela à son héritage universel. Et quand le 
Rédempteur nous eut faits sains et saufs, et qu'il nous eut rendu 
cette santé parfaite qui convenait à ceux qu'avait guéris un si 
grand médecin, il ne voulut pas nous laisser exposer nus et im- 
prévoyans aux coups nouveaux et plus redoutables de notre dan- 
gereux ennemi ; il nous revêtit des armes de l'esprit, et nous mit 
de toutes parts et admirablement en état de défense. Il couvrit 
notre tète du casque du salut, il entoura notre poitrine de la 
cuirasse de la justice , et ceignit nog reins de la ceinture de la 
vérité. Il chaussa nos pieds des apprêts de l'évangile de la paix ; 
il arma nos mains du glaive de l'esprit, qui est la parole de Dieu, 
et du bouclier de la foi , sur lequel viendraient s'émousser tous 

^ Atix Romain^, v. 44. 
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les traits enflammés de Tesprit du mal *. Il nous inspira enfin 
une immense force , et, nous mettant à couvert de tous les côtés 
contre les attaques violentes, il rendit la race humaine invin- 
cible devant toutes les embûches du serpent. 
3. Forces du démon contre le Christ. 
» Mais la nature tyrannique du démon ne devait pas demeurer 
en repos , ni se résigner patiemment à Tenvie qui le tourmen- 
tait. Ce superbe ennemi ne put recevoir un coup , sans en- 
gendrer aussitôt l'iniquité. A l'instant donc , il arma^ comme sa 
propre milice , une multitude d'apostats ^ et n'eut pas de peine à 
soumettre à ses ordres , par les armes et les machinations d'une 
religion fausse, ceux qui avaient refusé d'être inscrits parmi les 
phalanges divines. C'est pourquoi , après s'être fait des parti- 
sans parmi les rois, les consuls , les préfets , les toparques , les 
généraux et les tyrans, les sujets aussi bien que les magistrats, 
les peuples^ les tribus et les diverses langues de la terre, il dé- 
clara la guerre aux adorateurs de la vraie religion. Or, les per- 
sécuteurs préparèrent le feu , les chaînes et le fer : ils creusè- 
rent leurs fosses, ils lâchèrent leurs cruelles bêles féroces ; ils 
dressèrent contre leurs adversaires toutes les machines qui ser- 
vent aux supplices ; appareil de tourmens dont l'aspect terrible 
était capable d'épouvanter les timides et les faibles, mais aussi 
de grandir le courage des cœurs forts, qui se reposaient en leur 
fermeté. Les bourreaux , enfin , se composaient une armée di- 
verse et multiple par la foule de leurs satellites, la puissance de 
leur tyrannie , et les forces de l'idolâtrie. 

4. Dénombrement des forces et de l'armée des chrétiens. 

» Mais ce n'était pas avec une moindre ardeur que se prépa- 
raient à leur résister les défenseurs de la foi, dont les noms étaient 
inscrits sur la liste divine, et qui étaient supérieurs aux impies 
par leur fermeté corporelle , par l'exercice de toutes les vertus 
et par les plus laborieuses épreuves. De tout sexe, de tout âge , 
attachés à toute espèce d'études ou de professions diverses, 

* Aux Eph., VI, H, 17. 
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séparés par les variétés du langage et de la patrie, mais tous 
d'une seule âme, ils composèrent leur sainte phalange. C'était 
comme une prairie magnifique et variée , resplendissante de 
belles fleurs aux couleurs innombrables ; c'étaient des adoles- 
cens et des vierges , des jeunes gens et des vieillards. Les femmes 
elles-mêmes, puisant de la force dans la force des hommes, 
oubliaient leur nature , et, par l'ardeur de leur résolution , ri- 
valisaient avec la grandeur du courage viril. On remarquait, 
dans la pieuse armée , jusqu'à une foule d'enfans impubères, 
qui montraient une raison déjà mûre , malgré la faiblesse de 
leur âge. On y voyait mêlés des magistrats avec leurs justi- 
ciables , des maîtres avec leurs esclaves , des personnages 
obscurs ou illustres , des plébéiens et des nobles , des Grecs et 
des Barbares, des Macédoniens, des Thessaliens, des Pœo- 
niens, des lUyriens , des Lacédémoniens, des habitans du Pont- 
Euxin, de la Thrace et de Byzance, des Gimmériens du Bos- 
phore , des Bythiniens , des Cappadociens , des Phrygiens , des 
Carions, des Lyciens, des Galates^ des Isauriens, des Ly- 
diens , des Pisidiens , des Pamphyliens , des Lycaoniens , des 
Ciliciens, des Scythes, des Perses, des Bactriens, des Colchiens, 
des Assyriens , des Parthes et des Mèdes , des Elamites, des 
Osrhoéniens , des Blemmyens , des Indiens , des Ethiopiens , 
des Ismaélites , des Égyptiens , des Syriens , des Palestms , des 
Chypriens, des Cretois, des Rhodiens, des Eoliens, des Ioniens, 
des Phéniciens, des Arabes, des Romains, des Cyrénéens et des 
Libyens , des Daces et des Gètes, des Sarmates, des Celtes, des 
Vandales , des Ibères. On y voyait encore des Moabites , des 
Ammonites, des Chananéens, des Chuttéens , des Amorrhéens 
et des Phérézéens , des Évéens et des Gergéséens, des Jébuzéens, 
et des habitans des îles Britanniques et de Gadès : et, comme le 
dit le livre des actes, c'était une armée rangée en bataille, de 
toutes les nations qui sont smts le ciel *. Et bientôt, dès que la 

* On remarquera cette curieuse énuméralion de tous les peuples que 
l'on savait, dès le 6' siècle, avoir connu la prédication évangélique; et 
dans le nombre les Indiens, les Éthiopiens et les Blemmyens; ceux-ci 
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trompette guerrière 'eu4 donné le signal, et appelé les atiilèteâ' 
dans Parène, ils se dépouillèrent de leurs vêtemens matériels 
comme de vrais gladiateurs, et, se revêtant du Christ pour la» 
cause duquel avait lieu le combat , et prenant; les uns les autres, 
pour signe de ralliement, le nom du Sauveur, ils se jetèrent, 
rame sereine j au milieu des dangers. 

» Ainsi»donCj en attaquant audacieusemettt l'indomptable force* 
de leurs adversaires , ces illustres héros succombaient , et, dans 
leur chute , ils abattaient leurs ennemis ; couverts de blessures 
jusqu^'à mourir, ils emportaient les dépouilles de leurs meur- 
triers, qu^une victoire matérielle couvrait de honte , au delà* de- 
toute espérance , et qui demeuraient vaincus par Tinirépiditè 
de ces corps morts. La victoire était admirable , et comme inter- 
vertie : car le vainqueur proclamé U'était pas celui qui frappait- 
et tuait , mais celui qui mourait sous ses blessures. La lutte 
était entre les victimes et les bourreaux : les victimes combat- 
taient et mouraient pour la vertu , les bourreaux combattaient 
pour attirer à eux les glorieux athlètes , pour lès vaincre par 
leur autorité et leurs artifices, pour les attacher aux idoles, les 
arracher aux tourmens et les amener à leur parti* par la séduc- 
tion. C'est ainsi que nos frères chrétiens et victorieux élevèrent 
dans le monde entier un trophée magnifique , en endiaïtiant le 
/brt*^-et en remportant, après leur mort , un insigne triomphe 
dans le Christ. 

5. Procédure païenne contre les chrétiens. 

» Voyons maintenant de quelle part et comment fut' excMe 
cette lutte artificieuse et terrible, et quelle fut la nature et la 
grandeur des combats. On allumait le feu sur les autels, devant 
les statues des idoles ; toutes les choses nécessaires aux sacri- 
fices étaient préparées : les parfums, la myrrhe j Tencens, le 
genre des victimes, le gâteau sacré. En même tems des édits 

habHaiefnt entre l'Egypte et TÉtbiopie ; Pline en parle comme n'ayant 
pas de tête et portant un cwl. au milieu de la poitrine; la foi avait 
triomphé de ces peuples, encore fabuleux pour les Romains, A.B. 
^ Matthieu, xu, 49. 



Digitized by 



Google 



ET LES CHRÉTIENS BES PREMIERS SIECLES. 195 

iQipériaxix étaient pulîliés dans toute la ville , pour imposer les 
dogmes impiies des gentils, et pouf abroger la véritable foi des 
cbiTétienâ» Il était ordonné à tous , aux étrangers aussi bien 
qu'aux citoyens, d^ abjurer la vraie religion, et d'adorer la chose 
coéée au lieu du créateur. Ceux qui refusaient d'obéir à ces or- 
dres, devaient subir toutes sortes de tourmens, etse voir con-r- 
damnés à faire échange de la vie contre lia mort , sans aucune 
pitié pour l'âge ou le rang, sans tenir compte dé la faiblesse na- 
turelledes femmes, ou de Pincoraplète raison des enfans. Dans 
les lieux publics et principaux s'élevaient des trônes et des tri- 
bunaux, du haut desquels des juges assis prescrivaient d'ac- 
complir promptement leur volonté. Ils étaient entourés d'une 
multitude de bourreaux et de satellites prêts à obéir aussitôt 
aux signes de leurs maîtres. Il y avait aussi une foule dé peuple 
de toute espèce, les uns pour sacrifier, les autres pour être 
simples spectateurs de ce qui allait se passer. 

6. iDStrumens des supplices, 
»0r, onavait imaginé une variété innombrableet infinie d'in- 
strumens de torture de toutes formes, de toute matière, de toute 
fabrication ingénieuse et raffinée, et capables., par leur seul 
aspect, de jeter l'horreur et la crainte dans les âmo^, même 
avant le supplice. C'étaient des tenailles,, des grils, des chau- 
dièvje^ , des glaives, des crocs, des chaînes, des lanières, des 
fouets , des ceps , des machines à tension : c'étaient encore des 
pointes aiguës, des ongles de fer, des grattoips, des barres, 
des roues, des chevalets ;et autres détestables inventions des 
impies, imaginées pour épouvanter les regards*. On avait 
pris aussi des troupeaux de sangliers et de panthères pour dé- 
vorer les corps. Tout servait aux supplices : et les entrailles 
creusées de la terre, et l'épaisseur des ténèbres, et la rigueur 
du froid , et la profondeur des mers, et de plus, le feu nourri de 
poix,dènaphte, d'étoupes^ de bois sec, ets'élevanten immenses 

* Quelques auteurs protestans ont soutenu que les martyrs tfavaient 
pas été tourmentés, ou qu'il y avait de l'exagération dans le récit des 
actes. Que dîront-ite à ce témoignage presque contemporain? A. B. 
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flammes. Et c'est ainsi que les créatures faites par Dieu étaient 
audacieusement forcées , par la volonté humaine , à servir au 
tourment des fidèles ; c'est ainsi que les élémens , naguère ho- 
norés d'un culte religieux par les païens, étaient aujourd'hui 
servilement employés à torturer des corps humains. Enfin, un 
héraut exhortait à grands cris le peuple à sacrifier aux démons, 
à renier le Christ et à ne point différer le sacrifice. 

7. État d^esprit de ceux qui sacriQaient aux idoles. 
» Les eaux fangeuses de l'idolâtrie inondaient donc alors l'uni- 
vers; elles emportaient, comme un torrent, les âmes qui n'a- 
vaient ni racines, ni fruits; elles entraînaient en même tems les 
corps comme des afbres tombés, et les ensevelissaient dans un 
même abîme de perdition. On pouvait voir de tous côtés, sur 
les places publiques et dans les temples, des victimes animées, 
et une fumée odorante s'élevant aux pieds des idoles. Et pour- 
tant on présageait déjà la ruine et la dissolution prochaine des 
divinités du paganisme. Mais les ténèbres de l'ignorance et de 
l'impiété enveloppaient encore toutes choses; je ne sais quel 
nuage d'erreur couvrait les yeux des païens, qui repoussaient la 
lumière de la vraie doctrine, plutôt par mauvais vouloir que par 
impuissance. Les uns, sans qu'on les interpellât, obéissaient 
spontanément aux ordres du pouvoir, et donnaient ainsi volon- 
tairement la mort à leurs âmes. Les autres, au milieu des fluc- 
tuations et des hésitations de leur esprit, allaient sacrifier, 
tristes et rêveurs. Ceux-ci , excités par des faveurs , et séduits 
par l'amour des richesses ou par des ambitions de gloire, per- 
daient déplorablement leurs âmes. Ceux-là, victimes de quel- 
ques violences, mais ne sachant pas résister un seul instant 
aux menaces des tyrans, trahissaient eux-mêmes leur propre 
salut. Mais est-il besoin de rappeler la nuit profonde de ces 
tems, et ce théâtre varié de toute confusion , et cet incroyable 
mélange de malheureux hommes qui s'ignoraient presque eux- 
mêmes, et qui , séparés en sectes diverses, n'avaient aucune es- 
pérance fondée, où se rattacher? Un grand nombre aussi, par 
dépravation, haïssaient la vérité^ s'élevaient contre elle en in- 
sensés, et faisaient le mal sans cause. Et quelques-uns^ enfin , 
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emi^rtés dans tous les sens par rincertitude de leurs pensées, 
flottaient incessamment au milieu de la faiblesse et de Tincon- 
stance de leurs résolutions vertueuses. 

8. Fermeté des martyrs ; questions des païens. 
» Ce n'est point ainsi que se conduisaient les vrais amis de la 
vertu, ceux qui avaient gardé au dedans d'eux-mêmes, invio- 
lable et immaculée , rimage du Seigneur, les invincibles mar- 
tyrs qui, dès longtems, avaient consacré leurs âmes à Dieu, qui 
lui avaient ensuite offert leurs corps en sacrifice, et en qui la pu- 
reté n'éclatait pas moins que le courage. Us ne se laissaient point 
vaincre ainsi par les erreurs de leurs ennemis ; ils ne se faisaient 
point ainsi les dociles esclaves du tems et de la puissance ; ils 
ne ressemblaient point à tant d'autres hommes en quelque sorte 
moitié corrompus et moitié insensés , et ne s'écartaient pas 
de leur devoir en altérant leur intelligence. Mais , tant qu'on 
ne les exhortait pas à l'apostasie, et qu'on ne les contraignait 
pas aux sacrifices, ils gardaient le silence, comme les athlètes; 
ils animaient leur courage, ils se préparaient à la lutte, pas- 
sant le jour et la nuit dans le jeûne et dans la prière, se 
fortifiant dans l'exercice de toutes les vertus , s'appliquant 
surtout à vaincre les concupiscences matérielles , à réduire leur 
corps en servitude, et, par leurs belles victoires intérieures, se 
' rendant plus faciles les combats extérieurs. Aussi, dès que le 
tems les appelait à combattre, ils s'avançaient aussitôt, faibles 
de corps, il est vrai , mais armés de leur foi et de la fermeté de 
leur résolution ; ils volaient rapidement dans le stade ; joyeux 
et sereins , ils se mettaient en bataille en face de leurs adver- 
saires, et montraient, sur leur visage même, à l'œil qui les 
regardait , toute l'intrépidité de leur cœur, et leur esprit prêt à 
braVer sans effroi les plus cruelles souffrances. Du haut de leurs 
tribunes, les tyrans jetaient sur eux un œil menaçant et irrité, 
à la manière des Titans, et assaillaient les athlètes à peu près 
par les questions suivantes (nous indiquons ici , sous une forme 
générale et abrégée, les interrogatoires communs ou particuliers 
qu'on avait coutume d'adresser aux patiens) : 
« Qui êtes-vous, disaient-ils, et de quel pays venez-vous, 
m* SÉRIE. TOME XI. — ^° 63. 1845. 13 
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» VOUS qui , au lieu de respecter Tautorité et les tribunaux des 
To rois, pleins d'audace, au contraire, et de fierté, vous tcmez 
» hardiment debout devant le tribunal des magistrats? » 

c< On les obligeait ensuite à dire leur condition, leur genre de 
vie, leur religion, et ce qu'ils pensaient du culte des idol^. Mais 
eux, le cœur calme et d'une voix placide, répondaient et se jus- 
tifiaient à peu près en ces termes : 

9. Réponse des marlyrs ; belle profession de foi. 

« Notre nature, ô juges, ne diffère pas de la vôtre ; mais oe- 
.pendant nous ne sommes pas nés de la volonté de la chair, ni 
de la volonté de Thomme*. Nous tenons pour notre auteur et 
notre père , Dieu , qui a daigné aussi nous accorder d'être chré- 
tiens et d'en porter le nom. Chrétiens , telle est notre appella- 
tion commune : quant à notre patrie et à notre nourrice, c'est 
la glorieuse cité de Dieu , Sion , mère de toutes les intelligences, 
Sion fondée par le Seigneur très-haut. Notre nation, nos co re- 
ligionnaires, nos concitoyens, ce sont les esprits supérieurs 
qui entourent Dieu ; ils sont de la même essence que nous, en 
ce qu'ils ont été , comme nous, créés et tirés» du néant par 
Dieu ; ils sont pareils à nous par un zèle égal pour la religion 
et une égale observance de la justice; mais cependant, par l'é- 
lévation de leur dignité, par la pureté et la simplicité de leur 
nature , et aussi parce qu'avant tout ils ont été éclairés de la 
lumière divine , une plus grande gloire éclate en eux. En ce 
qui touche notre condition et l'emploi de notre vie, nous nous 
exerçons à la prudence , à la fermeté, à la justice et à la tem- 
pérance : à l'aide de ces vertus capitales, nous faisons tou- 
jours ce qui est bien , et nous nous dévouons ainsi sans mesure 
à la véritable vie. 

» Notre culte consiste dans une religion droite, c'est-à-dire à 
ne jamais élever la créature contre son créateur, à n'empri- 
sonner jamais la vérité dans Tinjusiice, et à ne point chan- 
ger l'image de Dieu incorruptible dans les vaines ressem- 
l^nces de l'homme mortel, d^ oiseaux, des quadrupèdes et 

i Swt J«an, 1, 43. 
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des reptiles. Fixes dans les limites de l'immuable science, nous 
connaissons la différence de la créature et du Créateur. Nous 
confessons le Créateur en trois personnes : le Père qui, san^ 
principe, est générateur ; le Fils engendré, mais également 3an$ 
principe , et ensuite fait homme pour nous dans le tems ; et 
enfin le Saint-Esprit^ qui nous vivifie et nous sanctifie tous; et 
ces trois personnes néanmoins conjointes dans une unité abso- 
lue de substance, de divinité, de vertu et de puissance. Toutei^ 
les autres choses , visibles ou invisibles, q^e nous pouvons 
concevoir ou croire, nous les tenons pour sujettes et dépen- 
dantes. 

» Maintenant peu de mots suffisent pour exprimer ce que nous 
pensons du culte des idoles ; elles sont, à nos yeux, comme les 
poisons dangereux et mortels, comme les serpens les plus mal- 
faisans, avec cette différence que les poisons et les venimeux 
reptiles ont des morsureslégères, qui ne peuvent atteindre que 
le corps et une matière périssable , au lieu que les idoles s'at- 
taquent à la fois au corps et à Tâme, et les déchirent avec bien 
plus de cruauté et de violence. » 

40. AccusaUons sur le détachement de la vie,- ce qu'est un chrétien. 

c( En entendant ces paroles, les tyrans, furieux, et retenant 
néanmoins leur colère psête à déborder, afin de ne pas avoir l'air 
de se courroucer si vite : « Pourquoi, disaient-ils, laissez-vous 
» de côté tous les soins humains, et négligjez-vous ainsi votre si- 
» tuation dans cette vie, où vous pourriez vou^ assurer une cpn- 
» dition brillante, pour vous entretenir des choses célestes^ et 
» faire retentir à nos oreilles, comme des magiciens, des paroles 
» aussi vaines qu'inouïes * ? Tout à l'heure nous en viendrons à 
» votre culte et au nôtre, que vous attaquez si putrageusement, 
»ei avec tant d'aucjace et d'amertume; car ne cx;ûyez pas que 
» nous souffrions impunément Timmense et presque mons- 
» trueuse inanité de vos paroles. » 

* On voit qu'alors c'était le fond même du renoncement chrétien et de 
la vie évangéUque que les juges reprochaientaux chrétiens, comme aujour- 
d'hui le fait M. Michelet à ceux qui pratiquept les conseiis'ou qui usent 
des sacrèmens de l'Évangile. A- B 
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« Et peut-il y avoir, répondaient les martyrs, une marque 
meilleure et plus éclatante que ce que nous venons de dire, 
pour démontrer aux ignorans par quels caractères particuliers 
nous différons des autres hommes? Car^ en ce qui touche cette 
matière de boue épaisse et composée, nous ne différons en rien 
de vous-mêmes ; notre visage, nos habitudes corporelles, prou- 
vent de tous points que nous sommes de la même espèce que la 
vôtre; nos proportions physiques, notre taille, nos noms, nos 
qualités matérielles , tout est pareil entre vous et nous. Notre 
vie enfin est, comme la vôtre, sujette à naître et à mourir. Mais 
en ce qui regarde Fème, il y a entre vous et nous une distance 
énorme ; et nous ne vous ressemblons ni par les rapports de notre 
vie et de nos moeurs, ni par le principe de nos sentimens, de nos 
travaux et de nos volontés. Certes, si nous voulions nous révéler 
à vous par des signes terrestres, nous voilerions, sous des attri- 
buts communs à l'humanité tout entière, notre nature person- 
nelle. Et comme nous avons voulu aujourd'hui vous donner de 
nous et de notre vie une idée loyale et franche , et mettre au 
grand jour ce qu'il y a d'intérieur et de caché dans notre ma- 
nière d'être, afin que vous ayez de nous une connaissance claire 
et complète , nous ne pouvions faire autrement que de repré- 
* senter à vos yeux, avec les couleurs naturelles de la vérité, ce 
que nous faisons et ce que nous entreprenons dans Ta vie , et 
quels nous sommes. Et vous-mêmes, vous ne pourrez nier que 
réme soit encliainée à un corps inférieur à elle , qu'elle le do- 
mine et le gouverne, et que, tant qu'elle garde sa dignité, elle 
commande à son gré à la matière, sa sujette, parla supériorité de 
sa nature. Si l'homme donc ésl moins fier de la beauté de la 
partie principale de son être, qu'il n'est misérablement charmé, 
comme d'une grande chose , de l'obscur voile de chair qui le 
couvre, il semble qu'il donne une préférence insensée à ce qu'il 
y a de plus infime , et qu'il place la créature avant les plus no- 
bles attributs. C'est pourquoi nous voulons que vous croyiez bien 
que nous n'avons mis ni témérité, ni absurdité, ni malice, ni 
ruse, mais les plus opportunes convenances, à graver dans vos 
espiits , comme avec un burin , la raison de notre vie. Il vous 
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reste, comme vous nous en ave? menacés, à nous questionner 
sur notre religion ; nous sommes prêts à répondre à tous les in- 
terrogatoires et à rendre compte de notre espérance. » 

4 1 . Idées païennes sur la Tormation et la conservation du monde. 
« A cela lés juges répondaient : « Vous attachez du prix, ajuste 
» titre, aux choses dont nous tenons aussi grand compte. Mais 
» pourquoi essayez-vous d'introduire parmi nous cette espèce 
» de religion récemment inventée et cçtte nouveauté de dog- 
» mes? car vous nous forcez d'entendre d'étranges choses, et 
» vous rejetez, en ce qui concerne les dieux , le sentiment de vos 
» pères dès longtems consacré par les siècles, les moeurs et les 
» lois. Ce sont les dieux qui lient entre elles toutes les parties 
» discordantes et opposées de l'univers, et , comme par une loi 
» d'union et d'ordre , maintiennent l'accord et l'harmonie du 
» monde, ainsi que la conservation et la sécurité de notre vie. Or, 
» quelle raison vous a poussés à* réduire le nombre des dieux, 
» et à vous attacher seulement à trois dieux , et inconnus encore, 
» que votre imagination vient de fabriquer? Que s'il vous est 
» permis de nommer la Trinité, en vous appuyant de l'autorité 
» de ce vers d'Homère, tout est soumis à une division tripar- 
» tite * , ce n'est pas une raison de couper, pour ainsi dire, 
» l'univers homérique, d'en garder une part, et de rejeter 
» l'autre. Bien que le poëte attribue le gouvernement du monde 
M à quelques principaux moteurs, c'est-à-dire à de certaines 
» causes premières, il n'exclut nullement pour cela le reste des 
» dieux du gouvernement des choses. Bien plus , dans tout son 
» poëme , il nous montre les dieux délibérant ensemble sur les 
» résolutions à prendre , assistant aux mêmes festins , gouver- 
» nant ensemble , combattant et se secourant dans la guerre , fai- 
» sant, en un mot, tout ce qu'il faut pour que nous croyions à 
» la grandeur des dieux, et veillant sur toutes les choses créées 

i TptxÔ* $t -ïtavra Stèav-zai , lliod. XV, V. 489. Spon donnc pouf com- 
mentaire à ce vers d'Homère le passage suivant de Lactance : «Nihil. igitur 
»à poelis totum fictum est; aliquid fôrtassè traductum et obliqua fîgura- 
>» tione bscuratum , quo veritas involuta tcgerelur. » De falsû religione. 
L. I, c. 44 , t. I , col. 472 , édition de Migne. A. B. 
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« par leur providence et leurs soins. Nous devons par consé- 
» quéût leâ entourer de* nos hommages et de nos prières , et 
» nous les rendre propices par des offrandes. Reconnaissez 
» donc votre erreur, affrancbissez-vous-en comme d'une raa- 
» ladie contagieuse ; que vos esprits se purifient par la'lumière 
>j du vrai et de Thonnête , et croyez à nos conseils. Nous vous 
» épargnons encore, parce que nous avons pitié de votre folie. 
» Nous nous entretenons avec vous avec douceur, en déposant 
» toute la fierté du rang et du commandement , et nous cher- 
ii chons, comme un précepteur avec des enfansj à vous con- 
>j traindre à votre bien. » 

42. Forme de discussion entre les païens et les chrétiens. 

• Et comment peut-il se faire , répondirent les martyrs , que 
ùous vous tenions pour des pères et des magistrats bienveil- 
lans, si d'abord vous ne nous donnez pour nourriture des doc- 
trines et des enseignemens vraiment dignes de ce titre ? Vous 
avez de vous une idée si magnifique et si glorieuse , que, à vous 
croire, c'est à nous de recevoir vos réprimandes, comme celles 
d'un maître, sur le plus grave de tous les sujets ; et vous pensez 
agir envers nous avec bienveillance et humanité, par cela seul 

' que vous nous adressez la parole sans colère et avec doucedr- 
Mais, puisque vous avez conservé intacte jusqu'ici la modéra- 
tion que vous nous avez promise , et puisqu'aucun trouble n'é- 
meut votre esprit, allons , discutons ensemble sur la matière la 
plus sérieuse et la plus importante du monde ; pesons, pour 
ainsi dire , nos paroles dans une balance ; que le côté où la ba- 
lance penchera , indique aussi le parti de la victoire , et nous 
sommes prêts nous-mêmes à nous soumettre a'ii vainqueur. Et 
d'abord, si vous le voulez, traitons de l'antiquité de la religion * . 

* Nous prions nos lecteurs de bien remarquer la méthode employée par 
les saints martyrs pour défendre leur croyance. Ils ne se jettent pas dans 
des discussions ontologiques sur la nature des dieux ; mais ils rappellent 
les païens aux faits et aux traditions véritables. C'est la seule méthode 
pour connaître le Dieu vrai, le Dieu réel, le Dieu maitre de Vhomme^ 
lequel ne peut être qu'un dieu historique et traditionnel. Le dieu philoso" 
dhique n'a d'autorité que pour ceux qui le font et l'acceptent. A. B. 
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i 3. rhQtnanlté d'après la tradition. 

» Dans notre doctrine, et selon la révélation ti'aditionnelle , le 
premier homme , divinement instruit de ^existence de VEtre i 
a été , dans le principe , un théologien parfait et plein de sa-r 
gesse ; et cependant , tombé des hauteurs de sa science , par les 
pièges et l'envie du démon , et abaissé vers les pensées de la 
terre , il a senti s^émousser en lui ^extrême pénétration et la 
subtile pureté de son esprit , et , comme un nuage épais, Tenv^- 
lopper et lui dérober le souvenir du bien. C'est ainsi qu'il a 
perdu Téclat de la lumière , et a été chassé de la splendide de- 
meure du Paradis. Dès ce moment , les yeux de sa postérité 
elle-même n'ont plus fait qu'entrevoir, et comme en passant, 
quelque lumière obscurcie et indistincte du rayon théologique. 
Au reste, Abraham , notre père, qui excellait dans l'amour da 
la sagesse, a connu et compris , autant qu'il lui a été permis , les 
choses les plus sublimes , par la profondeur de ses recherches 
et plus encore par sa foi, et il a été clairement et manifestement 
initié aux mystères mêmes de la Trinité et de notre culte saint. 
Son intelligence, enfin , qui aspirait à de plus grandes choses | 
et dont l'ardeur laborieuse scrutait les divines profondeurs, a 
mérité que le mystère de l'une des personnes de la Trinité , 
c'est-à-dire du Verbe de Dieu , s'incarnant dans les siècles suir 
vans * , lui fût montré d'avance et symboliquement prédit, 

» Après Abraham, Moïse, à qui il fut donné de voir Dieu et 
d'en recevoir la loi écrite , répandit parmi le peuple une eon-nJ 
naissance plus explicite de l'Être ; et, dans la suite, cette lu- 
mière grandit et s'étendit peu à peu, jusqu'au jour où le Fils du 
Père, venant habiter en nous et dans notre, chair, consomma le 
salut de la terre. C'est à lui que nous devons la perfection d'une 
foi exacte , et de pouvoir contempler la gloire de Dieu face à face, 
et non plus à travers des ombres et des images. Ainsi nous a été 
prophétisée d'avance la doctrine de vérité, qui surpasse, par son 
antiquité , toutes vos opinions mythologiques. Car Abraham 

* On peut voir par ce témoignage, comme nous l'avorts dit si souvent, 
que ce n'est pas une opinion nouvelle que de soutenir que lès mystères du 
christianisme étaient connus et professés avant la venue du Christ. A. B. 
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florissait vers le tems de Ninus ; et Moïse parut , alors que ré- 
gnait dans la SicyonieOrthopolide, qui vivait avant le double Gé- 
crops * . Votre Jupiter, ce père des hommes et desdieux, a été fait 
dieu par Cécrops lui-même * ; et depuis, successivement, fut en- 
gendré le reste de votre troupeau de dieux, et naquirent les cala- 
mités d'IHon et Taveuglement de votre poésie homérique ; et la 
pierre et le bois furent transformés en dieux avec une prodigalité 
extrême, et revêtirent toutes les formes, suivant le génie et le ca- 
price de Touvrier. Que ne donnez-vous donc votre adhésion à 
la religion réelle, qui s'appuie sur l'autorité des tems'? et, re- 
nonçant à vos opinions tnalérielles et animales, que n'embrassez- 
vous révidente vérité ? » 

1 4. Source historique de nos croyances. 
<c Mais d<où tirez-vous, dirent les juges, la preuve de ce que 
» vous affirmez ? » 

a Nous pouvons démontrer la vérité de notre croyance, répli- 
quèrent les martyrs, en partie par nos livres sacrés, en partie 
même par un grand nombre de vos propres historiens, de vos 
écrivains et de vos philc^ophes. Eupolème et Artaban, en effet, 
Démétrius et Porphyre, et une foule d'autres auteurs, que nous 
passons sous silence à cause de leur multitude, rendent témoi- 
gnage à l'antiquité de Moïse *. Créés donc à l'image de Dieu, et 
gratifiés du don de libre arbitre, ne nous ravalons point aux 
instincts de la brute, et, pareils aux vils pourceaux, et par une 
détestable préférence, n'évitons pas les eaux limpides des pures 
fontaines, pour nous plonger dans la fange et dans les erreurs 

* A dottdte na/«f0, ^«^ovç, moi qui ne se trouve pas dans les diction- 
naires. A. B. 

2 Tout cela s'accorde avec le 2* livre de la Chrmiqa/è d'Eusèbe , dans 
notre édition de Rome ou de Milan. {^ote dt* carà. Afat.) 

* Nous faisons observer de nouveau que le débat entre le paganisme et 
le christianisme était entre les inventions rationalistes et les faits ou la 
tradition. Les objections sont les mêmes en ce moment; il faut que les 
apologistes chrétiens ramènent le débat actuel sur le même terrain. 

A. B. 

* On peut voir le texte de ces auteurs dans Eusèbe, Prépar. évang., 
IX, 26 , 27, 29 et X J4 . {Note du cardinal Mai.) 
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de la matière. Et n'est-il pas honteux, n'est-C/e pas la dernière 
des absurdités et des folies, qu'une nature, douée d'intelligence 
et d'âme, ornée du privilège de la raison, et toute pleine des 
distinctions de la vertu, aille fonder l'espérance de sa vie sur 
le bois et l'airain , et se pétrifier en quelque sorte, par les ap- 
pétits brutaux de son esprit, avec la matière, notre esclave, que 
nous foulons sous nos pieds ? » 

45. Quels les dieux des païens; pourquoi les images de Dieu. 

«*Groyez-vous donc, dirent les juges S que dous attendions 
» notre salut de l'airain et du bois, et que nous ne tournions 
» pas plutôt nos regards vers une certaine force providentielle, 
» qui renferme tout, et par laquelle tout bien nous arrive? » 

« Pourquoi, dès lors, répliquèrent les martyrs, yos modeleurs 
et vos statuaires multiplient- ils, sous des formes si diverses, 
une foule de figures, et les placent-ils dans les temples? Pour- 
quoi leur offrez- vous un culte et des sacrifices, et leur deman- 
dez-vous la solution de vos doutes? Mais pourquoi vos tyrans 
nous persécutent-ils ? La divinité, que vous reconnaissez, n*est- 
elle pas exprimée par des images? pourquoi donc nous adressez- 
vous de si cruels reproches, vous qui n'agissez pas à cet égard 
autrement que nous-mêmes? Mais puisque vous portez contre 
nous, au sujet du culte des images, une accusation bien facile 
à réfuter, laissez-nous vous ôter sur ce point toute erreur et 
toute équivoque. 

. 46. Divine économie de rincarnation. 

» Pour nous, nous n'entendons aucunement représente^ , sous 
de certaines formes et sous une figure précise, la divinité qui est 
simple et incompréhensible ^ et nous ne pensons pas qu'on puisse 

4 Le passage compris entre les deux étoiles est cité tout entier dans le 
deuxième concile de Nihée, tenu en 787. ^ct. v (Labbe, t. vu, p. 373). C'est 
cette citation elle-même qui a mis l'illustre Angelo Mai sur la trace de sa 
découverte. De ce que le Panégyriste est cité publiquement dans un con- 
cile général, le savant bibliographe présume et conclut que cet écrit est au 
moins antérieur d'un ou deux siècles, et qu'il était déjà consacré par le 
tems et l'estime des hommes, avant de pouvoir servir d'autorité aux Pères 
de l'Église , au 8* siècle. Angelo Mai place donc l'auteur du Panégyrique 
au 6* ou au 7* siècle. {Note h.) 
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honorer par des images de cire ou de bois la substance supcr- 
substaniieUe et sans commencement. Mais, au premier homme, 
vaincu dans sa chute par Faudace et la puissance de l'esprit de 
révolte, il fallait un secours qui le relevât ; car sa nature àb- 
faillante ne pouvait point se réparer et se renouveler par elle- 
même; et, son ennemi pesant toujours sur lui, il ne devait être 
délivré de cette tyrannie que par une seconde lutte. C'est alors 
que le Créateur lui-môme, une (personne) de la Trinité, le dieu 
Verbe, de même qu'il n'avait eu autrefois besoin d'aucun secours 
pour créer le type humain primitif, de même aussi, maintenant 
qu'il s'agissait de restituer une image corrompue^ ne confia cette 
restauration à personne qu'à lui seul; maiâ, n'ayant recours 
qu'à l'action de son œuvre et de sa puissance, il accepta le combat 
pour nous sous la forme humaine. Il était en quelque sorte digne 
de Dieu d'engager, pour ainsi dire, la lutte avec l'ennemi à armes 
^ales et loyales. En effet, tout combattant a coutume de vaincre 
son adversaire par l'un de ces trois moyens , à savoir : par la 
ruse^ parla loi, ou par la tyrannie. Or, notre défenseur divin re- 
jeta le premier et le dernier de ces moyens, comme impuissant et 
indignes de lui, et comme sans utilité et sans fruit pour ceux-là 
même pour qui la lutte avait lieu ; car la ruse engendre une 
fausse victoire, en triomphant de l'adversaire d'une déloyale 
manière; et la tyrannie est victorieuse par une violence dérai- 
sonnable, puisqu'elle engage un combat sans équité. Notre Sau- 
veur préféra l'autre moyen, et choisit une lotte loyale et droite. 
Il emprunta à notre nature déchue sa chair, douée d'une âme 
raisonnable et intelligente; et, demeurant ce qu'il était, et ne 
perdant rien de ses attributs personnels, il reçut en lui, à l'ex- 
ception du péché, tout ce qui constitue la nature de l'homme. Il 
ne se montra pas sous une simple et fantastique apparence de 
notre chair * ; * il ne combattit pas non plus le démon avec sa pure 
divinité ; le premier moyen eût été trompeur et presque timide, 
et le second tyrannique et violent. Armé seulement de notre na- 

1 La citation du concile se termine ici, et reprend à Tétoile suivante, 
avec l'admonition • et plus loin. {Note du card. Mai.) 
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ture tombée, il vainquit avec Pextrême loyauté et le droit extrême 
celui qui avait été vainqueur par la rase. Il voulut d'abord pas- 
ser surnaturellement, et cependant y selon les lois naturelles, 
hors par le péché, par toutes les souffrances humaines, dont 
Pesprit du mal est le père, par la faim, par la soif, par le travail, 
par les larmes, par leà sueui's, par Fagonie, parles blessures, 
et enfin par les défaillances du corps et par la mort. Il le voulut 
ainsi, pour détruire bientôt toutes ces misères qu'il assumait en 
lui, pour ôter toute souillure au genre humain, comme Fart du 
fondent fait disparaître de son œuvre tout ce qui est inutile et 
impui*, et pour rendre à Thomme le même état où il était avant 
sa chute. Enfin^ ressuscitant d'entre les morls^ et montant dans 
le ciel, et annonçant qu^il viendrait nous juger à la fin des tems^ 
il nous assura l'infaillible résurrection des corps et la perpé- 
tuelle incorruptibilité de notre nature. * Voilà pourquoi nous le 
représentons par des images, selon la forme sous laquelle il noué 
apparut , et sous laquelle il a communiqué et vécu avec le» 
hommes, afin de réveiller par ce type divin la mémoire du salut 
qu'il nous a apporté, et non pas, comme vous faites, poui* créer 
è notre gré de capricieuses figures, et pour frapper les yeux par 
la diversité des formes *. * Chez vous, en effet, un dieu est mâle 
et barbu, un autre est du genre féminin; un troisième est her- 
mapihrodite ; celui-là, déjà avancé en âge, a passé les années de 
la jeunesse; celui-ci est dans toute la fleur de la vie; et, pour le 
dire en un mot, vous n'avez su imaginer les dieux que sous les 
figures les plus multiples et les plus diverses* Or, d'où avez-vou» 
appris l'exactitude de toutes ces vaines représentations? » 

( Traduit de VmQinal , par P. Lorain. ) 
[La àuite et h, fin au prochain cahier,) 

* Ici finit la partie de ce précieux discours récitée dans le deuxième 
coricilé de Niçée. 
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LE CHRISTIANISME ET LÀ PHILOSOPHIE; 
RÉPONSE A LA CRITIQH FAITE PAR M. SAISSET 

CONTBE 

L'INTRODUCTION PHILOSOPHIQUE A L'ÉTUDE DU CHRÏSTUNISME , 

OE MGR l'archevêque DE FABIS. 



A peine avions-nous termijié Tanalyse que nous avons donnée, 
au commencement de ce cahier, de Timportant ouvrage de Mgr 
Tarchevêque de Paris , que nous avons lu , dans la Revue des 
deux inondes du 4 5 de ce mois , une critique du même ouvrage 
par M. Saisset. Celte critique , bien que faite sur un ton modéré 
et en général convenable , est loin d*ôtre juste et fondée en vérité 
et en raison. Nous ne rétractons pas les éloges que nous avons 
donnés à M. Saisset dans notre dernier cahier, mais nous sommes 
bien aises de le rencontrer ici pour pouvoir constater nos dissi- 
dences. C'est le droit de la philosophie d'exposer ses doutes , ses 
difficultés ; tant de ténèbres sont amoncelées autour de la vérité 
qu'il n'est pas étonnant que les plus fermes esprits vacillent et 
ignorent, que les intentions les plus droites s'égarent et croient 
rendre hommage à la vérité en l'attaquant ; le Christ l'a dit : 
» Celui qui vous persécutera croira rendre gloire à Dieu ; arbi- 
» tretur obsequium se prœstare Deo * . • 

Nous croyons que M. Saisset se trompe, parce qu'il ne connaît 
pas assez les doctrines catholiques , parce qu'il n'embrasse pas 
assez largement tout l'ensemble de l'économie^générale des des- 
seins de Dieu et de ses rapports historiques et réels avec l'hu- 
manité, surtout avant la venue du Christ ; parce qu'il n'a pas 
étudié assez profondément la base et les origines de la science 
et de la raison humaines ; parce qu'il ne connaît pas assez l'his- 
toire de la philosophie. C'est ce que nous essayerons de lui 
prouver. Nous avons lu son livre avec calme, attention et fra- 

* Jean, xvi, 2. 
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lernité , nous espérons que lui et ses amis (car il représente 
très-bien l'école philosophique honnête et sérieuse de notre 
tems) nous liront de même. Ce n'est point un combat de paroles 
ou de vanité que nous engageons ici, nous cherchons les uns et 
les autres quelle est la volonté de Dieu sur nous, quelle est la 
voie qui mène à Dieu, notre créateur. Comme le dit M. Saisset, 
« plus d'un faux préjugé ferme la porte aux idées saines ; plus 
» d'une illusion dangereuse tourmente les imaginations, plus 
» d'une passion offusque et trouble les jeunes âmes. Calmer ces 
» passions, dissiper ces illusions, déraciner ces faux préjugés, » 
tel doit être le but dé tous les travaux des hommes graves et 
amis de Dieu. 

Si Mgr l'arche-vêque admet rinfaillibilité de la raison, et s'il se contredit 
sur ce point dans son livre. 

M. Saisset commence par féliciter Mgr Parchevéque de ce que, 
comme les philosophes , il admet que w la raison humaine est 
» capable, par sa propre vertu , sans aucun secours extraordi- 
» naire^ sans auti*e appui qu'elle-même, et son union naturelle et 
» permanente avec V étemelle raison^ de découvrir et de démontrer 
» toutes les vérités essentielles sur lesquelles repose la vie 
» morale et religieuse du genre humain. » Et plus loin, a de ce 
» qu'il proclame, sur les traces de saint Paul, la raison aussi 
» pure, aussi sainte, aussi infailîïbk que la révélation elle- 
» même*. » Or, c'est précisément le contraire que soutient Mgr 
dans tout le cours de son livre ; c'est la conclusion naturelle et 
directe de son argumentation. Comment, en effet, tirer une, 
autre conclusion des passages suivans : « La saine philosophie 
» prouve qn*avec la parole Dieu donna au premier homme un 
» juste discernement du bien et du mal (p. 45). — Les théo- 
» logions catholiques n'ont jamais admis la possibilité d'une 
» religion purement rûtimnelle (p. 275). — Notre ame est une 
» terre , et les principes que lui donne Vinstruction sont des 
w germes qu'elle a la puissance de féconder (p. 55). » — ■ Ailleurs 
il combat ceux qui prétendent que Dieu n*a point révâé ses 

* Revue des deux'mondes, 45 mars, p. 4024. 
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volontés aux hommes (p. 7), et ceux qui no veulent suivre que 
les lois que diacun découvre dans sa imtwre (p, 76). « Nous ne 
» pouvons concevoir les rèi^Ies éternelles du droit, si nous ne 
» croyons au dogme d'un législateur suprême qui a révêlé aux 
» hommes ses volontés (p. 14). Enfin, dit-il, il faut à Thomme 
>* une loi qui n* émane pas de lui-même {p. $7). » Il paraît diflS- 
cile de soutenir que ces passages admettent Findépendance 
native et radicale de la raison humaine. Aussi, que fait M. Sais- 
set , il confond deux choses essentielles , et attribue ainsi à 
Mgr une doctrine qu'il n'a pas soutenue. Mgr, en effet, se borne 
à dire que la raison peut justifier (p. 24) et démontrer (p. 36) 
les vérités naturelles ; et M. Saisset, comme on le voit dans son 
texte, lui fait dire qu'elle peut en outre les découvrir^ ce que Mgr 
n'a pas dit ; or, c'est là cependant la vraie question qui est en 
controverse. M. Saisset accuse ensuite Mgr d'exposer tour à tour 
deux doctrines contraires, et de se contredire. Gela vient de ce 
que M. Saisset n'a pas saisi le fond même de l'argumentation de 
Mgr l'archevêque. Cette argumentation , comme nous l'avons 
dit dans notre article, est un argqment ad hominem, Mgr dit aux 
rationalistes et aux naturalistes : J'admets pour un moment vos 
doctrines et sur la force de la raison et sur la loi naturelle, mais je 
vais vous prouver qu'en supposant votre doctrine vraie , elle a 
besoin, pour se maintenir,- de la lumière du christianisme. C'est 
ce qu'il dit expressément dans la note suivante : « Si nous avions 
» à.discuter Vorigine de cette religion naturelle, nous n'aurions 
» pas de peine à prouver qu'elle a été primitivement révélée. 
» Nous l'appelons naturelle, non parce que la raison a pu la dé- 
» couvrir j mais parce qu'une fois connue, la raison suffit pot^r la 
M comprendre, et le raisonnement pour la démontrer. Quoi quHl 
» en soit, nos argumens-sur l'union indissoluble du dogme et 
» de la morale ne perdent rien ô& leur force, en SUPPOSANT 
» qu^ aucune révélation n'a été faite au premier homme {p, 338). » 
Cet avertissement esi- donné au commencement même du livre, 
dès le début de la discussion. Que répond à cela M. Saisset, il 
se borne à reprocher à Mgr, d'abord de n'avoir manifesté cette 
doctrine que dans cette seuknot€(j ce qui n'est pas, camme nous 
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venons de le prouver ; ensuite, de Vavoir discrètement placée dans 
le coin le plus obscur de l'ouvrage (p. 4026). On avouera que c'est 
là une pure chicane. C'est comme si Von accusait M. Cousin 
d'avoir voulu s'approprier le mérite des travaux du P. Grou, 
de Racine et de tous les traducteurs de Platon, parce qu'il n'a 
placé qu'à la fin du volume les notes où il prévient qu'il a uti- 
lisé ces traductions. Encore faut-il observer qu'il n'y renvoie 
par aucun chijBfre ni signe , ce qu'on ne peut pas reprocher à 
Mgr de Paris. Mais de telles observations, nous le répétons, ne 
seraient que de misérables chicanes. Quant à la forme d'argu- 
mentation employée par Mgr, elle est très-admise dans récûFe, 
et voici comment M. Cousin la justifie dans Platon : « Quant à 
• la seconde définition, nous savons qu'elle n'est pas de Platon, 
» et qu'il ne la cite que pour se faire mieux entendre de Jféîiow, 
» en se plaçant un moment da/fisle système philosophique avqc le- 
» quel il est familier... Ainsi, des deux définitions en question, 
» l'une n'est mise en avant et montrée un instant, pour ainsi dire, 
» qu'afin d'être un peu défendue, puis retirée , et sinon désa- 
» vouée, au moins remplacée^ » — Pourquoi Mgr l'archevêque 
ne peut-il pas faire ce qu'a fait Platon, c'est*à-dire se placer un 
moment ddiXïS une doctrine, la montrer un instant, puis la retira 
et la remplacer par une autre plus sûre? 

Comparaison des théories rationalistes et catholique^ sur l'origine des 
connaissances humaines. 
Nous l'avons dit plusieurs fois dans ce recueil , tout l'anta- 
gonisme entre la philosophie et le christianisme se résout en 
dernièjre analyse dans la question des origines ; c'est ce qui a 
fait que nous avons donné tant de place à cette question, et 
que nous nous sommes principalement occupés du soin de faire 
connaître et d'éclaircir les traditions antiques. M. Saisset donne 
aussi sa théorie sur ces origines, et nous sommes bien «lises 
d'avoir cette occasion de la discuter. D'abord , à propos de la 
note que nous venons de transcrire, il reproche à Mgr de Paris 
d'adopter la théorie de la révélation de la parole, attribue cette 

* Notes sur le M^non, (Euvrçs de Platon, i. vi, p. 350. 
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théorie à MM. de Maislre, de Donald et La Mennais, et dit que, 
dans cette théorie, la raison est capable tout auplm de nous guider 
dans la satisfaction des instincts les plus grossiers de notre nature 
(p. i026). Puis, sans s'arrêter à la réfuter, ni à réfuter d'autres 
écoles qui ne sont pas d'accord avec lui , il expose sa propre 
.théorie. Il suppose seulement dans l'âme Vinstinct de trois 
choses, du bien^ de Vinfini et du divin. Admettons cette sup- 
position et écoutons les conséquences que M. Saisset en tire : 

« Si l'homme se contentait de cet instinct confus^ il resterait 
» plongé dans une éternelle enfance (nous disons dans un éter- 
» nel mutisme), il manquerait sa destinée , il rendrait inutile 
» le don le plus parfait que Dieu ait fait à sa créature ; la Pro- 
» vidence y a pourvu. » 

Nous le croyons aussi ; mais voyons comment M. Saisset fait 
sortir la connaissance ou la science, de l'instinct, qui n'est qu'une 
espèce de propension ou de tendance. 

« Il est dans la nature de Vinstinct moral et religieux de se 
» développer avec énergie. Le premier produit de ce développe- 
w ment, c'est ce qu'on appelle une religion (p. 1 024). » 

Ainsi, d'après M. Saisset, l'homme n'a d'abord que Vinstinct; 
cet instinct se développe, et tout d'un coup il a une religion. C'est 
par ce peu de paroles que M. Saisset nous apprend comment 
on passe de Vitàtinct à la science. Il nous permettra de lui dire 
qu'en bonne philosophie, ce n'est pas raisonner, c'est assurée, 
assurer sans preuve, et même c'est assurer contre les faits, 
l'expérience et la raison. Nous allons le lui prouver. 

Admettons le mot instinct pour la disposition de l'âme à de- 
venir raisonnable , et voyons ce qui se passe sous nos yeux ; 
nous pourrons savoir par là comment s'est faite la révélation 
primitive, car tous les jours le monde commence pour quelques 
individus ; tous les jours il y a des âmes qui passent de Vinstinct 
à la religion. Or, que voyons-nous? d'abord, que si l'homme ou 
l'enfant n'est pas secouru, s'il n'est pas reçu, conçu, porté une 
seconde fois, et pendant plus de neuf mois, dans les entrailles 
de la société ou de la famille, le sujet, pour parler la langue 
philosophique, ne peut subsister, il mourra. Ceci ne peut être 
contesté. 
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Mais la société ne conserve, n'élève pas seulement le corps 
de l'homme par le lait de sa mère, elle élève encore son âme par 
le lait de la parole. Les rationalistes ferment les yeux sur cette 
époque solennelle de la vie, ils la suppriment, ils annihilent ce 
lait de la parole aussi nécessaire que le lait matériel. Et ici 
encore il n'y a pas d'objection à faire; c'est un fait quotidien et 
matériel. 11 ne s'agit pas de se perdre dans les théories et les 
suppositions, si l'homme peut ou ne peut pas inventer la parole ; 
en fait, en réalité, il ne l'invente jamais, il ne parle jamais que 
la langue de sa nourrice. Aucun rationaliste ne peut hier ce 
fait. Poursuivons encore. . . 

Non-seulement l'homme nomme par cette parole qui lui est 
donnée les objets matériels, avec le degré de clarté et de vérité 
que contient cette parole, mais encore, à mesure qu'il grandit, il 
nommera, il connaîtra Dieu et les autres croyances qui consti- 
tuent la religion, par cette parole; il n'y fera d*abord aucun 
changement ; elle lui dit, il répète ; elle se trompe, il se trompe ; 
elle dit vrai, il dit vrai. Sa religion aura juste le degré de clarté 
et de vérité que contient cette parole. Ceci est encore un fait, 
un fait général, constant, nécessaire, et qui se passe journelle- 
ment sous nos yeux. Si la parole donnée à M. Saisset avait été 
chinoise , ou mahométane , ou païenne , ou fétichiste, il aurait 
cru à Gonfucius, à Mahomet, à Jupiter, au fétiche. 

Eh bien, voilà la théorie de l'origine des vérités par le lan- 
gage; c'est la théorie de Mgr l'archevêque de Paris; ou plutôt 
c'est une théorie qui n'est ni de Mgr l'archevêque, ni de M. de^ 
Bonald, ni de M. de Maistre ; c'est la théorie de l'expérience et 
des faits ; c'est la théorie naturelle. C'est d'une manière sem- 
blable, c'est-à-dire extérieure, qu'a dû se faire la première ré- 
vélation, celle que nous appelons la révélation primitive; elle 
est encore primitive pour chaque homme qui vient en ce monde ; 
telle elle a été pour chacun de ceux qui y sont venus ; telle elle 
a été pour Adam. C'est là proprement la vraie lumière qui éclaire 
tout honime qui vient en ce monde • , lumière non intérieure , 

4 Erat lux vera (verbum) quœ illuminât omnem hominem venientem 
in huuc mundum. Jean, i , 9. 

m* SÉRIE. TOME XI. — N** 63. 184Î5. 14 
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U)ai8 extérieure, comme le dit expressément le texte, qui l^ip- 
peWeparde et verbe ; &e&i cette lumière qui a été mise en dehoi^s 
de nous, dans la tradition et renseignement, oomme un signal 
que Ton place pour avertir et guider toute une armée ; c'est en- 
core ce que dit la Bible dans ces paroles ! Vous avez élevé ati^ 
deatu de nous, ccmme rm signal, la lumière de votre visage *■ ; car 
c'est le vrai sens de œ passage, et non : v(m Pavez imprimée au 
dbciafu dâ nom, comme ron( cru ceux qui les traduisent à faux. 
Aussi la Bible, qui, dans son admirable laconisme, contient 
pourtant toqt ce qu'il nous est nécessaire de savoir, dit expressé» 
ment que Dieu parla à Adam^ et pour prouver que ce n'était pas 
une parole intérieure, elle ajoute qu'^iam entendait le sm de sa 
votcD*. La tradition de cette communication extérieure de Dieu 
s'^t conservée dans toutes les religions ; partout on a cru que 
Dieu avait parié à sa créature ; ks oreilles des hommes ont en- 
tendu Phonneur de la voix de Dieu^ comme le dit l'auteur de 
V Ecclésiastique^, C'est encore extérieurement qu'il a parlé à 
Moïse, et comme si ce n'était pas assez de cette parole, entendue 
extérieurement, la Parole de Dieu elle-même a pris un corps, 
€t die est venue habiter parmi nous et y accomplir une vie 
d'homme, pour qu'on ne pût pas la confondre avec la fantasma- 
gorique parole intérieure , que veulent diviniser en ce moment 
les rationalistes. 

Telle est notre théorie, ou plutÀt tels sont les faits humains ; 

ils sont si incontestables que M. Saisset est forcé lui^-méme de 

«les admettre. Geoii^eut paraître paradoxal, mais c'est la vérité. 

* Sigoasti fltip^rnos lumen vuliùs tui, Domine, Psaume iv, vers. 7. 
C'est lÀ la vraie signification de ce verset, n Signatum, dit Ménochiua, 
«hebraicè HDJ, éleva, scilicet quasi signum et vexillum favorem tuum , 
«nâmapud HebrœosDJ {nés) vexillum signifîcat, ilaque signatum, erit 
» quasi elevatum ut signum et vexiUum. » Le savant Génôbrard dit la même 
<;hose. Voyez les notes parHculières sur ks Psawnes, dans l'excellente et 
savante traduction des Psaumes, de M. le chanoine Bondil, t. ii, p. 479. 

* Talit ergo Dominus Deus honiinem et posqit eum in ptiradiso vo- 
luptatis, ut operaretur et custodirei illum, prœcepitque ei dicens, etc. — 
Et cum audissent vocem Domini. Genèse, h, 45; m, 8. 

s Et honorem vocis audierunt âures illorum, et dixit illis. EecH. xvii, 44 . 



Digitized by 



Google 



FAITE PAR M, SlAISSET. %iù 

Gomme nous venocs de le voir dans le dernier passage cité, 
M. Saisset franchit d'un seul bond l'intervalle immepse qui sé- 
pare l'tm^mc^ de la religioh. Dans la première ligne, il n'accorda 
à l'homme que V instinct; dans la seconde, il le met en possession 
de la religion; c'est un peu leste. Mais, dans un autre passage, 
M. Baissât a comblé cette lacune ; il s'eat arrêté sur cette époque 
de la vie humaine , et doué d'un esprit juste et clairvoyant, 
comme il l'est, il n'a pas manqué de raconter le^ faits comme 
nous , et d'exposer la même théorie. Eçoutons-le ^ cala en vaut 
la peine ; cor, comme le dit M* Saisaet, il s'agit de lu théorie qui 
sépare la philosophie du chriatianisme* 

« La nature et la raison , ces nobles instinots , resteraient 
» étoufies en nous Bans une culture assidue et régulière. (Nous 
» avons dit que, sans cette culture ou sans le secours de la mère, 
» l'enfant mourrait. ] Cette culture ^ c'eM la civ^isatim qui la 
» dofim. (C'est exactement ce que nqus avons dit de la société.) 
» Les deux forces quQ la civilisation emploie à ce grand ouvrage, 
» ce sont la reUgim et la philosophie, (Nous n'avons pas dit au- 
» tro chose : en efifet, la société donne toujours à l'enfant sa re- 
» ligion et sa philosophie. Un mnt pourtant, un tout petit mot, 
•» manque ici ; maia c'est un pur oubli de la part de M. Saissot ; 
» ce n'est pas même un oubli, car c'est une chose si claire et si 
» certaine , qu'il n'est vraiment pas nécessaire de le prononcer, 
» Ce mot, c'est que c'est joar la parole que la civilisation donne sa 
» cutture, c'est-à-dire sa religion et sa philosophie.) Otez la reli- 
» gion et la philosophie, vous ùtez les arts et la poésie, vous ôtejs 
» même les institutions civiles et politiques ; en un mot, vous ôtez 
» la oivUisation, » (Cela est très-exact : ôtez cette première com^ 
» munication de la société à Penfant, de Dieu au premier homme, 
» vous ôtez tout, c'est-à-dire vous rendez impossible l'humanité 
» telle que Dieul'a faite; cela est admis implicitementparM. Sais- 
» set dans le paragraphe suivant.) Il reste sans doute les germes 
» de tout cela, mais ces germes périssent avant d'éclore (p. 1 032). » 
Nous le répétons^ ces aveux renferment toute la théorie catho- 
lique, et même réfutent toutes les théories philosophiques. En 
effet; que Ton appelle l'ème hum^inç une table rase, qu'on la 



Digitized by 



Google 



216 RÉPONSE A LA CRITIQUE 

doue seulement d'une capacilé , ou qu'on lui donne des idées 
innées, un instinct, une raison , nous ne disputerons pas sur 
tout cela, pourvu qu'on nous accorde, comme le fait M. Saisset, 
que sans la civilisation^ c'esl-à-dire la société et la parole, ces 
germes périssent avant d'édore. C'est ce que nous soutenons ; 
mais aussi , qu'on ne vienne plus nous dire que la raison hu- 
maine n'a besoin de personne, et que, sans autre appui qu'elle- 
même, elle est aussi infaillible que la révélation même ; car, au dire 
de M. Saisset , elle a besoin de la civilisation, c'est-à-dire du se- 
cours extérieur de la parole , pour que les germes qui sont en 
elle ne meurent pa^ et puissent édore, Mgr n'a pas soutenu autre 
chose : il a constaté, comme nous^ ie fait. Quant au comment, 
et au mode, c'est une chose que nous ne connaîtrons peut-être 
jamais ; mais cela ne doit pas nous empêcher de recevoir le fait. 
C'est encore M. Saisset qui pose cette règle en des termes très- 
convenables et que nous devons consigner ici : « Il est vrai , 
» dit-il en parlant des substances, que nous ne comprenons pas 
» comment elles agissent les unes sur les autres ; mais on n'a 
» pas le droit d'en inférer que cette action réciproque soit im- 
» possible ; tout s'explique infiniment mieux en admettant que 
» Dieu a placé ce secret, avec tant d* autres, au-dessus de la portée 
» de notre raison*. » 

Erreur de M. Saisset, qui suppose que les doctrines chrétiennes datent 
seulement de la naissance du Christ. 
M. Saisset avoue dès le début qu'il n'entend pas le christia- 
nisme ni la religion naturelle de la même manière que Mgr l'ar- 
chevêque ; il n'admet pas noA plus l'hypothèse d'une religion 
parfaite antérieure à la civilisation. « Quels sont, dit-il, les 
» dogmes de cette religion? Un Dieu spirituel, unique, intelli- 

• gent, libre et bon, qui aime également tous les hommes. Or, 
» il est clair (\vl avant le christianisme , les hommes ne con- 

• naissaient pas ce Dieu. Nous ne trouvons partout que des 
» à\Q\xxnationaux et limités. Le Jéhovah du mosaïsmQ lui-même 
» est un dieu local. L'idée d'un Dieu unique et universel est 
» essentiellement chrétienne ; quelques sages avant Jésus-Christ 

* Mnésidème, par M. Saisset, p. 478. 
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» Favai^t connue et enseignée aux esprits d'élite ; Thumanité 
» ne la connaissait- pas (p. 4031]. » 

Il est difficile d'émettre un plus grand nombre d'erreurs doc- 
trinales et historiques que n'en renferment ces paroles. On voit 
bien ici que M. Saisset n'a pas étudié le christianisme, il n'en 
connaît ni la croyance, ni l'histoire, ni l'harmonie générale; 
c'est de cette ignorance que découlent forcément toutes les dis- 
sidences qui existent entre la philosophie et le christianisme. 
M. Saisset ne connaît [et encore nous allons prouver que ce n'est 
qu'imparfaitement) que la philosophie grecque. Le christia- 
nisme, c'es(^à-dire les dogmes et les préceptes qui en forment 
la partie essentielle et fondamentale, datent du commencement 
du monde. Nous adorons le même Dieu, nous croyons au même 
réparateur, nous suivons les mêmes préceptes qu'adoraient, 
croyaient et suivaient Adam , Noé , Melchisédech , Abraham , 
Job, Moïse. Jéhovah n'est pas le Dieu de Moïse seulement , mais 
celui des fils de Noé, fondateurs des peuples, et celui d'Adam. 
Or, Adam vécut plus de 900 ans ; des villes et des sociétés 
étaient établies. Alors, on ne peut le nier, il n'y avait qu'un seul 
Dieu, car il n'y avait qu'une nation. — La même chose s'est 
renouvelée sous Noé. A la sortie de l'arche, il n'y avait dans 
tout le genre humain qu'une religion parfaite. Les fils de Noé 
ne reconnaissaient qu'un seul et même Dieu ; et c'est la croyance 
en ce Dieu que ces fondateurs des peuples emportèrent partout. 
Nous demandons pardon à M. Saisset de le rappeler ainsi à des 
faits précis, mais c'est là notre philosophie, et il faut bien qu'il 
nous réfute tels que nous sommes, et non tels que les philoso- 
phes nous veulent faire. 

Or , quels étaient les noms de Dieu connus de ces premiers 
peuples ? C'était JEHOVAH, ou cdui qui a été, qui est et qui sera ; 
YAH, ou Vétre ;EL0H1M, ou les pmwarw; EL, ou le/ar^; ADONAI, 
ou le seigneur: SGHADDAI, ou se suffisant à lui-même; ELION, 
ou le très-haut; SGHAMMAIN, ou les deux ; HANNOUN, ou lefton; 
HASID, ou le bienfaisant * , celui d'où vient toute bonté, comme 

« Quia TCn {plus) ego sum, dicit Dominus. Jérémie,\i\, 12. 
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nous le montre la Oeûèse. Or, qui oserait soutenir que le Dieu qui 
porte tous ces noms est un Dieu local? Il faut plutôt dire que jamais 
les peuples, jamais les philosophes n'oht trouvé d'autres noms 
de Dieu ; ils se sont toujours servis de quelqu'un de ces noms, 
qu'ils avaient très-probablement apprig^de leur mère, comme 
M* Salssel le dit de Socrate, et qu'ils ont plus ou moins conservé 
intact ou défiguré. Le Dieu des chrétiens est le même. En effet, 
en ces jours où j'écris ces lignes, l'Eglise catholique, pour prou- 
ver à tous qu'elle n'adore que le Dieu antique, fait retentir dans 
tout l'univers les louanges en l'honneur de YAH dans son im- 
mortel oMu^YAHy et célèbre la passion et la mort de EL, qu'elle 
appelle Emmanu-EL (Dieu avec nous). Voilà comment le Dieu 
des chrétiens est un Dieu nouveau \ Quand donc les philosophes 
prêteront-ils l'oreille aux instructions de PEglise! quand donc, 
sortant d'eux-mêmes et de leur pensée, consentiront-ils à exa- 
miner les monumens et les traditions que l'Eglise nous con- 
serve? 

Ce que nous disons ici ne peut être nié par les philosophes. 
Le Christ lui-même a prévenu qu'il ne faisait que continuer la 
foi antique. Répétons encore ses paroles , que nous avons déjà 
exposées si souvent dans ce recueil : « Né croyez pas que je sois 
» venu, dit le Dieu-Homme, briser, délier, dissoudre (xaraî^Offoa) 
» la loi ou les prophètes ; je ne suis point venu dissoudre, mais 
» accomplir, compléter (TrXyj^wo-ae) *. » Saint Paul dit, .ce semble, 
quelque chose de plus ; il nous apprend que tout ce qui s'est passé 
dans l'Ancien Testament, toute l'histoire des Juifs, bien que très- 
réelle, étaient en même teras les symboles^ les types de la nou- 
velle alliance. En sorte que le christianisme ; bien loin d'être 
une chose nouvelle, n'est que la réalisation de ces symboles^ de 
ces types^. Les docteur$ chrétiens n'ont pas manqué de consta- 
ter cette unité et cette filiation. Origène, Clément d'Alexandrie, 
Eusèbe, les martyrs ont toujours défendu leurs croyances en 

* Nolite putere quoniam veni solvere legem, aut prophetas ; non veni 
solvere, sed adimplere. Matth., v, 47. 

* Hsec autem in figura facta sunt nostri... Hœc autem omnia in figura 
contin^ebant illis. / Ad Corinth., x, 6, \\. 
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leâ leurë, f\\ke le Diéti des) chrétiens étaii le Dieu dréateui* du 
motldé, le seul Dieu réel et historique^. Saint Augustin résumé 
cet ehseignement par ces paroles si ôlaiires : « Cette chose tnétnè 
» que nous appelons rdigion ûhrétimne existait chez les anciens 
* et n'a jamais cessé d'exièter depuis le commervûement du genre 
» humain jusqu'au moment où le Christ lui*ftiéme Viût datift la 
>» chair ; ce qui fît que la vraie religion , qui déjà existait, corn*- 
» mença d'être appelée la religion chrétienne*. » — Ainsi donC| 
quand Mgr Farcbevéque a dit : « Par dogmes chrétiens nous en- 
» tendons ceux qui ont été professés par tous cexxx qui ont cru 
» au Messie avant comme après sa venue (p. 209), » il a parlé 
comme saint Augustin, ooname les PèreS} comme les martyrs^ 
comme saint Paul et le Christ» Nous savons que quelques catho- 
liques récens ont pu, en parlant du diristianisme, non contre^ 
dire, mais oublier ce point dé vue; mais c'est que les idées 
philosophiques d'un cartésianisme exclusif les préoccupaient mal- 
heureusement trop. Aussi toutes les anciennes histoires de l'É- 
glise la font remonter jusqu'au commencement du monde, tous 
les vieux chroniqueurs commencent leur histoire à Adam» 
Fleury, peut-être, est un des premiers qui, dans les premièrea 
lignes de son histoire, dit qu'il va représentef' la suite du chrùt-^ 
tianisme depuis sm établissement. Mais à son époque même on ne 
laissait pas de croire à l'origine primitive du christianisme'^ 

i Voif lé témôigftage renfermé dans le document inédit dû 6* siède, 
cité di-dèssiig, p. 203. 

> Res ipsa qu8B miDd ohiistiana religio ntmcupatur er&t et apud anii-> 
quos, neo défait ab initie generishumani, qûcùsque ipse Ghristus veniret 
in carne; unde \era religio, quae jam erat, cœpit appellari christiana. 
Rétractât., 1. 1, ch. 43, n' 3, tom. i, col. 603, édition de Migne. 

* Préface de son Histoire ecclésiastique. 

* Nous avons sous les yeux tirt excellent et docte oUvl-age du R. P* 
BeuHer, ouré de Sairit-Étienne-du-Mont , le même qui administra Pas« 
cal à ses derniers momens, le 49 août 4662, et ayant pour titre : Per- 
petuitas fidei ab origine mundi ad hœc usquè tempora : seu Spéculum chris- 
tianœ religionis, in triplici lege naturali, mosaicâ et evangelicd, etc. In-S", 
Paris , 4672. Cet ouvrage nous paraît renfermer le plan d*une excellente 
théologie , et mérite d'être connu. 
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et quant de nos jours M. l'abbé Rohrbacher a fait remonter sa 

belle Histoire universelle de FÉ^ise catholique* à Adam, il n'a 
fait que suivre la tradition d£» docteurs chrétiens. Quoi qu'il 
en soit, les philosophes, et en particulier M. Saisset , ne peuvent 
s'empêcher de reconnaître que tel est le vrai christianisme, le 
christianisme réel et historique , celui du Christ , deuxième 
Adam, le même que celui du premier Adam. 

M. Saisset se trompe dans l'exposition qu'il fait des croyances et de la 
morale philosophique de la Grèce et de Rome. 

Que M. Saisset ne connaisse pas bien les croyances et l'histoire 
de l'Eglise catholique , il n'y a rien là qui doive bien nous éton- 
ner. Ce n'est pas une science que l'on enseigne à l'école normale, 
et les philosophes, éclectiques ou néo-platoniques, ses maîtres, 
ne la savent pas ettx-mémes. Mais nous avions quelque droit 
d'attendre de lui une exposition sincère et fidèle des dogmes et 
de la morale philosophique de la Grèce et de Rome. C'est sans 
nul doute le principal objet de ses études, et il nous a même 
donné des preuves d'une rare sagacité dans ses recherches sur 
les écrits et la philosophie d^^nésidème. Quel n'a donc pas été 
notre étonnement, quand nous l'avons vu, dans sa réponse à Mgr 
l'archevêque, commettre les plus graves erreui's d'exposition, 
de traduction et d'histoire sur la philosophie grecquel Ce n'est 
pas l'histoire telle qu'elle est, c'est une histoire composée à priori 
dans l'intérêt d'un système, une histoire d'imagination, contraire 
à cette terrible histoire des faits et de la réalité, contre laquelle 
viennent se briser successivement tous les philosophes. Nous 
l'avouons, nous n'avons pas donné à cette étude autant de tems 
que M. Saisset, mais nous croyons que nos souvenirs nous ont 
assez bien servi pour prouver ce que nous avançons ici. 

Et d'abord, la première inexactitude de M. Saisset dans l'ex- 
position des doctrines antiques, c'est de ne parler que de celles 
des Grecs. L'origine d'un Dieu unique, d'un Dieu spirituel, bon, 
tout-puissant, est montrée en Grèce comme si elle y avait pris 

* Il a déjà paru 45 volumes de cette belle histoire, à 4 fr. le volume, 
chez lesjrères Gaume, libraires. 
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naissance. II suppose implicitement que les Grecs sont un peu- 
ple autochthone, sans précédées, sans maîtres, sans aïeux; 
il les sépare violemment de la grande famille humaine et des tra- 
ditions générales de Thumanité. C'est le défaut de notre éduca- 
tion classique : nous tous, en sortant de nos classes, nous avons 
cru que la croyance des Grecs ne remontait pas au delà de leur 
Cécrops, et de leur Saturne fils du Ciel et de la Terre, posé on 
né sait où dans Phistoire de l'humanité Mais cela n'est plus 
soutenable en ce moment. Non-seukoient on sait que plusieurs 
de leurs croyances venaient de l'Egypte, mais, par l'étude de 
leur langue, on a prouvé leuf parenté avec les peuples de Flnde, 
on a prouvé que les Grecs et les Indiens ont dû partir d'une 
même souche. Bien plus, voilà qu'on trouve leurs dieux et leurs 
personnages mythologiques^ non-seulement dans l'Inde * , mais 
à la Chine. Les livres chinois nous apportent les figures des Cy- 
clopes, des Satyres, des Amazones, des Harpies, des Myrmidons 
des livres grecs, noms hiéroglyphiques, que les Grecs, qui en 
avaient perdu l'explication, ont regardés comme appartenant à 
des êtres réels*. Ceci est encore un fait qui sape par sa base le 
système philosophique qui prétend que l'esprit humain en Grèce 
a inventé. ou trouvé, sans précédent, le Dieu, un, spirituel, etc. 
Pourquoi M. Saisset n'a-t-il pas parlé de ces preuves de filia- 
tion et de tradition? C'était un devoir de le faire, puisqu'il s'agit 
de savoir si les Grecs ont inventé ce qu'il y a de pur dans leurs 
croyances, ou s'ils l'ont reçu d'ailleurs. Au lieu de cela, nous al- 
lons voir M. Saisset ne remonter pas plus loin qu'Orphée, comme 
si, avant Orphée, même en Grèce, il n'y avait pas eu des 
croyances. C'est pourtant sur cette hypothèse qu'est fondée la 
principale argumentation de M. Saisset contre Mgr de Paris. 
Mais auparavant relevons une erreur essentielle. 

Mgr l'archevêque de Paris refusant à la philosophie d'avoir 
inventé les dogmes de la religion naturelle, M. Saisset lui repro- 

4 Voir un article de M. de Chézy, sur Vorigine indienne de la mytholo- 
gie grecque, dans notre tome vu, p. 299. 

* Voir la figure chinoise de deux centaures et d'une amazone, avec la 
dissertation qui y est jointe, dans nos tom. xix, p. 96, et i" (3* série), p. 32. 
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che de faii^ lire la Èibk à Soemte et à Platen, et limité û'eùcpêdleni 
désespéré de donner au platomdstne v^ origine orientak etju^ 
(/air9«e(1043e(44). 

M« Saisset triomphe id un. pea trop à son aise^ et d'abord il 
n'expose pas avec venté la pensée de Mgr« Le prélat oite ex-* 
pre^m^it deux sources de la philosoj^ie grecque : « D'oti 
* étaient venues aux païens, dit-il, oôs vérités obscurcies et 
» Jûtx)ttiplète8Î Est-ce d'une révélation primtive, et de la ooîi- 
« naissance qu'ils eurent des livres saints? Nous les croyons 
» sorties de cette double source (p. 98). » M. Saisset ne parle pas 
de la traditibn primitive^ et semble railler Mgr d'avoir fait lil*e 
la Bible à Secrète et à Platon. Cela est-il loyal et juste? nous Yen 
laissons juge. ^ Nous reviendrons plu^ tard sur la probabilité 
de la question de savoir si Platon a lu la Bible. Examinons en 
ce moment les origines que M. Saisset assigne à la {^ilosophie 
greoque : 

If. Saisset expose mai l'origine de la religion d'Orphée. 
M. Saisset dit à Mgr l'archevêque : « Qui a donné à la Grèce 
» ses arts, sa littérature, sa liberté, sa philosophie, sinon la reli- 
» gion d'Orphée, « qu'il met sur la même ligne que Moïse ? — Or, 
nous Savons où Moïse a puisé sa religion : il avait la religion 
primitive, celle d'Adam, de Noé, des patriarches, à laquelle 
Dieu ajouta la révélation du Sinaï, faite extérieurement au 
milieu des tonnerres et des éclairs, et dont les préceptes furent 
gravés sur la pierre. Mais d'où venait la religion d'Orphée, 
l'avaît-il inventée, l'avait^il tirée de sa raison? Voilà le vrai 
point de la question. M. Saisset, qui le cite en faveur de sa théo- 
rie philosophique, semble la résoudre en sa faveur. Mais à tort 
et sans fondement. Les historiens de la philosophie disputent 
pour savoir si Orphée a existé, si les ouvrages que nous avons 
de lui n'ont pas été inventés plusieurs siècles après l'ère chré- 
tienne *. Dans tous les cas, ils le font venir du nord de la Thrace, 
le disent d'une famille dont les membres, de père en fils, étaient 

4 Voir Sur èelte question les détails donnés par Schoel, Histoire de la 
mtératufe grecque, 1. 1, p. 3é. 
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iiîiâleufS, prophètes, par conséquetil possédant utiç tradition ou 
des livres anciens traditionnels ; ce que nous admettons sans 
peine ; ces traditions renfermaient plusieurs croyances, chrétien- 
nes ou primitives, ce qui a choqué la plupart des critiques , et 
leur a fait soutenir que ces poésies étaient récentes, tandis qu*à 
nos yeux c*est une preuve dé leur antiquité. Enfin, Creuzer* 
a lui-môme pensé que ses doctrines dérivent de PEgypte, c^ qui 
noUB rejette encore dans cet Orient, en face de cette famille pa- 
tPlarohale, juive , chaldéenne, noétique , que nous retrouvons 
partout; '—Et puis, pourquoi M. Saisset ne parle-t-il pas de Li- 
nas, qui exista avant Orphée, et de Musée, qui fut son contem- 
porain et son maître? Pourquoi feire ainsi d*Orphée, contrai- 
rement à' l'histoire, un révélateur, un messie, tandis qu*il ne 
nous est offert que comme un initiateur^ par conséquent, comme 
ayant été initié luirUiême et possédant une doctrine tradition- 
nelle? Il nous serait facile de prouver ce que nous disons ici par 
des citations tirées des ouvrages d'Orphée ; mais M. Saisset nous 
dirait que ce sont précisément ces citations qui sont apocryphes ; 
nous préférons donc nous appuyer de Tautorité dé M. Cousin, qui 
s'exprime ainsi dans ses Notes sur le Mémn de Platon : « Voilà 
» donc une même doctrine, qui du tems de Platon était rapportée 
» également et aux pythagoriciens, et aux anciens théologiens, 
» dont le représentant était Orphée, o Osoloyoç^ .» — Ainsi Or- 
phée fdt le représentant et le continuateur de théologiens plus 
anciens que lui; nous ne disons pas autre chose. Mais dès lors 
il ne faut plus comparer Orphée à Moïse; il ne faut pas citer 
Orphée pour preuve du droit et de la force de l'esprit humain à 
inventer des religions. Ce n'est point l'instinct moral et religieux, 
V instinct divin qui lui a donné sa religion, elle ne fut pas un dé- 
veloppement de cet instinct. 

M. Saisset expose mal la doctrine de Xénophane. 
Pour réfuter Mgr l'archevêque, M. Saisset a recours à Xéno- 
phane, à Anaxagore et à Platon. Avant eux, les dogmes que nous 

4 SymboUk, vol. m, p. 292. 

2 Œuvres de Platon, tome vi, p, M^. 
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appelons de la religion naturelle ou {Nrimitive n!existaient pas ; 
c'est à la philosophie grecque que la raison en est redevable, et de 
la Grèce ces dogmes ont passé dans le christianisme ; c'est par 
ces erreurs historiques que M. Saisset répond à Mgr. £cou~ 
tons-le : 

« M. Tarchevéque voudrait-il bien nous dire où était, au 7" 
» siècle avant Tère chrétienne, ce qu'il lui plalt d'appeler la reii- 
» gion naturelle? Est-ce dans les poëœes d'Homère, ou dans la 
» théogonie d'Hésiode qu'était déposé le dogme d'un Dieu unique 
» et spirituel? Est-ce à Delphes ou à Eleusis que s'enseignait la 
» spiritualité de l'âme? Quelle voix s'est élevée /?owr la première 
» fois au sein du paganisme, pour attaquer les croyances poly- 
» théistes?» 

L'histoire nous dit que la religion naturelle ou vraie était alors 
renfermée pure dans la Bible, enseignée purement par Jérémie 
et les prêtres de son tems, et que des fragmens plus ou moins 
purs subsistaient encore dans les familles et les livres de toutes les 
nations; que ce furent les prophètes et les savans juifs, alors dis- 
persés ou captifs en Assyrie, en Egypte, et ailleurs sans. doute, 
qui ne cessèrent d'attaquer le polythéisme ; M. Saisset, au con- 
traire, toujours parqué dans la Grèce, répond : — « C'est celle 
» de Xénophane; \epère de la philosophie grecque. L'auteur de 
» la Cité de Dieu a consacré une grande partie de ce bel ouvrage 
• à combattre les superstitions de l'anthropomorphisme païen ; 
» mais l'école d'Elée lui avait porté les premiers coups, dix siècles 
» avant saint Augustin, tant le polythéisme avait de racines 
« dans le genre humain, tant la philosophie grecque a eu de 
» la peine à les extirper (comme si elle les avait extirpées 1), 
■ tant jl est chimérique de croire que le dogme d'un Dieu unique 
» et spirituel soit une donnée naturelle et primitive de la raison 
» (de la raison, non, mais de la révélation, oui). Xénophane est le 
» premier en Grèce qui ait proclamé ce dogme essentiel dans 
» deux vers immortels, que nous a conservés Clément d'Alexan- 
» drie, et dont voici le sens : 

'< Un seul Dieu supérieur aux dieux et aux hommes , 

» Et qui ne ressemble aux mortels ni par la figure, ni par l'esprit. » 
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Voilà qui est clairement défini et arrêté ; par Xénophane, Pins- 
<mc^ humain est passé à la reiigim d'un Dieu un et spirituel. Mais 
éooutons rhistoire; c'est M. Cousin qui va la faire parler : 

« Si Xénophane n'eut pas de maîtres, à proprement parler, il 
» s'instruisit librement à la grande école de son siècle. Il s'ins- 
» pira de toutes les doctrines contemporaines, mais il ne s'as- 

• servit à aucune, et fonda lui-même un système qui suppose 
» l'existence et la connaissance préalable de deux autres*, » c'est- 
à-dire de celui des pythagoriciens et de celui des Ioniens. « Son 

• système est loin d'avoir l'unité qu'on lui prête généralement 
» (M.Saisset en particulier)(p. 27). ..C'est un mélange où les deux 
» grandes philosophies contemporaines coexistent sans étrefon- 
» dues véritablement (p. 28).»» La partiecosmologiqueet physique 
est ionienne (p. 30); en quelques parties même, il a suivi Anaxi- 
mandre, ionien comme lui, et même d'après Stobée, il a em- 
prunté à Bérose*. Or, avec Bérose, le voilà en pleine Chal- 
dée ; et qui nous dira s'il n'a pas trouvé là son idée de Dieu 
un et spirituel? Il a connu les fossiles, et de là Tl concluait que 
dans « un certain tems, toute la terre avait été couverte d'eau, 
» et que le genre humain y avait péri (p. 37) ; » ce qui est aussi 
dans Bérose. Voilà pour les sources où Xénophane a pu pui- 
ser et ce que M. Saisset aurait dû dire. — Au reste, quant à 
son Dieu en lui-même, c'est encore à tort que M. Saisset dit qu'il 
enseigna un Dieu unique. Il était unique sans doute dans le sens 
du panthéisme, car il est probable que de Dieu et du monde, il 
ne faisait qu'une grande unité, éternelle et incorruptible*. Le 
vers que cite M. Saisset dit bien qu'il ne ressemblait pas aux 
mortels par la figure, mais il fallait ajouter que la figure de 
Dieu suivant Xénophane était sphérique. « Le tout est un, il est 

• sphérique, » lui font dire Cicéron et Théodoret^, « Dieu est éter- 
» nel, un et sphérique ; il n'est ni infini ni fini, » lui fait dire Aris- 

* Fragm. philos. phiL ancien., p. 43, 2* édit. 

* Stobée, Éccl, i, 27, p. 556 ; dans Cousin, ibid., p. 32. 

' Voir comment M. Cousin l'excuse d'avoir professé l'opinion d'un 
panthéisme exclusif, en prétendant que Plutarque , Stobée, Théodoret, 
. Origène, ne l'ont pas compris. Ibid,, p. 65. 

• * /Wct.,p. 65 et 67. 
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tole^ Enfin, nous ne savons où M. Saisscta trouvé que le Dieu 
de Xénopbane élait spiritmL Aristote dit positivement le con^ 
traire, d'après M. Cousin. ^ Xénopbane, qui le premier > parla 
« de Funiié (ou plutôt d'unité,) car Parménide passe pour son 
» disciple , n'a pas eu de système précis ; il ne parait pas 
» s'être prononcé sur la nature de cette unité, si elle était ma- 
» téri^ ou spirituette ; maig en contemplant l'ensemble du m(»ide 
» (ou plutôt du ciel), il a dit que l'unité (œtte unité) est Dieu. » 
-^ « Tel est le jugement auquel, selon nous, il faut s'arrêter, » 
ajoute M. Cousine 

On«e demande maintenant si M. Saisset a connu, ou s'il a 
dissimulé ces passages. Dans tous les cas. peut-^n dire absolu- 
ment que Xénopbane est \e premier qui en Grèce a proclamé le 
dogme essentiel d'un Dieu unique et spiritueli et esWce Xéno^ 
pbane qui nous prouve que ta raison humaine passa par son 
énergie propre de Vinstinct à la religion? 
M. Saisset ne connaît pas ou expose mal la doctrine d'Anaxagope. 
Nous sommes désolés de le dire, mais il est certain que M. Sais- 
set a arrangé à l'appui de son système Pexposé de la doctrine 
d'Ânaxagore, comme il l'a fait pour celle de Xénophane. Écou- 
tons-le d'abord : 

« Qui a conçu Dieu pour h première fois comme une intelH- 
» gence, pure de tokit mâange^ source de l'ordre et de Tharmonie 
» de l'univers? C'est encore un philosophe, c'est Anaxagore, à 
» qui Aristote , saisi d'admiration pour un de ses plus glorieux 
«prédécesseurs, accorde ce magnifique éloge : — Quand un 
» homme vint dire, pour hk première fois, qu'il y avait, dans la 
» nature comme dans les animaux , une intelligence qui est la 
Mcau^e de l'arrangement et de la beauté de la nature, cet 
». homme parut seul avoir conservé sa raison au milieu des fo- 
» lies de ses devanciers (p. 1040). >> 

4 Dans Cousin, iUd.j,ip, 69. 

2 II n'y a pas, dans le texte, le premier d'une manière absolue ; Aristote 
parle du système de Mélissus et de Parménide, puis il dit leprevùcr avant 
euxj -nrpwToç tovtwv ; ce qui est bien différent. 

* Dans Cousin, lUd,, p. 73. . 
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Le point essentiel de la dîsous&ion est ici dans les mois conçu 
Dieu et pour la premièt^e fois, aussi c'est à bon escient que 
M, Sa«sset répète deux fois cette deruièi*e expression. Malheu- 
reusement ni Tune ni Tautre ne se trouvent dan3 Aristote. C'est 
M, Sdisset qui les lui prête; Aristote même dit positivement le 
contraire, comme on peut le voir dans le texte que nous pu- 
blions en note*. Aucune des traductions d'Aristote, latines ou 
françaises, n'a mis ici poitr la première foi$^. Mais cependant, 
comme ce mot s'accorde trè£hbièn avec la pensée philosophique 
de Vinvention de Dieu par l'esprit humain , M. Cousin a fait 
comme M. Saisset, il a introduit une expression équivalente à la 
phrase qui suit immédiatement : a Or, nous savons avec certir- 
» tude, qu'Anaxagoras entra le premier dans ce point de vue; 
i> avant lui Hermotime de Clazomène parait l'avoir sc^çonné. v 
Il y a simplement dans le texte qu'Amocagore toucha cet ordre 
de ccmidérations , comme le traduit M. Bavaisson» D'ailleurs ^ 
comment dire qu'il fut le premier, puisqu'on ajoute immédiate^ 
ment qu'avant lui Hermotime en avait joarfé (itTTcïv et non soup- 
çonné), « Ces nouveaux philosophes , continue M. Cousin, érigè- 
» rent en même tems cette cause de l'ordre en principe des 
» êtres, principe doué de la vertu d'imprimer le mouvement. » 
II n'y a pas dans le texte ces nouveaux philosophes , Aristote 
parle d'une manière indéterminée, en disant : Ceux donc qui 
penjsièrent ainsi , etc. MM. Pierron et Zévort vont encore plus 
loin que M. Cousin dans leur traduction. « Ces deux phiioso- 

* Voici tout le passage : î^ovv <î« tiç «tirwv eTvat, xaGocTTcp Iv Tor; Çwotç^ xat 
cv tyÎ (pucet Tov afftov xai to3 xoffjxov , xaî t^ç ta^ioç 'TraffYi; otov vvî'^œv s<pairn 
Trap'Étxî} X/yovTaç tov^; TrpoTêpov. $«vepSç làv ovv Ava^ay^pav t<ju.tv à^J^tvov 

TOVTWV TWV XO'/COV. AftlOV ^Y;(€t -ÏTpOTCpOV Èp/AOTtlAOÇ Ô K).aÇop4:'vi OÇ eiTTCrV Ol OfiV 

ovv Qut«[}ç v4co^a,u$9(VoyTfç^ ap,a t^ xaXûi^ xr^v al'^iai.y àp;j^-))y cTvoti y<àv cvmdv fôicav 
mi TtJV toittVTiîv, oSiV «g xiKTQcriî OWpxfl tOiÇ oZaiVt Y7rqtT«vgtti <î'av t»ç Ûcioi^v 
^rpwTOv Çvtrvjcpçitt TO TOiovT©V| xav lï tiç àlipç fpwTOt v^ ifr»0vwoit'«v èv TC^r? owa»v 

rOvjxÉV wç àpx^v, *Tqv x«ï nap/«vi<î»iç, Métaph,, 1. 1, ch. ui et iv ; i» u, p, 843 et 
Sii, édition de Duval. 

2 Voir M. Ra\aisson, Essai sur la métaphysique d" Aristote, p. 4-24 ; 
M. Cousin, dans sa traduction du 4" Livre de la metaphygiqm, p. 437 ; et 
MM- Pierron et Zévçrt, La métaphysique d'Àristotej t. i, p, 48. 
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phes, disent-ils, amvèrent donc à la conception de C Intelligence, 
et établirent, etc. ; ce lï'est pas traduire oii^h ouv outwç uTroXajx- 
^ivo'jTs; ; c'est imposer à Aristote un système philosophique qu'il 
continue à contredire. « On pourrait dire , continue M. Cou- 
» sin, qxi'avanteiiœ, Hésiode awàii entreim cette vérité (gradation 
» qui n'est pas dans Çy;T^<7ae to toioOtov, hoc qucBsivisse')^ Hésiode, 
» ou quicmqtie a mis dans les êtres, comme principe, l'amour 
» ou le désir, par exemple Parménide. » 

Au reste, ce qui prouve qu'Aristote n'a pas voulu définir ici 
celui qui avait conçu Dieu, comme le lui fait dire M. Saisset, ni 
celui qui était arrivé à la conception de r Intelligence , comme le 
lui font dire MM. Pierron et Zévort , ni qu'Anaxagoras était 
entré le premier dans ce point de vue, comme disent MM. Saisset 
et Cousin, c'est qu'il ajoute immédiatement après : « Quant à la 
» question de savoir à qui appartient Isl priorité^, qu'il nous soit 
» permis de la décider plus tard...*. » Il faut doi^c toujours se 
défier de ces modernes traductions philosophiques. 

Quoi qu'il en soit, nous croyons avoir prouvé que M. Saisset 
a eu tort d'opposer Anaxagore à Mgr de Paris, et de donner ce 
philosophe, eomme ayant conçu Dieu, pour la première fois, comme 
une intelligence pure de tout mélange ; et quant à cette dernière 
expression, la voOç d' Anaxagore était si i^upurede tout mélange^ 
il était si difficile de la démêler du milieu de ces principes ou 
parties similaires infinies en nombre , qu'il établissait, que ni 
Aristote ni Platon ne voulurent l'admettre '. D'ailleurs, quelle 
qu'ait été cette intelligence, et surtout supposé que l'idée en ait 
été pure, il faudrait encore prouver qu'Anaxagore, qui était 
Ionien, ne l'avait pas puisée dans cet Orient mystérieux*. 



* Nous prions nos lecteurs de remarquer Tordre logique de la traduc- 
tion de M. Cousin , qui dit qu'Anaxagore fut le premier, mais qu'avant 
lui il y avait Hermotime, et avant celui-ci Hésiode , ou quiconque.,. ^ et 
que finalement Aristote ne veut pas s'occuper de la priorité. 

* Dans M. Cousin, ibid., p. 138, qui prévient que nulle autre part Aris- 
tote ne tient cette promesse. 

3 Voir en particulier la réfutation de Platon dans le Phédon, 1. 1, p. 276. 

* 11 existe un ouvrage de Carus intitulé : De Ânaxagoreœ cosmo-theologiœ 
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M. Saisset accuse à tort Mgr l'archevêque de défigurer la doctrine de 
Platon et expose mal la doctrine de ce philosophe. 

« M. Farchevêque de Paris, dit M. Saisset, défigure de la ma- 
» nière la plus étrange le système de Platon, lui attribuant tour 
» à tour la théorie de V émanation^ qui est panthéiste, et la théorie, 
» de deiix principes coéternels, qui est dualiste. • 

Puis , sans chercher à prouver que Platon n'est pas cou- 
pable de ces deux erreurs, il accuse Mgr de confondre les 
tems et les lieux , de ne pas distinguer entre les platoniciens 
d'Athènes et ceux d'Alexandrie , et « conseille à ceux qui vou- 
» dront connaître Platon de lire non le chapitre du docte pré- 
» lat, mais deux pages du Phédm et du Banquet [p. 4042). » 

On comprend que nous ne pouvons chercher à exposer ici les 
diverses idées de Platon sur Dieu et la nature ; nous nous con- 
tenterons de dire que si Mgr se trompe dans la doctrinequ'il attri- 
bue à Platon, il se trompe avec des personnes que M . Saisset a l'ha- 
bitude de respecter. En effet, nous nous souvenons que deux 
fois M. Cousin a attribué l'émanation à Platon. « Sydenham, dit- 
» il, entend par la n-n^iç orphique l'intelligence divine, laquelle 
» produit d'elk-méme les idées que Platon appelle ici ttôooç, riche 
• émanation de l'intelligence dont participe la pauvreté, Trevtat, 
» c'est-à-dire la- matière, qui, sans sa participation aux idées, 
» manquerait de forme*. » Et un peu plusJoin : « Si l'intelli- 
» gence humaine est une émanation de Pintelligence divine, elle a 
» une affinité intime avec les idées, etc.^. » —Un autre savant, qui 
a étudié Platon pour le moins autant que M. Saisset, M. Henri 
Martin *, attribue à Platon la même erreur : « Je pense donc, 
» dit-il , que cette partie de l'âme du monde et des âmes des 
» astres et des hoi^mes qui perçoit les idées, et que Platon lui- 
» même nomme éternelle et divine*, est, suivant lui, une éma^ 

fontibus, Leipsick, ^96, in-4% que nous n'avons pu consulter, les biblio- 
thèques publiques étant fermées pendant les fêtes de Pâques. 

* Notes sur le Banquet, t. vi, p. 443 des GEmres de Platon. 

« im., p. 455. 

3 Voir ses belles Études sur le Timée, 1. 1, p. 357. 

4 Politique, p. 309, c. d., et Timée, p. 44, c. 

in« SÉRIE. TOME XI. — N** 63. 1845. io 
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» fmtim de la Divinité, c est-à-dire la Divinité même, manifes- 
» tant plus ou Daoins sa présence dans les âmes, où elle apporte 
» la lumière et Tordre. » Quant à la théorie des deut principes 
coétemels , Dim et lâ matière première^ elle est renfermée si 
clairement dans Platon, que nous nous étonnons que M. Saisset 
ait pu paraître l'ignorer. M. Martin n'en fait pas le suj^ d'un 
doute : * D'après Platon, dit-il, la matière première du monde, 
» le lieu indéterminé, u^», téitoç, yMp^> 3ti:stptiv, a toujours existé.., 
» L'on voit dans le Timée non-seulement que le chaos est an- 
» térieur au monde , mais que l'action de Dieu était absente du 
B chaùSy et que par conséquent Dieu n'en était pas l'auteur*. » 

Nous attendons que M. Saisset nous explique en quoi Mgr est 
coupable d'attribuer ces deux grossières erreurs et leurs déplo- 
rables conséquences à Platon. 

« Maïs , dit encore M. Saisset, Socrate vient anrwncer aux 
» hommes le dieu de la conscience, le suprême et incorruptible 
* arbitre de nos destinées, le juge et le père de tous les hommes. 
» Elève de Soorate, héritier d'Anaxagore et de Parménide, in- 
» terprète accompli de la sagesse de l'antiquité, Platon en re- 
» cueille tous les trésors et les assemble dans ces immortels 
9 dialogues, véritables évangiles de la philosophie (p. 1040). * 

Mgr, sans entrer dans la discussion de ces divers points, ne 
nie pas que la philosophie antique ne professât de grandes et 
belles vérités, mais il refuse de croire qu'elle les eût inventées; 
il les attribue d'une part à la tradition paternelle et naturelle 
qui avait conservé les dogmes de la révélation primitive apportée 
par la famille de Javan , fils de Noé , qui avait peuplé l'ionie 
et une partie de la Grèce ; d'autre part, au contact que Platon 
et les philosophes avaient eu avec les peuplis orientaux, égyp- 
tiens , phéniciens , longtems mêlés avec les juife, qui conser- 
vaient intacte la révélation primitive. M. Saisset dénature ici la 
pensée de Mgr Farchevêque, en lui demandant si Socrate a lu 
la Bible y si Platon a copié la Genèse^ si Pythagore a conversé 
avec Daniel. Telle n'est pas la question; ces philosophes ont pu 

i /&id.,t. n, p. -tSOetiS?. 
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connaître les doetrii^es primitives de la Bible sans lire la Bible 
elle-même; ils ont pu connaître les opipions des Juifs sans avoir 
conversé directement ^vec les prophètes. 

Et quai^t à Forigine orientale et traditionnelle de la philosophie 
de Platon, nous avons encore pour ^pus Tautorité de Platon lui- 
même et de M. Cousin, qui r^supe ainsi les sources de la plnjo- 
sophie platonique^ « Il y a un regard aux mystère^ dans tout eo 
» jnytbe de Phèdre^ mais en même tems un libre esprit ^e joue 
» dans les détails et présidée la ooordination de Tensemble 
» (c'est exactement ce que nous soutenons) m. La religion sç-lais- 
» sait e(rpfoiYerparla raison et la science, qui mettaient à contri- 
» bution ses tradition^^ et y puisaient avec respect et indépen- 
» dance.,. Platon est un philosophe qui, selon l'école de Pytha- 
» gore, au lieu de s'asservir à la tradition, s'en sert comme d'uuQ 
»> forme pour ses propres idées * . Il lui a emprunté la démonstration 
j»de Timmortalité de l'âme par son activité essentielle (458). » 

« Le mépris marqué pour les livres et l'écriture ; Pappd à una 
» tradition des anciens ^ des anciens qui sévis savent la vérité, à 
» V Egypte^ aux prêtres de Dodone ; la comparaison de la sim- 
p plicilé antique avec la frivolité moderne... prouvent incontesrr 
» tablement un retour complaisant vers le passé, et attestent dans 
n le P/ièdr^ une teintie pythagoricienne, mystique et orientale.. f 
» L'esprit attiqujB s'y développe originalement sur la base du 
» pytbagopisme et des traditions étrangères (p. 463).*. EHcore 
» une fois, les traditions de l'Orient, celles des pythagoriciens^ 
» par leur antiquité, leur renommée de sagesse, leur caractère 
» religieux et les vérités profondes qu'elles renferpaaient... ..aer- 
f vaientde fyise a\ix conceptions de Platon; c'était pgjfr ainsi dirft 
» l'étoffe de sa pensée (p. 465). «^ 

f jPlatpn, d>prôs Procli^s lui-^êpie, «e flt qiï'^ppeW ixnft 1^ 
P wf«?Mfe2 ^ rii^it|ation pythagorique... Fidèl§ ^ïix tra^Ufong ^ 

4 Notes svLV Phèdre, dans soi^ vpl. yi,j>, 453 , 454; laquelle npte est re- 
produite dans les Fragmens sur la philosoj^hfe ancienne, p. 154. 

4 « Tout te monde, c'esjt-à-dire, ajoute 1^.. Jules Simon, Itous les esprits 
» assez élevés pour comprendre et goûter ses d,octrines. On sait avec 
» que} n^^pris piaton If aitait les dernièf çs classpf di} peuple... lui-méipii 
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"» celte chaîne dorée à laquelle il appartient, il reproduit les 
» doctrines orphiques et pythagoriciennes (voilà les faits de 
» la révélation primitive), en y joignant le caractère de la phi- 
» losophie et du langage de Socrate*. (Voilà Taction propre de 
» la philosophie que nous sommes loin de nier). » 

De tout cela, nous croyons pouvoir hardiment conclure que 
Platon n'a pas inventé les dogmes et les préceptes qui consti- 
tuent le fond de sa philosophie. Il les a pris dans les croyances 
antiques, conservées dans les traditions nationales de la Grèce, 
ou des nations de FOrient. 

S*il est absurde qne Platon et les Grecs ont eu une connaissance 
directe ou indirecte de la Bible. 

On vient de le voir, nous n'avons aucun besoin, pour prou- 
ver que les philosophes n'ont pas inventé ce qu'il y a de vrai 
dans leurs croyances, qu'ils aient lu la Genèse ou conversé avec 
lesprophètes; il nous suffit qu'ils aient pu, ou plutôtqu'ils n'aient 
pas pu ne pas connaître les traditions primitives, portées dans 
tous les pays par les fils de Noé , fondateurs des peuples. Mais 
cependant est-ce donc une ehose absurde et invraisemblable 
que de soutenir que Solon , que Pythagore, que Platon,, aient 
eu connaissance de la B/6fe, c'est-à-dire de la bt des Juifs? 
Pour résoudre cette question avec l'impartialité que les hom- 
mes graves de l'école vraiment historique moderne aiment 
à mettre dans leurs études et leurs assertions , il faut ob- 
server: 

\° Que cette loi, religion des Juifs, n'était pas une doctrine 
cachée, confiée à quelques adeptes ou à une casto, comme chez 
les Orphiques, les Pythagoriciens et les Egyptiens. La croyance 
des Juifs, c'estrè-dire la Bible, faisait partie de leur constitution, 
il était impossible de voyager en Judée, de converser avec des 
juifs, d'habiter leurs villes, sans savoir qu'ils ne reconnaissaient 

» se raille des philosophes dont les doctrines sont intelligibles aux cor- 
» donniers. » Voir Proclus, sur le Timée, p. 40. — Les prédicateurs du 
christianisme seuls nous ont appris que la vérité est faite pour les cor^ 
donniers aussi bien que pour les philosophes. 
* Du Comm. de Proclus sur le Timée, par M. Jules Simon, p. 35 et 36. 
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qu'un Dieu, différent de tous les dieux, sans figure, sans repré- 
sentation matérielle ou symbolique, adoré dans un seul temple; 
les fêtes et les sacrifices se célébraient à découvert ; la lecture de 
la Bible était publique, le Juif et l'étranger pouvaient l'en- 
tendre. 

2"" Il faut faire attention encore que les Juifs, connus souvent 
sous les noms de Ghaldéens, de Syriens^ de Phéniciens, ont vi- 
sité tous les pays ; quelle absurdité y a-t-il à croire que quel- 
qu'un a visité Athènes, et même s'y est établi? Ce n'est pas tout 
encore : la Providence,.dans la vue sans doute de répandre les 
vérités qu'ils conservaient, les a dispersés plusieurs fois dans 
tout l'Orient, en Assyrie, en Perse, en Egypte et dans d'autres 
pays. Nous savons qu'ils pratiquaient leur foi, et sans doute 
qu'ils ne devaient pas cacher leur doctrine dans les conversa- 
tions particulières. Pourquoi ces doctrines ne seraient-elles pas 
arrivées à Athènes^ comme un bruitmerveUleuœ, comme M. Cousin 
le dit de la première connaissance du pythagoricisme* ? 

3° Nous savons avec certitude que les principaux philosophes 
grecs voyageaient en Orient dans le but avoué et connu d'étu- 
dier les dogmes, et les Kvrc^ religieux antiques. 

Voyons maintenant ce qui s'est passé chez les Grecs. 

Solon, au commencement du 6« siècle avant Jésus-Christ, vi- 
sita l'Orient, et passa quelques tems en Egypte, où non-seulement 
il étudia la sagesse des prêtres égyptiens, mais copia leurs livres ; 
il y avait même composé un ouvrage, qui, s'il avait été achevéet 
publié, Paurait mis au-dessus d'Hésiode et d'Homère^ . Il y était sur- 
tout parlé de la belle et vaillante race à laquelle les Grecs devaient 
feî/r origine. Cet ouvrage existait encore du tems de Platon : « Ces 
• manuscrits, dit Critias, étaient chez mon père, je les garde en- 
» cote chez moi, et jeles ai beaucoup étudiés dans mon enfance'.» 

Un siècle après, Pythagore consulte encore l'Orient, et habite 



4 Frag, philos., p. 455. 

* Platon dans te Timée, Œuvres, t. xii, p. 405. 

8 Critias, ibid., p. '260. —C'est de ce livre en particulier qu'est tiré le 
•récit de l'Atlantide. 
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22 ans l'Egypte, visite probablemeùt les coatréés de la fcàuté 
Asie ; au moins il trouve le moyen, dit SchœU ^, de se procurer 
la connaissance des sciences (et dogmes) qu'on y cultivait. 

Enfin, Platon, né en 430, mort en 347 avant notre ère, vient 
encore chercher la sagesse en Orient ; il demeure 4 3 ans ou au 
moins 3 ans en Egypte, y a pour maître Fégyptien Sechnuphis 
d'Héliopbiis^, désire visiter là Chaldée et la Perse, en est em- 
pêché par les guerres actuelles, et revient dans sa patrie où il 
compose ces dialogues qui sont, dit M. Saisset ^ l'évangile de la 
philosophie. 

Or, pendant cet intervalle de tems, voici ce qui s'était passé 
au sein du peuple juif. Salmanazar avait enlevé les dix tribus, 
et les avait dispersées dans les provinces de ^on vaste empire 
(717 avant J,-C.). Nabuchodonosor prend trois fois la ville de 
Jérusalem (602, 594 , H84 avant J.-C), et la dernière fois la 
brûle, ainsi que le temple. En trois fois aussi il emmène en Ba- 
bylonie une partie du peuple juif. Jérémie prophétise à Jérusa- 
lem, en Chaldée, à Babylone, en Egypte, ainsi que Daniel, Sa- 
raîas, Baruch, Ézéchiel. Ces prophéties sont écrites et répandues 
parmi les Juifs. Les Juifs, malgré le conseil de leurs prophètes, 
font alliance avec les Égyptiens, qui envoient une armée à leur 
secours. Après leur défaite, une partie du peuple juif passe en 
Egypte (583 avant J.-C). faaniel est nommé gouverneur de la 
province de Babylone et chef des mages; ses amis partagent sa 
fortune et prennent part à l'administration de l'empire sous trois 
rois ; il est nommé un des trois chefs de l'État sous Darius k 
Mède, qui reconnaît le Dieu des Juifs, et défend, par une ordon- 
nance publiée dans tout l'empire, de s'adresser à une autre di- 
vinité qu'à ce Dieu (550 avant J.-C). Cyrus met les Juifs en 
liberté, et leur permet de rebâtir Jérusalem (543 avant J.-C). 
L^Égypte est conquise par les Perses (522). Assuérus épouse 
une Juive; il abandonne à son favori Aman le sort des Juifs; 
puis révoque cet ordre, etpermet aux Juifs de se venger de tous 

1 Histoire de la littérature grecque, t. ii, p. 296. 

2 Clémefit d'Alex., Stromat.,\. i, ch. xv, p. 303, édit. de Cologne, ^6^- 
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ieiirs 6at}6ttii8 , ek brdoiiû6 de rôèpèdter leur DiéU [Mi hvânt 
J-C). Artaxercès avait permis de relever les porte» et tes mars 
de Jérusalem ; le temple avait été rebâti et itiaugiifé« Néhémie et 
Zàcharie publient leurs prophéties (435 avatit J.4]!.), qui ont 
cours noD^seulement parmi les Juii^ de Palestitie, mais éncdre 
parmi ceux en grand nombre qui habitaient l'Egypte. Totis les 
Juifs étaient obligés de posséder le livre de la toi et de la m^ttrç 
en pratique. 

Or, cela étant ainsi, nous demandons maintenant si c'eist une 
chose absurde de supposer que Solon, Pythagore, Platon ont eu 
connaissance des livres dés Juifs j ou au moins ont conversé 
avec quelques Juifs instruits et conii3issant leur loi^ comme Ta 
dit Mgr de Paris? El les Pères qui ont avancé que Platon avait 
connu les doctrines bibliques, sonfr-ils donc si coupables? Tout 
le monde avouera que M, Saisset a été ici un peu trop tranchant. 
Il aurait dû prendre exemple sur son maître, M. Cousin, qui dit 
avec plus de circonspection, tout en refusant de croire que Pla- 
tpn a lu en Egypte Moïse et les prophètes : *« Il ne faut pas non 
» plus nier un rapport réel au milieu des plus profondes dififé- 
» rences:,i C'est nier les traditions anUques (nous disons pri- 
» mitives) qui ont servi de fondement, en Grèce, à Tart comme à 
» la phihsùphie, h l'imagination comme à la raism^.f, » Plus, en 
» effet, on approfondira les dialogues de Platon j et plus on y 
» trouvera d^élémens réels et historiques librement employés*, r» 
Ajoutons en outre que Platon reconnaît lui-même , dans VEpi-- 
nomis, qu'une grande partie de sa science sur les dieux, il la 
doit à un barbare , à un Chaldéen ^. 

Quant aux communications des Juifs avec les Latins^ un fait 
curieux et important nous a été révélé tout récemment, c*est 

1 Pfotes sur le Banquet, t, vi, p; 43f . 

« Ibid., p, 432. 

3 Epinomis, dans le? Œuvres, t. xut, p. 22. -^ Nous savons bien quil 
Ton prétend que l'Epinomis n'est pas de Platon, mais de Philippe ^ sbn 
disciple. Cela nous prouverait que ce disciple avait divulgué une des 
sources de la science de Platon, que celui-ci avait tenue secrète, Volf 
nos Annales, t. ii, p. 97 (iir série). 
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que, 1 40 ans avant JésushChrist, « les Juifs avaient essayé de faire 
«recevoir leur religion aux Romains, qu^ils avaient élevé des au- 

• telsaRome (ce qui nous ferait croire qu'ils étaient des exilés des 
» dix tribus], et que le préteur Hipalus les chassa de la ville, fit 
» détruire les autels qu'ils avaient éJevés dans les lieux publics, 
» et les obligea à retourner en Palestine, et qu'il fit la même 
» chose aux Ghaldéens qui avaient établi leur culte et leur 
» science à Rome * . » 

Passons à une autre question. 

Si c'est l'école stoïcienne qui a découvert le principe de la fraternité du 
genre humain. 

« C'est le stoïcisme, et non le christianisme, dit M. Saisset, qui 
» a reconnu pour la première fois que les hommes sont frères , 

• et frères en Dieu, » et il cite sur cela l'autorité de Socrate et de 
Gicéron. Mais M. Saisset ne sait pas ou cache que les philosophes 
grecs et romains, tout en soutenant que les hommes sont frères , 
ne reconnaissaient comme hommes que leurs concitoyens, et non 
les barbares ni les esclaves. Les textes abondent, et nous lui en 
désignerons quelques-uns. Voici comment s'exprime Platon : 
.« Tant cette disposition généreuse, qui veut la liberté et la 

^ justice (pour les Grecs) , tant cette haine innée des barbares 
» (par nature haïssant les barbares, fùdst fitao^ûÇapov) est en- 
» racinée et inaltérable parmi nous (Athéniens) , parce que 
» nous sommes d'une origine purement grecque et sans mé- 

* Ce fait avait été indiqué par Valère Maxime (1. i, 3, n. 2), qui avait 
désigné les Juifs sous le nom d'adorateurs duJtipiter Sahazius; les savans 
disputaient sur ce dieu et ne voulaient pas y reconnaître le Dieu SabaotA; 
mais le cardinal Mai (dans son tom. m, 3* partie, p. 4-92 de ses Scriptores 
veteres) a inséré deux abrégés de Julius Paris et de Januarius Nepotianus, 
lesquels nomment les juifs et ôtent ainsi toute ambiguïté. Quant à cette 
expuîsiony on peut dire d'elle ce que l'on dit de la fameuse médaille 
frappée en l'honneur de Dioclétien, pour avoir aboli la religion chrétienne. 
En effet, on a trouvé des inscriptions qui prouvent qu'au teras de Do- 
mitien on honorait encore ce dieu. Voir une de ces inscriptions dans l'édit. 
de Valère Maxime, de Pichius, Genève, 4648, p. 458, et le texte de J. Paris 
et dé Jan. Nepotianus, dons nos Annales, i. v, p. 438 (ar série). 
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» lange avec les barbares*. » Et puis cette doctrine est érigée 
en loi dans la RéjndÀique. 

a Grecs, il ne ravageront pas la Grèce ; ils ne brûleront pas les 
» maisons ; ils ne regarderont pas comme des adversaires (des 
» ennemis^ è;<Opovç) tous les habitans d'un Etat, hommes, femmes 

9 et enfans Je reconnais avec toi que les citoyens de notre 

)> Etat doivent garder ces ménagemens dans leurs querelles avec 
» les autres Grecs, et traiter les barbares comme les Grecs se irai- 
» tent maintenant entre mx^^ >> c'est-à-dire ravager, brûler, 
traiter hommes, femmes et enfans en ennemis. 

Or, non-seulement les barbares étaient exclus de la fraternité 
grecque, mais les esclaves étaient déclarés être d'une nature diffé- 
rentCj dévouée à jamais à Fesclavage ; il faut entendre , dans la 
bouche d'Aristote , ce code nouveau de fraternité humaine : 

(( Quand on est inférieur à ses semblables, autant que le corps 
» Test à Fâme, la brute à Thomme (et c'est la condition de tous 
» ceux chez qui l'emploi des forces corporelles est le meilleur 
» parti à espérer de leur être) , on est esclave par nature 
» (ouTot fAsv état <pù<xsi âoxtlot) ; pour ces hommes-là (il n'y a pas 
» le moi homm£S dans le texte, mms ceux-là) , ainsi que pour 
» les autres êtres dont nous venons de parler (les bêtes), le mieux 
» (SeXtiov) est de se soumettre à l'autorité d'un mattre ; car il 
» est esclave par nature, celui qui peut se donner à un autre (il 
«• n'y a pas se donner dans le texte, ce qui emporte une idée de 
» volonté ; il y a être , appartenir à un autre^ a>'Aou eîvat) , et ce 
» qui précisément le donne à un autre, c'est de ne pouvoir aller 
» qu'à ce point, de comprendre la raison quand un autre la lui 
» montre, mais de ne la posséder pas en lui-même... La na- 
>* ture même le veut... il est évident que les uns sont naturel- 
» lement libres , et les autres naturellement esclaves , et que , 
» pour ces derniers, l'esclavage est aussi utile qu'il est juste*. - 

Telle est la philosophie grecque. Quand on connaît ces textes 

* Ménexène, dans le Platon de Cousin, t. iv, p. 208. 

* La Républiqtie, dans le Platon de Cousin, t. ix, p. 300. 

3 Politique, traduite par Barthélémy Saint-Hilaire, 1. 1, p. 27 et Si. 
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qui ne Sont pas les seuls, on se demande si H. Saîfisel a ToûIa 
s'amuser de la crédulité des lecteurs de journaux , quand il a 
intrépidement attribué à la philosophie d'avoir reconnu, pour la 
prefnière fois (M. Saisset introduit partout cette expression dont 
il a besoin), que ks hommes sont frères et frères en Dieu? 

Au resté, les philosophes latins n'avaient pas d'autre pensée. 
Qicéron redonnait aussi qu'il y a des peuples entiers qui naissent 
esdams^, et il mettait dans ce nombre la nation qui, reconnaisr- 
sont clairement que les hommes sont tous créatures du même 
Dieu et fils du même père, était obligée de croire que tous les 
hotnmes sont frères et frères en Dieu ; tandis que, sous l'in- 
âuence des dogmes païens, cette fraternité était impossible. 

Sénèque, qile M. Saisset ne veut pas citer, parce qu'il a pu « 
avoir quelque connaissance du christianisme, tient le même lan- 
gage queCicéron. * La misérieorde, suivant ce chef des stoïciens, 
» est un vice de l'esprit^ est xxne preuve de petitesse d/e^pHt, une 
» maladie de Pâme.» . Le sage ne doit pas laisser sans secours celui 
» qui pleure, mais il ne doit pas pleurer avec lui, ni compatir à ses 
<• maux*. » Ëst-il étonnant, dit Mgr de Paris, après avoir cité les 
paroles précédentes^, que ce digne moraliste ait osé dire: 
a Nous noyons les enfans qui sont nés difibrmes et débiles. Ce 
» n'est point la colère mais la raison qui nous ordonne de séparer 
» les choses inutiles des choses saines ^. » Voilà pourtant les 
hommes que M. Saisset nous cite comme ayant inventé les pre- 

* Jadaei et Syri nationes natœ servituti. De provincils eont., n* 6. 

s Plerictue ut virtutem laudant misericordiam et fooDum bominem 
Yocant misericordem ; at |iaec \itium aniœi est... Omnes boni miseri- 
cordiam vitabunt; estenim -vitium pusilli animi... est œgritudo aniini... 
Succurret alienis lacrymis, non accedet. De Clementid, l. ji, c. 4, 5, 6. 

* Voir son Mandement sur les rapports de la charité avec la fbi, pour 
4843. M. Saisset y apprendra, sur la morale des païens « beaucoup de 
choses qu'il parait ignorer, 

4 Libères quoque si débiles monstrosique editi sunt, mergimus ; non 
ira, sed ratio est, à sanis inutilia secernere. De Ira, 1. 1, c. 45. Juste Lipse, 
dans ses notes, fait observer que ce ne sont pas seulement les eufans 
débiles, mais ceux qui étaient trop nomhreux ou à charge aux parens qui 
étaient ainsi traités. 
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niîérè fe âb^è que im fcS homMes èont frhnè, tl frètèi m Dieu I 

Les doctrines catholiques ne détruirent ni la raison , ni la philosophie 

humaines. 

C'est bien à tort, au reste, que M. Saisset reproche à la doo^ 
trîne catholique de vouloir huinih'er et annihiler la raison ou la 
philosophie. Non, elleiie veut rien de semblable, la raison -est le 
plus précieux des dons du Créateur, et la philosophie est non- 
seulepaent un droit, mais un devoir. Mais cette philosophie doit 
consister à rechercher^ éduircir^ comprendre la vérité et non à Yin^ 
venter, Sî nous avons an reproche à faire au:^ philosophes, à Pla- 
. ton comme à CÎcéron, c'est de n*avoir pas assez uséde leur raison : 
ils voyaient Fabsurdité des enseignemens de leurs prêtres, mais 
ils déclaraient qu'il fallait les croire sans raison et sans raisonner ^ 
Nous n'inventons pas cette doctrine, elle est clairement formulée 
dans les deux plus sensés penseurs de l'antiquité. 

« Quant aux autres démons (c^est-à-dire les dieux de la 
» Grèce), dit Platon, il est au-dessus de notre pouvoir de con- 
» naître et d'expliquer leur génération ; il faut s'en rapporter 
» avœ récits des anciens^ qui, étant descendus des dieux, comme 
» ils le disent, connaissent sans doute leurs ancêtres* . On ne sau- 
» rait refuser d'ajouter foi aux enfans de3 dieux, quoique leurs 
» réWts ne soient pas appuyés sur des raisons vraisemblables ou 
» certaines, Mais comme ils prétendent raconter l'histoire de 
» leur propre famille, nous devons nom soumettre à la loi et les 
» croire^, » 
Cicéron tient le même langage. 

« Quand un philosophe veut que j'embrasse une religion, je 
» dois lui çn demander compte , au lieu que j'en dois croire là- 
» dessus mes ancêtres^ même sans preuve ^. 

Bien loin donc de ne pas admettre la tradition , Platon et 
Cicéron lui accordent trop d'autorité. Car leur raison aurait 

* li s'ensuivrait de ce texte que les dieux de la Grèce n'étaient que 
lés piremierè hommes ou les fllà de Noé , de qui ils tiraient leur origine ; 
ce qui a été soutenu par plus d'unauteur. 

? Dans le Tim^e, t.xii^ p. 436. 

8 De Naturà deorum, 1. m, n. % 
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dû examiner les preuves de celte tradition , remonter à Fori- 
gine, séparer ce qui était vraiment ancien de ce qui avait été 
surajouté ; mais c'est leur demander trop sans doute; il y avait 
sur tout cela des ténèbres telles qu'elles ne pouvaient être dé- 
brouillées par la raison ; il fallait la parole renouvelée du 
Christ , portée par le pêcheur Pierre ou le faiseur de tentes 
Paul. 

Au reste, que telles aient été la prérogative et la fonction pour 
ainsi dire de la philosophie, c'est-à-dire qu'elle ait raisonné seu- 
lement sur des dogmes qu'elle n'avait pas inventés, nous cite- 
rons à l'appui de cette assertion une autorité que M. Saisset 
n'accusera' pas de vouloir déprimer la raison. Il s'agit précisé- 
ment de Xénophane et de ce que lui doit la philosophie : on va 
voir que M. Cousin est un peu plus dans le vrai que M. Saisset. 

« Au lieu de poser simplement des dogmes, comme aurait fait 
» un pythagoricien ordinaire..., au lieu de prononcer des sen- 
» tences et presque des oracles, et de parler par symboles, Xé- 
» nophane raisonna,». On peut dire que Xénophane a l'honneur 
» des premiers essais de dialectique... Les auteurs nous ont con- 
» serve le corps de V argumentation par laquelle Xénophane dé- 
» montrait que Dieu n'a pas eu de commencement et n'a pas pu 
» naître... C'est là peut-être la prefinière fois que, dans la Qrèce 
• au moins , l'esprit humain a tenté de se rendre compte de sa foi 
» et de convertir ses croyances m théories,,. Sans doute, avant 
» lui, les notions de l'unité, de la bonté et de la puissance de Dieu 
» ne manquaient point aux hommes, et on les avait même ex- 
» primés avec toute la force et l'éclat du sentiment; mais per- 
» sonne, que nous sachions, n'avait essayé de trouver le rapport 
» qui unit ces idées entre elles, de manière à en faire la matière 
» d'un raisonnement, et à construire la théorie qu'Aristote nous a 
» conservée*. » 

A la bonne heure , la philosophie n'a inventé les notions ni 
de l'unité, ni de la bonté, ni de la puissance de Dieu ; elle a rai- 
sonné sur cela, elle a réduit ces notions en dialectique ; elle en a 

* Fragm. philol. philos, ancienne, p. 52, 53, 55. 
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tiré des conséquences, elle en a fait un système et une théorie, 
elle y a appliqué la première fois le raisonnement, au moins en 
Grèce; voilà qui est raisonnable, voilà quernous sommes d'ac- 
cord. Mais on avouera qu'il y a loin de cela à soutenir, comme 
le fait M. Saisset, que « c'est la philosophie grecque qui a 
» mis au monde toutes ces grandes vérités morales et re- 

• ligîeuses. L'unité de Dieu , sa spiritualité, sa providence 

• la liberté, la responsabilité, l'immortalité* de l'âmè hu- 
» maine , l'idée de la justice universelle et de la fraternité du 
» genre humain, nous venons de voir tout sortir par degrés du 
» défoeloppement progressif de la pensée humaine et du sein fé- 
» cond de cette philosophie grecque , dont on accuse la stérilité 
» (p. < 041). «Quand M. Saisset parle ainsi, quand il nous désigne 
la Grèce comme ayant mis au monde ces croyances, il avance 
une grande erreur historique ; il prouve qu'il ne connaît ni les 
croyances de l'Egypte, ni celles de l'Inde, ni cielles de la Chine, 
ni celles des anciens Gaulois, où ces vérités ont existé pour le 
moins aussi bien qu'en Grèce ; il prouve qu'il ne connaît pas 
l'histoire de l'humanité et ses titres les plus glorieux , les 
annales du christianisme avant comme après le Christ. Il fait, 
en pleine civilisation, en plein christianisme, ce que faisaient et 
font encore les grandes familles humaines séparées et parsemées 
dans un coin de cette terre ; les Indous aussi croient, et avec plus 
de raison, car il est plus ancien qu'Anaxagore, que Menou a 
inventé (ou plutôt reçu seul de Dieu) la connaissance de ces 
dogmes ; les Chinois disent la même chose de Confucius ; mais 
ces peuples sont plus excusables, car ils sont encore séquestrés 
et parqués dans leurs seuls livres , leur seule histoire, leur 
seul pays ; ils ne peuvent pas, comme nous, tout connaître, tout 
comparer, et remonter ainsi sûrement au commencement de la 
grande famille humaine. 

Quels sont les emprunts que le Christianisme a faits aux phildsophies 

antiques. 
Après tout ce que nous venons de dire, il nous sera facile 

* Gicéron dit un peu mieux que M. Saisset : « De to.us ceux dont il nous 
» reste des écrits, Vhéi'écïde, Syrien de nation, est le premier qui ait dit 
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de décider co qu*il y a de vrai ou de faux dans les îisser- 
tion^ de toute Técole humanitaire et éclectique concem^nt, 
les emprunts que U christianisme a faits à la philosophie eti 
aux croyances antiques. Quanf aux dogmes fondamentaux, apx 
préceptes essentiels, il n'a rien emprunté à aucune école, à au-^ 
cune philosophie, par la raison toute simple que, comme le dit 
M. Cousini les philosophes n'ont fait que raî^ormer sitr ces 
dogmes et essayer de les démontrer. Ils n'ont rien invet^ë^ par 
la raison toute sjmple que lorsqu'il s'agit de Dieu, des choses 
d'un autre monde, d'une ^utre vie, il faut être de cet autre 
monde, de cette autre vie pour les connaître. « Personne ne 
p sait ce qu'est le Fiis, si ce n'est le Père, et personne ne sait ce 
p qu'est le Père, si ce n'est le Fils, et celui i\ qui le Fils a bien voulu 
» le révéler^. » Le bon sens comprend et dit aussi ces cho^ses. Ce 
n'est donc pas le christianisme qui a emprunté aux philosopfad£^| 
ce sont les philosophes qui ont emprunté au chris^anisme pu 
à la révélatiop primitive. 

Quant à la démonstration par la dialectique, à Farrangenient 
(gn théories^ en systèmes, aux explications plus ou moins plausi'- 
bles de tous ces dogmes que le Fils a révélés aux l^ommesj le 
christianisme a pris aux hommes, aux philosophes ^ut ce que 
ces philosophas ont fait ou trouvé de bon, de plausible q\j^ à^ 
probabloé C'est dans ce seps que l'Eglise a laissé et laisse ei^core 
ses docteurs et ses enfans se servir de raisons et (le consi^érsK 
tions empruntées aux Orienta:ux, à Platon, h Âristote, à De^^ 
cartes, à Pascal, à Bossu^t, à Fénelon, à NewtpPi ^te.} etc*^ h 
tous les philosophes, à tous les penseurs. C'est ainsi qu'il a poi^ 
serve et sanctifié certains rites et formes de prièrias eo^pruatés 
au paganisme. Sur cela, bien loin de décourager la raispn h\Ji^ 
piajne, l'Égli^ V^^it^ ^^ '^ fortifie et l'a élevée à p^ baajbt foUki 



» qtie les Ames des hommes sont immorteHes. * Tuscufanes, 4, n' 46.-^ 
CoUect. Pankouke. Nous ne savons pourquoi le traducteur a supprimé le 
mot Syrien, 

^ Et neipo' scit quis sit fîiius nisi pater^ et quis sit paier nisi filiu^s, et 
cui voluerit fîiius revçl§ire. Luc, x, 22; et ildt^h.f xi, Î7. 
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de perfection où elle est arrivée, et où elle méconnaît sa mère. 
Seulement elle Tavertit et l'arrête loraqu^elle veut ou pénétrer 
dans le sein du Père, où le Fils peut seul pénétrer, ou refuser de 
croire à ce que ce Fus a bien voulu nous révéler. 

Cette mission conservatrice et directrice est très-bien recon- 
nue et exprimée par M» Saîsset lui-même. 

« En général, dit-il, TEglise ne repousse rien que les extré- 
«» mités : elle veille sur les vérités essentielles et ne souffre pas 
» qu'on en diminue le trésor. Elle maintient la grâce contre Pé- 
» lage et la liberté contre Manès, la divinité de Jésus-Chrîst 
» contre Arius, son humanité contre Nestorius et contre Euty- 

* obès ; elle n'épargne personuje, pas même ses plus chers enfans. 
» Au â'' siècle, elle frappe Tertullien; au 11% elle frappera 
» Abeilard; au 17% elle ne fera pas grâce à Fénelon. En même 
» tems, elle laisse à Pardeur naturelle de Pesprit humain une 
» certaine liberté. Le stoïcisme, quand il ne va pas jusqu'à 
» Pelage^ le mysticisme, quand il ne s'emporte pas jusqu'à un 
» quiétisme énervant, le sentiment du néant de l'homme, quand 
» il s'arrête en deçà de Jansénius, l'Eglise souffre et tolère tout 
» cela. C'est là du moins le rôle qu'elle a joué dans ses jours de 
» puissance et de vie, depuis le concile de Nicée jusqu'au concile 

• de Trente, inflexible pour tout excès, pour toute témérité, 
» pour toute doctrine exclusive, gardienne vigilante et incor- 
» ruptible des vérités essentielles (p. 1045). ^ 

Cela est exact et bien dit; il ïie reste à M Saissetqu'à re- 
connaître, ce qui est de toute vérité et de toute nécessité, que lé 
christianisme datant du commencement du monde, toujours il 
a été nécessaire pour connaître les vérités premières et pour em- 
pêcher l'esprit humain de tomber dans quelque extrémité. Et 
ç'e^t ce que l'hifitoire de l'hun^onité nous apprend en effet. 

A.B. 
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I.ES 70 SERTITEVRS DE DIEIJ, 

MIS A UORT POUR LA FOI, EN CHINE, AU T0NG-KIN6 ET EN COCHINGHIME, 
Déclarés vénérables par N. S. P^ le pape Grégoire XVI. 

Lithographie de 74 centimètres de large sur 56 centimètres de hauteur. 
A Paris , chez GA%f ard , éditeur, rue des Canettes , n* 7. Prix : Avant 
la lettre ou en couleur, 50 fr. — Avec la lettre, 25 fr. 



Depuis longtems Tart n^avait rien produit d'aussi chrétien que cette 
planche. 

Au haut , dans sa gloire , apparaît le Christ assis sur sa chaire de juge , 
les bras ouverts, le visage rempli d'une tristesse alTectaeuse. Autour de lui, 
admirables de jeunesse, de joie, sont 45 figures d'anges formant une guir- 
lande animée , tenant en leurs mains des palmes , des couronnes , des 
harpes , des lyres, et les bras tendus vers leurs frères. 

Au bas du tableau sont groupés dans un ensemble admirable les 70 
martyrs qui ont souffert pour la foi. Toutes les figures sont rayonnantes de 
joie , mais d'une joie différente ; tous les yeui sont fîiés sur le Christ , 
mais avec une expression particulière à^chacun. La plupart sont appuyés 
avec orgaeil sur les instrumens de leur supplice. Parmi ces visages de 
martyrs se détachent sans peine les traits des figures européennes. Dix de 
ces grands athlètes sont Français, 8 font partie du séminaire des Missions 
étrangères, et 2 de celui des Lazaristes j noble ferment qui commence à 
purifier et à faire leVer cette masse de la corruption asiatique, qui doit 
aussi un jour entrer dans l'assemblée des élus. 

Il n'est pas de famille chrétienne qui ne dût avoir dans son salon , et 
mettre sous les yeux de sa famille ces généreux martyrs à la place de ces 
gravures plus ou moins obscènes, et le plus souvent païennes, que l'on y 
rcnc'onlre si souvent. Ce serait une prédication continuelle qui ne pourrait 
que porter des fruits de sagesse , de dévouement et de foi dans la famille. 
Ce serait aussi une des plus belles pages de l'art catholique à notre époque. 

On trouve également chez le même éditeur les Notices du martyre de 
chacun de ces vénérables serviteurs de Dieu , par M. l'abbé Rousseau. 
4 vol. in-42. Prix: 4 fr. 25c. 
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p0lémunuc €0»itm}fùVA%ut, 

LE DOCTEUR STRAUSS ET SES ADVERSAIRES. 

( PREMIER ARnCLE. ) 



g I. ANTÉCÉDENS DE LA QUESTION. 
État des esprits opposés en ce moment au christianisme. — Tactique 
anti-historique de MM. Cousin et Jouffroy ; — de M. Michelet et son 
école, — M. Leroux et son école. — Reproche au christianisme 
d'avoir oublié ce que le Christ lui a enseigné ; de favoriser le des- 
potisme ; d'être venu du monde philosophique. — Admet les faits ei 
miracles du Christ. — M. Salvador et ses doctrines. — Admet les 
faits évangéliques. — M. Quinet transforme le christianisme en natu- 
ralisme. — Tous ne connaissent pas le christianisme historique. 

Le christianisme est le seul système religieux qui ait eu à 
soutenir, dans tous les grands événemens de son existence, les 
oppositions de la science et de la philosophie. On s'imagine trop 
facilement que ses ennemis sont d'hier. Si on reporte un moment 
ses regards vers ses origines merveilleuses, on s'apercevra 
facilement qu'il est né dans la tempête et qu'il a grandi dans 
la contradiction. Le docteur Kuhn remarque que les premiers 
ennemis du christianisme n'étaient ni moins ardens, ni moins 
subtils que nos contemporains * ; qu'il lui a fallu, pour s'établir, 
subir l'épreuve de la science comme l'épreuve des bourreaux. 
Les grands cultes qui se sont développés en dehors du culte du 
Sauveur se sont établis par le sabre ou par les combinaisons 
raJEnées du despotisme. Nous ne pensons pas que le bouddhisme, 

^ Jean Kuhn , La vie de Jésus au point de vue de la science. Intro- 
duction. 

III* SÉRIE. TOME XI. — N** 64. 184o. 16 
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le brahinaaisme où le fâahoTùêlîsùié ôuSsênl pu se développer 
sottd V(Sâ\ ûe lyojL des (M&%, des itàxen^ à»s Ffxptkjre^ et eusseBi 
gagaé bien des esprits et bien des cœurs. Le christianisme, dès 
sa naissance, ne s'est pas placé sous la tutelle du despotisme ; il 
s'est placé, âès«es premiers momims, au grand jour de la science 
et de la liberté. M. Pierre Leroux reconnaît qu'il ne s'est éta- 
bli ni par l'ignorance, ni par la fraude , mais bien par la dis- 
cussion et pât k Ititte^ M. Vffleifeaîfi ^1 teltefBfeiit convaincu 
de cette vérité, qu'il explique, par la supériorité du génie chré- 
tien , Id propagation merveitleuBe du christianisme dans les 
tems héroïques 2. La conduite des premiers fondateurs de l'E- 
glise à cette époque sérieuse de son histoire doit être la pensée 
constante et la consolation perpétuelle des cœurs vraiment 
chrétiens. Il est encore des esprits faibles au sein de notre 
Ëglise, qui n'ont, pour le tems que la Providence nous a donné, 
qu'un monotone et mélancolique anathème. Heureusement tous 
\e& catholiques français ne partagent pas des s^iiimeos peu- 
reux qui fortifient l'apathie et qui servent d'excuse à la parusse. 
On l'a dit plus d'tme fois, nos gforieux soldats qui, fatigués 
des combats de chaque jour, s'endormaient de lassitude dans les 
neiges de la Russie, ne rouvraient jamais les yeux à la lumière. 
Nous ne comprenons pas la fatigue que certains esprits dans 
nos rangs voudraient changer en théorie de désespoir ou en 
politique d'engourdissement. Si TEglise de France venait à s'en- 
dormir dans la bataille, el nous aussi, nous ne rouvririons peut- 
être jamais les yeux à la lumièf e et à la vie. 

Dans le tems d'agitation où nous Vivons, quand on cesse de 
combattre, il faut cesser de vivre. Mais après tout, il faut avoir 
bien peu de cœur et bien peu de sentimens véritablement chré- 
tiens, pour trembler ainsi devant l'ennemi. Nos pères aiiliaient 
la lutte et souriaient h la persécution, comme les héros Scan- 
dinaves souriaient devant la mort. La latte, après tout, n'est-ce 

* Pierre Leroux, Encyclopédie nouvelle, art. Christianisme. 
2 ViHemfttn , Mélanges littéraires. 11 va sans dire que nous ne citons 
pas ici M. Villemaia comme un adversaire du christianisme. 
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pas la vie même de TEgUse, et la couronne d'épines ne lui sied- 
elle pas aussi bien que la couronne de reine? L'Eglise, il est 
vrai, a repris, depuis cinquante ans, le bâton de Fexil et Thabit 
des persécutions. Elle a les pieds meurtris de la fatigue des 
chemins, et les yeux remplis de pleurs, par le scandale de tant 
d'apostasies. Mais, pour moi, c'est cette Eglise ainsi souffrante 
et désolée qu'il me plaît de défendre jusqu'à mon dernier jour. 
J'aime à le croire, et nous en avons heureusement des preuves 
éclatantes , bien des cœurg catholiques partagent mes senti- 
mens. Quant à ceux qui n'ont pas encore compris les nécessités 
de la lutte où nous vivons, le bonheur de combattre et de souffrir 
pour l'Eglise, puisse la voix du ciel, plus puissante que la nôtre, 
leur crier un jour dans leur sommeil : Lazare, sortez! 

Ce serait une misère bien profonde et bien triste, si tous ne 
comprenaient pas maintenant , au point où nous en sommes , 
l'immense nécessité de l'action. Les doctrines ont pris, par suite 
des circonstances politiques où la société moderne se trouve 
lancée, un irrésistible besoin d'agir sur les esprits. L'Evangile 
a dit que les enfans du siècle sont plus prudens dans leui's af- 
faires que les enfans de lumière. Les choses, en vérité, ne sont- 
elles pas toujours ainsi? le parti rationaliste^ si étrangement 
divisé dans ses doctrines, forme, dans son action contre TEglise, 
une masse intelligente et compacte. Ce fait, depuis longtems 
sensible pour tous les esprits qui suivent le mouvement des 
idées, est devenu plus éclatant que le soleil depuis la fameuse 
déclaration de guerre faite au Collège de France. Les catholiques 
inexpérimentés ont pu voir, avec une inquiétude comme avec 
une surprise profonde, les conservateurs et les révolutionnaires, 
les vol tai riens et les éclectiques, le Constitutionnel et les Débats 
J)rendre tous la cocarde de guerre contre l'Eglise et marcher 
ensemble sous les mêmes étendards. Il est maintenant impos-^ 
sible de se le dissimuler, nos adversaires ne sont pas seule- 
ment des esprits aventureux qui marchent sans direction, sans 
chef et sans mot d'ordre. Il suffit d'étudier un petit coin d'une 
province pour juger de quel immense réseau le rationalisme 
enlace tout le pays. Pepuis le fonctionnaire indifférent ou dér 
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fiant pour FEglise, j usqu'aux écrivains qui rédigent les journaux 
de la localité, vous rencontrerez partout les mômes préventions 
et les mêmes précautions à Tégard des doctrines catholiques. 
Une chose qu'il faut bien remarquer, c'est que ces préventions 
se traduisent toujours par lies actes qui maintiennent dans les 
masses, àVégard du christianisme, une antipathie qui n'est pas 
encore arrivée dans les provinces à Tétat de décroissance. Ce 
qui constitue l'unité de ce mouvement, c'est l'influence du 
haut enseignement universitaire. Le rationalisme populaire 
puise dans cette direction une supériorité de tactique et d'en- 
semble qui fait sa force et son audace. U nous importe donc 
avant tout, pour bien comprendre tous les périls qui nous en- 
tourent, de savoir quelle doctrine et quels rapports communs 
unissent entre elles toutes les fractions en apparence si divi- 
sées du parti rationaliste et universitaire. 

Les idées qui maintenant dirigent l'enseignement univer- 
sitaire peuvent se rapporter à deux sources principales : 
les doctrines historiques et les doctrines métaphysiques. L'E- 
glise a toujours subi cette double épreuve; elle a toujours 
vu contester par ses adversaires , tantôt sa philosophie, tantôt 
son histoire. Gelse attaquait l'histoire évangélique, et Julien la 
philosophie de l'Evangile. U n'a pas été rare non plus de voir 
les mêmes hommes combattre en même tems l'une et l'autre, 
comme l'ont fait Voltaire et d'Holbach. Au 18« siècle, nous 
voyons des esprits diflcrens suivre cette double tendance. 
J.-J. Rousseau, Diderot, Helvétius, Saint-Lambert attaquent 
le christianisme par la métaphysique; Burigny, Dupuis, Con- 
dorcet, Volqpy ne cessent de tourner l'histoire contre l'Eglise, 
en essayant de renverser par des faits l'invincible tradition du 
christianisme. Il y a quelque chose de simple et de naturel 
dans cette marche. Les esprits qui ont une tendance irrésisti- 
ble à la spéculation ne sont guère préoccupés des faits, et ils 
s'imaginent assez facilement avoir renversé Fimmense édifice 
de l'histoire catholique avec un syllogisme en règle. On trou- 
vera perpétuellement des hommes qui croiront toujours plus 
aux systèmes qu'à la réalité, et quand même Dieu écrirait lui- 
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même son nom dans Tazur des deux, ils n'accepteraient son 
existence qu'après avoir renversé logiquement toutes les an- 
tinomies de Kant. Il est au contraire une autre classe d'esprits 
essentiellement positifs et pratiques qui professent assez d'in- 
différence pour les idées spéculatives ; s'ils se détachent jamais 
du christianisme, n'allez pas croire que sa dogmatique n'est 
pas suffisamment d'accord avec les idées rationnelles; s'ils ont 
découvert par hasard, dans l'histoire divine'du christianisme, 
un fait particulier qui ne leur paraisse pas suffisamment prouvé, 
un point de vue qui prête à la légende, un abus du pouvoir 
papal, une opposition de l'Eglise au développement de la civi- 
lisation, vous les verrez rapidement se détacher des convictions 
chrétiennes , et répéter sans cesse qu'elles sont inconciliables 
avec les faits. 

La France du 19* siècle a vu des esprits distingués combattre 
tour à tour et son histoire et sa philosophie. Nous ne sommes 
pas de ces gens qui veulent rapetisser les adversaires du chris- 
tianisme, afin d'en avoir bon marché. Ce n'étaient pas des es- 
prits médiocres qui ont pu faire à la foi de nos pères les larges 
plaies qui saigneront longtems encore peut-être. On ne compte 
guère, parmi les adversaires du christianisme en France au 
49*^ siècle, beaucoup d'hommes qui aient essayé franchement 
de contester la vérité de l'histoire de l'Evangile. Dans ses Cours 
de 1828 et de 1829, M. Cousin insinue perpétuellement que le 
catholicisme est un fait naturel, une phase de Téternelle révé- 
lation de Dieu dans la nature et dans l'humanité. Mais c'était 
un esprit trop prudent pour attaquer directement l'histoire de 
l'Évangile, qui contient toutes les bases sur lesquelles repose la 
foi chrétienne. Jouffroy suivit à peu près la même marche. 
Dans son fameux article. Comment les dogmes finisse^it, il réduit 
visiblement la doctrine catholique à n'être qu'un accident fugitif 
et périssable du grand drame qu'on appelle la vie du genre hu- 
main. Dans le Cours du droit naturel, il essaye, par des efforts 
pleins d'adresse et de mauvaise foi, d'identifier la morale ca- 
tholique avec toutes les extravagances d'un quiétisme outré *. 

1 Droit naturel, t. i , chap. Mytt%ci$rm. 
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Jouffroy, surtout dans ses Mélanges, est un esprit ferme et dé- 
cidé. Quoiqu'il ne conteste pas positivement Phistoirc de PÉvan- 
gile, on voit que c'est l'occasion qui lui manque plutôt que la 
franchise. Je ne m'arrêterai pas à quelques autres écrivains 
d'un talent évidemment bien inférieur , et dont les attaques 
contre la philosophie de TÉglise n'ont pas laissé dans les esprits 
de traces un peu profondes. Chaque rédacteur de journal s'ima- 
gine en savoir plus long sur les plus hauts problèmes philoso- 
phiques que n'en savaient saint Augustin, Bossuet et Pénelon. 
Mais nous croirions manquer de vérité comme de justice en 
confondant ces réputations de coterie avec les esprits véritable* 
ment distingués dont nous avons parlé tout à l'heure. 

En même tems que M. Cousin et Jouifroy développaient 
dans les chaires de Paris, avec un succès véritable; les principes 
qui devaient remplacer P ancien dogme, d'autres hommes s'éle- 
vaient à côté d'eux qui combattaient aussi l'Église à leur ma- 
nière. Ce n'était pas par des hypothèses philosophiques, mais 
plutôt par les faits,, qu'ils essayaient de prouver que l'Église 
catholTque avait suivi la marche des autres institutions hu-* 
maines. Ils la montraient perpétuellement, et dans leurs livres 
et dans leurs cours, se développant par le travail des âges, gran- 
dissant comme une plante vigoureuse qui s'épanouit par les 
soins qu'on lui donne ; puis enfin subissant la loi fatale de la 
décadence et de la mort. On voit que nous voulons parler de 
M. Michelet et de quelques écrivains de la même école. Je ne puis 
m'empêcher d'avouer que cet écrivain distingué avait porté la 
question sur son terrain véritable et solide. Il a admirablement 
compris l'esprit positif de son siècle, qui veut des faits bien plus 
que des systèmes. S'il était vrai, comme il l'a dit, que l'Église 
n'est qu'une combinaison purement artificielle et qui porte en- 
core visibles dans son histoire les traces de ses perpétuelles va- 
riations et de ses transformations sans fin, la promesse du Christ 
serait vaine, et nous aurions souffert et combattu non plus pour 
l'épouse vivante et pure du Sauveur, mais pour un vain fan- 
tôme. Cette tentative éclatante n'était pas certes un fait nou- 
veau ; M. Michelet l'avait prise dans le protestantiftinc, tout en 



Digitized by 



Google 



KT iVS ADVEKilAlRBS. 261 

l'exagérant. Avec lui, la guerre contre la doctrine eothoUque 
sortit deB ebatractions réveuaea, entra dans le domaine da la 
réalité comme de la vie. 

On comprend bien qu'elle n'en devait pas rester là. Après 
avoir attaqué PÉgtise, comme il pe trouve que ses }tf*euves sont 
en définitive les mêmes que celles du christianisme, c'était om* 
tne le christianisme qu'on devait se tourner tôt ou tard ^. Mais 
c'était une opération délieate et périlleuse. Les hommes qui 
evaient déjà tant avancé le progrès du rationalitune en France 
par les systèmes ou par l'élude des faite, n'étaient pas comm^ 
défnent placés pour pousser leur marche victorieuse jusqu'au 
cœur même du christianisme. Qn n'avait pas encore renouvela 
l'usage du jésuitisme pour souffleter avec hypocrisie la grande 
figure du Christ. Les hommes dont nous parlons appartenaient 
tous à l'Université. Leur position leur interdisait donp d'aller 
jusqu'au bout d^ leurs systèmes historiques. C'étaient des bornâ- 
mes en dehors de leur corporation qui devaient appliquer leur 
méthode. Avant la publication du livre de Strauss en France, 
il se fit quelques tentatives dans ce jiens^Ià ; et ce sont ces tçnta<- 
tives que nous nous proposons d'apprécier, afin de bien fm^ 
connaître Tétat des esprits au moment où la F»« de Jéêwi^ tr^r- 
duite par M. Littré, commença à faire du bruit eu France. 
M. Pierre Leroux et son école. 

M. Pierre Leroux mériterait d'être mieux connu des théolo- 
giens. Son Encyclopédie résume presque toutes les objections, les 
rancunes ou les préjugés du rationalisme contemporain. Les 
prétentions de cet écrivain ne sont pas médiocres. Il a voulu 
continuer tout à la fois Jouffroy et M. Michelet. On ne peut 
s'empêcher de trop rendre hommage à son extrême franchise. 
Il n'en veut, lui, ni aux uUramontaIns, ni aux jésuites, ni aux 
néo-catholiques, c'est au christianisme tout entier qu'il s'atta- 

* J'écrivais ces lignes avant de connaître le dernier ouvrage do M. Mi- 
chelet. Ce livre justifie tout ce que je dis là de la tendance définitive de 
cet écrivain. M. Saisset Ta jugée comme nous, dans un remarquable 
article de la Revue des deux mondes (\" février 4845), inséré en partie 
dans le cahier de février des AnncUêt, voir oi^des^u^, pf 4()4. 
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que; il ne renie ni Voltaire, ni Diderot, ni Hegel, et reproche 
plusieurs fois à M. Cousin de les avoir abandonnés par poli- 
tique ou par peur *. 

M. Pierre Leroux n'a pas réuni dans un ensemble systéma- 
tique ses idées sur la vie, la personne, les miracles et la doc- 
trine du Sauveur. Il les a dispersées, soit dans le livre de VHu- 
mcmité, soit dans VEncydûpédie nowoeUe, et principalement dans 
ce dernier ouvrage. Parmi ces idées, les unes sont simplement 
spéculatives, et les autres historiques. Nous ne nous arrêterons 
pas à discuter le panthéisme bâtard que le livre de VHvmardté 
expose d'une manière si prétentieuse, si lourde et si pédante. 
Nous nous attacherons principalement à faire comprendre Ten- 
semble de sa doctrine sur les origines divines du christianisme, 
parce que c'est sur ce terrain-là surtout que nous prétendons 
comparer l'incrédulité française du 49' siècle avec l'exégèse 
allemande dont Strauss est le représentant le plus complet. 

M. Pierre Leroux commence par supposer que la doctrine 
que l'Eglise enseigne maintenant à tous les coins du monde 
n'est pas celle qu'elle a reçue de son fondateur. On voit qu'il 
part de l'hypothèse historiquement si fausse, admise par 
M. Michelet. Le dogme actuel, corrompu dans ses bases, n'est 
plus qu'un instrument docile aux mains de la tyrannie pour 
l'asservissement comme pour l'abrutissement des peuples. 
L'Eglise et le trône pèsent encore sur les nations avilies de leur 
double poids. Mais quel était donc le dogme primitif, et quelle 
était donc son origine? Le christianisme n'était pas, comme on 
le pense, un fait nouveau : le monde moderne, avec toutes ses 
merveilles, est né par un plagiat. Le Christ, prophète de l'idéal, 
devait renverser la fatalité qui pesait si lourdement sur l'ancien 
monde, en rendant populaires les sublimes pensées que la phi- 
losophie avait, bien avant lui, prôchées dans les écoles ou dans 
les sanctuaires. Quelle est, en effet, la base du christianisme, 
sinon la doctrine du ^oyoç? Or^ qui ne sait que la doctrine du 
Verbe fut enseignée dans les écoles sacerdotales de l'Egypte et de 

* De VÉclectisme , par Pierre Leroux. 
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la Perse, dans celles de Pythagore et de Platon, bien avant la 
naissance de Jésus? Les premiers philosophes du christianisme 
appliquèrent à Jésus tout ce que la science de l'ancien monde 
avait imaginé du Verbe. 

Quelle part Jésus prit-il lui-même à ce travail d'où sortit la 
merveille du dogme nouveau? C'est une chose qui n'est pas 
claire dans M. Pierre Leroux. L'Évangile , dont il veut bien 
reconnaître l'authenticité , ne nous donne là-dessus que des 
renseignemens qui n'éclaircissent pas cette grave question. Ce 
qui paraît probable, c'est que le Christ, esprit enthousiaste, 
était partagé par la double tendance du matérialisme judaïque 
et du spiritualisme platonicien. On le voit perpétuellement, par 
les guérisons qu'il faisait à l'aide de secrets purement naturels, 
s'efiForcer de faire croire qu'il pouvait assurer ici-bas l'immor- 
talité de la vie corporelle. La doctrine de la résurrection des 
corps, qui doit être suivie par le règne de mille ans sur la terre, 
est toute empreinte d'un matérialisme grossier que le Christ 
avait pris dans l'esprit judaïque. Jean-Baptiste présenta dans 
sa doctrine la même confusion d'idées hétérogènes. A côté de 
maximes élevées , on y retrouve la pente grossière de l'esprit 
national , dont Jean l'évangéliste et Paul s'éloignent le plus 
.parmi les fondateurs du christianisme. 

II y a dans cet ensemble d'idées , deux faits significatifs que 
nous tenons à mettre en lumière, parce qu'ils serviront à 
constater les profondes divisions de nos adversaires sur les 
points les plus importants. 

M. Pierre Leroux suppose 4° l'authenticité de nos évangiles; 
on pourrait le démontrer par plusieurs citations de VEncydo- 
pédie nouvelle. Il suppose 2*» que les faits du Sauveur peuvent 
tous s'interpréter naturellement; or, ce sont précisément ces 
deux bases que le docteur Strauss a constamment dédaignées 
comme indignes d'être acceptées par la science du i 9« siècle. 

Le système de M. Pierre Leroux sur Jésus-Christ n'est pas 
sans importance dans la question qui nous occupe. Il sert déjà 
à constater quelques-unes des différences profondes qui sépa- 
rent les écoles rationalistes de l'Allemagne et de la France, Ces 
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différences se produisent d'une manière tout aussi sensible, 
dans un ouvrage qui traite presque d'un bout à Vautre des 
grands problèmes religieux qu'a prétendu résoudre l*exégè9e 
sceptique du docteur Strauss. Ce livre, c'est Jéifj»*Chri8t et sa 
doctrine, par M. Salvador. 

M. Salvador et ses doctrines. 

Vers la fin de la Restauration, en 4â!i8, M. Salvador, qui 
est juif d'origine et rationaliste de religion, fit paraître sur les 
institutions de MoH'se un livre qui fit du bruit. Ce Uvre devint 
surtout célèbre par l'éloquente réfutation que publia d'un des 
chapitres de l'ouvrage M. Dupin aine. L'auteur poussait l'eathou*- 
siasme pour sa nation proscrite et malheureuse, jusqu'à pré^ 
senter comme un jugement légal la sentence d0 la Synagogue 
qui livra aux bourreaux le Fils de l'homme. On apercevait déjè, 
dans ce livre, un principe d'antipathie judaïque contre le Christ 
et l'Evangile, que l'indifférence philosophique n'avait pas com^^ 
plétement déracinée. Mais c'est dans Jésus-^Christ et sa doc^ 
trine, qui parut assez longtems après (4838), que l'auteur 
présenta tous les développemens et toutes les phases de son 
système. 

M. Salvador connaissait certainement la système mythique, 
mais il a préféré continuer, è l'égard de l'Evangile, la tradition 
adoucie du 48* siècle, malgré la défaveur dont elle semblait 
frappée. On reconnaît chez Ipi un esprit positif qui nes'accom^ 
mode guère des utopies hégéliennes du célèbre professeur de 
Tubingue. 11 a cependant cela de commun avec lui, qu'ils ne 
sont l'un et l'autre que deux échos fidèles, et qu'ils représen- 
tent, chacune leur manière, les deux grands systèmes d'attaque 
dirigés par le rationalisme contemporain contre la vérité de 
l'Evangile. M. Salvador, en effet, ne représente*>t-il pas le 
naturalisme , comme M. Strauss résume tout le système my^ 
thiqim? J'inclinerais volontiers à penser que le système natu- 
raliste s'accorde mieux avec la tendance de l'esprit positif et 
pratique qu'on conserve toqjours en France, mémo parmi les 
erreurs les plus graves. Le naturalisme, en effet, n'affiche pas 
pour l'histoire ce dédaigneux mépris qui fait le caractère de 
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YécùXe mythique, école de savans rêveurs lelsqu^on en ren- 
contre assea rarement dans ce pays essentiellement raisonna^ 
ble qu'on appelle la France. On a dû remarquer que M. Pierre 
Leroux contredit 'positivement deux principes importans du 
système mythique, puisqu'il reconnaît Tauthenticité de nos 
quatre évangiles, et qu'il accepte l'histoire qu'ils nous appren- 
nent, pour l'interpréter naturellement, comme faisaient Celse, 
Julien el Porphyre. Cependant , M. Pierre Leroux est un des 
esprits contemporains sur lesquels agit le plus fortement le 
panthéisme chimérique et rfr\'eur d'outre-Rhin. II suffît, poujr 
s'en cmivaincre, de feuilleter le livre de ^Humanité, si plein de 
métaphysique abstruse et d'utopies extravagantes. Si l'on vient 
à lire attentivement la réfutation piquante et spirituelle qu'a 
faite du livre de Strauss M. Edgar Quinet dans Allemagne et 
Italie, on y verra dominer aussi le point de vue pratique de 
l'ancien naturalisme. Je citerai pour exemple l'histoire de la 
tempête apaisée. On pourrait dire de lui ce que le docteur 
Strauss a dit du docteur Paulus. Pour lui, Jésus n'est pas le 
Fils de Dieu dans le sens de l'Eglîse, mais c'est un homme sage 
et vertueux ; ce ne sont pas des miracles qu'il accomplit, mais 
ce sont des actes tantôt de bonté, tantôt de philanthropie, tan- 
tôt d'habileté médicale, tantôt de hasard et de bonne fortune *. 
Le même point de vue se montre encore dans le Génie des re- 
ligions. 

Si la théorie naturaliste présente au premier coup d'œil 
moins d'embarras que le système opposé, il ne faut pas cepen- 
dant penser qu'elle n'en renferme d'inextricables. Le docteur 
Strauss a parfaitement senti toutes les «difficultés qu'entraî- 
nait l'acceptation de ce système pour la critique moderne , 
et M. Salvador n'a jamais pu sortir de ces embarras. Prendre 
pour point de départ l'authenticité dés évangiles et en même 
tems contester leur crédibilité par rapport aux miracles, comme 
l'a fait M. Salvador, c'est être mené nécessairement à nier la 
bonne foi, la véracité des rédacteurs de l'Evangile; c'est, en un 

1 Introduction, g vi. 
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mot, se placer sur ce terrain glissant où le docteur Strauss a 
déclaré qu'il était impossible de se maintenir à présent. En- 
traîné par la force intime de la logique, M. Salvador, qui com- 
mence par renier la critique dénigrante du 18* siècle, est obligé 
d'y revenir plus d'une fois. Il ne serait pas diflBcile de le prouver. 

Ce point de vue a quelque chose d'odieux. On n'habituera 
pas facilement à regarder les fondateurs du christianisme comme, 
des esprits souples, des consciences flexibles qui, [pour em- 
bellir la vie de leur maître, auront couronné sa tète des plus 
belles fleurs de la poésie de l'Orient. Il serait encore plus dif- 
ficile de présenter comme des visionnaires ces esprits décidés, 
courageux , résolus, qui , pendant si longues années, à travers 
tant de périls capables d'ouvrir les yeux les plus aveugles, n'ont 
pas cessé de poursuivre avec la plus ferme constance, la plus 
merveilleuse douceur et le dévouement le plus héroïque, la ré- 
génération du monde moral. Ce sont pouDtant ces hommes que 
M. Salvador présente forcément tour à tour comme des ambi- 
tieux ou comme des visionnaires I Faites-en plutôt des mythes, 
sivous ne savez pas les pomprendre ! 

Le livre de M. Salvador fut prodigieusement vanté par les 
journaux rationalistes ; le Siècle le compara à tous les grands 
esprits qui, dans les différens momens de l'histoire, avaient crié 
au nouveau dieu marchant au Capitole : Tu n'es pas immortel ! 
Cependant le livre de M. Salvador fut, à la suite de ces décla- 
mations soufflées par des compères , l'objet de quelques criti- 
ques vraiment sérieuses. Un coreligionnaire de M. Salvador fit 
peser sur son livre un jugement impartial et sévère. Mais 
l'appréciation la pluaJiabile, la plus spirituelle que nous con- 
naissions est celle que M. Gassagnac publia dans la Presse, 
en 1839. Il termine ainsi son ingénieux travail : Ce rt!est m 
prouvé ni écriL 

L'abbé F. Edouard. 
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HISTOIRE DES SCIENCES J)E L'ORGANISATION 

ET DE LSDRS PROGRÎS^ GOMME BASE DE LÀ PiilLOSOFfilE; 

Par M. H. de Blainville, membre de l'Institut, professeur à la Faculté 
des sciences de Paris, etc., etc. ; et par M. F. L. M. Maupied , prêtre, 
docteur ès-scienoes, etc.^. 

(premier abticle.) 

% ""~ 

Des sciences de l'organisation. — Comment elles élèvent l'àme de rhomme 
vers le Créateur. —Quels en ont été les progrès successifs. —Influence 
des principaux auteurs. — Aristote, Pline, Galien, Albert le Grand, 
Gesner. — La science générale subit une décadence et se transforme en 
particulière. — Vésale , Harvey , Descartes. — Lifné , Buffon, etc., etc. 

Voici une œuvre de haute portée scientifique et morale, un 
pas remarquable dans Ta voie-du progrès philosophique et reli- 
gieux, dans ce mouvement a.scensionnel de l'esprit humain, 
qui , de conquête en conquête sur le domaine du vrai , du bon 
et du beau , soulevé par l'énergie divine qu'il puise au sein du 
christianisme, s'approche de plus en plus de Dieu, dernier terme 
de la science. Ce n'est point ici une de ces hypothèses plus ou 
moins ingénieuses, constructions imposantes au premier aspect, 
mais vacillantes sur leur base, statues d'or par la tête, mais 
d'argile par les pieds , que le moindre Choc ébranle et fait tom- 
ber en ruines ; c'est le résultat de graves et consciencieuses mé- 
ditations^ le fruit d'études profondes , poursuivies avec un rare 
talent d'observation , avec ardeur et prédilection , pendant do 
longues années d'enseignement, d'expérience et de recherches; 
c'est, en un*mot, la conséquence suprême des travaux d'un sa- 
vant illustre, éminemment doué de ces facultés puissantes et de 
ces hautes qualités morales, sans lesquelles il était impossible 
d'élever ce beau monument à la philosophie de la science. 

Entrons dans l'examen de cette œuvre capitale. Et d'abord 

* Chez Périsse, frères, à Paris et à Lyon, 3 vol. in-S*. Prix : 45 fr. 
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que fatitr41 entendre par oi^nîsation, par science dé l'organisa- 
tion? 

Dans sa notion la plus générale, l'organisation est Texpres- 
sion de la forme des êtres finis, réalisés sous les conditions de 
retendue ; d'où il suit qu*il «y a autant d'organisations diffé- 
rentes qu'il existe de formes diverses daDiVanivers: L'organi- 
sation se complique toujours davantage à mesure que les formes 
sont elles-mêmes plus complexes, jusqu'à oe que, par d'insen- 
siblQ3 degrés , elle cesse d'être une pure aggrégation de mole-* 
cules juxta-posées, comme dans le minéral, pour devenir, dans 
la plante et dans l'animal , un tout dont ^s parties, composées 
sebn leurs ^duciions et haraKmiquemeQt unies , se supposent 
mutuellement , et sont animées d'une force et d'une vie com- 
munes. Dans le langage ordinaire, ce n'est qu'aux êtres, cir- 
conscrits ainsi dâHs F unité individuelle , quç s'applique le mot 
organisation. 

D'après cet aperçu , l'on comprend déjà que Touvrage que 
nous annonçons n'a.pas pour objet de tracer le Cercle complet 
des connaissances humaines. Cette immense et magnifique 
épopée de l'intelligence et de ses conquêtes, pour emprunter à 
nos auteurs leur beau langage, ne peut être l'oeuvre d'un seul 
homme; à l'humanité seule appartient de se chanter digne*- 
ment eBe-même. Mais s'il est juste de comparer la science con-* 
sidérée dans sa généralité à un cercle, on eonçoit dans ce cercle 
des rayons qui représentent chaque science par^culière ; ou si 
l'on aime mieux, la véritable philosophie, comprenant l'ensem- 
ble des connaissances divines et humaines, comme l'a si bi^i 
définie Platon , est un arbre superbe dont les branches ^t les 
nombreuses ramifications figurent les sciences diverses qui la 
composent. « Il y a déjà bien de quoi nous intéresser dans l'his- 
» toire qui nous fait assister à la naissance, au développement 
» et aux progrès de quelqu'une des partiies de cet immense su- 
» jet, mais surtout dans celle qui a pour objet les progrès de la 
» science de la nature, considérée dans tous les êtres organisés 
» et vivants; car là se trouve éminemment la solution la plus 
» certaine et la plus évidente de toutes les hautes que^ii^ns qui 
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'»out rapport à rhamanité. Dans la nature, rhomme étudie 
» rbomme, il y découvre et y scrute son être physique et, par 
» suite, son être moral; il s'y distingue de la brute, et élève son 
« esprit à Dieu qui Ta donné. Sans cesse, la contemplation des 
» lois de causalité et de finalité , plus évidente ici que partout 
» ailleurs, ramène même Tesprit rebelle à la confession et à la 
» louange de Fadorable Providence et des perfections infinies 
» du Créateur*. » 

Pour mieux faire comprendre la haute importance des 
sciences zoologiques et le but élevé qu'elles atteignent, qu'on 
nous permette d'exposer ici brièvement la nature et l'étendue 
des objets qu'elles embrassent et leurs principales divisions. 

La zoologie, la première des sciences naturelles, abordant 
l'étude de l'organisme en général, le considère d'abord à l'état 
statique , ce qui renferme la matière ou les élémens chimiques 
et les principes immédiats qui résultent de leurs combinaisons 
dans l'organisme ; la disposition intime de cette matière ou la 
structure organique ; enfin la forme extérieure que cet assem- 
blage de matière affecte dans le corps vivant. 

La zoologie étudie ensuite l'organisme à l'état dynamique, 
dans lequel la matière est considérée en mouvement, ce qui ren- 
ferme la composition, d'où résulte l'augmentation ou l'accrois- 
sement du corps , et la décomposition qui amène son décrois- 
sèment ou sa destruction. 

Passant ensuite à l'étude spéciale des corps organisés des 
animaux, la zoologie en étudie successivement : 

1" L'anatomie, c'est-à-dire la structure, la forme, la dispo- 
sition, les rapports des difierens organes dont la combinaison 
produit tel ou tel animal défini ; 

2° La physiologie animale ou le mode d'action des différens 
organes en particulier et les uns sur les autres, ainsi que les 
résultats de ces actions pour produire tel ou tel degré de vie ; 

3° La zoologie proprement dite, qui traite d'abord de la forme 
générale et spéciale que les difi'érens organes affectent con- 

* M. l'abbé Maupied, Avant-propos, p. ux. 
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stamment, et qui constitue à nos yeux tel ou tel animal ; ensuite 
des moyens plus ou moins artificiels de le reconnaître, de le 
faire reconnaître aux autres, et de disposer les animaux de ma- 
nière à faciliter Temploi de la voie d'analogie et d'induction; 

4° Enfin la zooéthique, ou Thistoire naturelle proprement dito^ 
relative aux différentes manières dont les combinaisons d'or- 
ganes constituant un animal affectent une forme déterminée , 
agissant sur les circonstances extérieures pour se nourrir et se 
propager, c'est-à-dire les mœurs^ Tindustrie, les habitudes des 
animaux. 

Si, d'après cette simple énumération des diverses sortes d*ap- 
plication immédiate de la connaissance des animaux, nous cher- 
chons à nous rendre compte du but et de, l'importance de la 
zoologie, nous trouverons que ce but vraiment philosophique 
ressort comme conséquence de toutes les parties de cette science. 
11 nous montre d'abord, par la comparaison exacte des faits et 
des phénomènes naturels , que l'homme est le chef-d'œuvre 
ou le plus élevé des êtres créés , le seul qui puisse concevoir 
l'ensemble de ces êtres et remonter, pour en expliquer l'existence 
et les harmonieuses relatiotls, jusqu'à la nécessité d'un Dieu, 
d'une intelligence souveraine et infinie, qui a créé toutes choses 
et qui les gouverne toutes par les lois d'une providence bien- 
veillante et universelle. 

Ce but nous fait voir en second lieu que si l'intelligence humaine, 
formée et complétée par la parole, peuts'élevei^jusqu'à sa céleste 
origine, jusqu'au monde spirituel auquel elle est essentiellement 
unie par sa nature, le corps qu'elle anime et auquel elle est inti- 
mement liée, est soumis aux mêmes lois physiqiiès que le reste 
de l'univers créé, lois physiques qui sont toutefois modifiées 
dans l'homme par les lois intellectuelles ; enfin cette influence 
réciproque du corps et de l'intelligence est rendue évidente par 
des faits irrécusables, pris dans l'étude de* tous les animaux, 
aussi bien que dans celle de lui-même, réunissant, dans une 
seule personne, dans un seul être, qui ne peut être complet sans 
cela, la matière organisée vivante et la substance immatérielle ; 
il est une intelligence incarnée, le nœud du monde et de Dieu, 
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le passage de la matière à Tesprit, le lien qui unit les créatures 
au créateur ; et, fait à l'image de Dieu et à sa ressemblance, ce 
chef-d-œuvre de la création voit au-dessous de lui des êtres 
qui reflètent en eux quelques traits de son image à lui-même. 
C'est sans doute une noble science que celle dont le développe- 
ment 'complet atteint un but aussi large, aussi élevé, mais ce 
n'est pas le seul, et il en est d'autres non moins dignes de toute 
l'attention d'une haute philosophie. Si nous pouvions suivre nos 
savans auteurs dans toutes leurs belles déductions, nous aurions 
à faire voir l'importance de la science qui nous occupe pour la 
oonstitution de la société humaine et pour l'établissement des 
lois et des règles sur lesquelles elle repose ; à montrer comment 
l'homme se distingue nettement de tous les animaux par la (a- 
culté qu'il a reçue d'améliorer la succession des individus ou 
l'espèce par une éducation et une instruction proportionnelles 
à l'avancement de la société; éminente prérogative sur laquelle 
est réellement fondé l'ordre social et moral tout entier : d'où il 
suit que l'éducation ne peut être propre au perfectionnement 
de l'espèce, à l'avancement de la société, qu'autant qu'elle est 
fondamentalement religieuse. Mais il faut lire dans l'ouvrage 
même les considérations si pleines d'intérêt qui démontrent lia 
haute importance de l'étude approfondie des sciences de l'orga- 
nisation, et qui en font ressortir le caractère éminemment reli- 
gieux et philosophique. Nous ne pouvons qu'effleurer ici ces 
magnifiques doctrines, qui sont appelées à relever, régénérer, 
vivifier les sciences naturelles, à leur imprimer cette haute di- 
rection qui les ramène invinciblement à la confirmation de la 
vérité dogmatique sur laquelle la science est forcée de s'appuyer, 
sous peine de s'anéantir elle-même ; et c'est ainsi que se con- 
stitue la véritable philosqihie qui conduit à la sagesse. Car, « là 
» sagesse est de connaître Dieu par sa parole et par ses œuvres, 
» et les créatures en elles-mêmes pour conduire à Dieu ; en un 
» mot, c'est la lecture du grand livre de la création et des lois 
» qui la régissent, pour de là nous élever à la glorification du 
» Créateur et du L^islateur tout-puissant K » 
1. Histoire des sciences de Vorganisation, t. lii, p. U. 
m* SÉRIE. TOME XI. — N® 64. 1845. 17 
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Qofiaeur^oDc À M. de Bkiiovtlie et à 8o& di^oe ooBafaorateur. 
Grâce à leurs efforts , aux TM>bles inspiratioDS de leur géaie 
tout chrétien , la scieBOe, cette fille des deux d^iiis ei long^ 
teuQQS détrdnée., eUa aussi, vet traînée daiis tCHitesles dgnomiaies 
d'un matérialisine db|eot, car, dans ies îardîos de rintelligeDce, 
quelle ileur co souffle impur rn'a-lHil pafi souillée, flétne , <»tle 
vierge auguste, disions-nous, à qui l'on s'était efibroé de feîpe 
murmurer desparoles de blasphème, aiiioiird'liuiiM^n rassurée 
à ia ¥oiK de ses âlustres défenseurs, elle rejette loin d'elle ses 
voiles funàbres dont on l'aveit envelqpftée, elle déploie ses 
ailes radieuses et jrelèA^e son fre&t couronné d'étoiles tetitoui illu- 
miné des purs rayons émanés d'-en ihaut, et les acœns qu'^e 
fait .entendre en s'élexant vers les jr^ieos de la vie et de la lu- 
mière), sont des bhaniis de louange >et de bénédiotion, des hymnes 
d'adoration otd'amour. Encore une fois, :honiieur aux: savans 
qui <ont travaillé à son affranchissemeni, préparé son Iriomphe, 
et qui ont refoulé dans ses tristes ténèbres le génie dums^l, 
reprit d'erreur et de mensonge. 

L'histoire de la ^denoe^ dit-M. de tBlainviUe, est la scimee elle- 
niétne. Ces ipaf oies nous paraissent formuler l'idée.fondBuientale 
qui a présidé à la^coneofltion et à la disposition du plan de 
VMistmre des s<^enees de rargmiisatkH. On comprend, en effc^, 
que l'appréoiation des travaux qui ont été exéciités en «histoire 
naturelle depuis les temsîesplus reculés jisquîà nos jours, doit 
présenter 'nécessaifement le tableau complet des progrès de 
c^te science , des faits qui lui ont été acquis par tantid'dlbrts 
et de recherches suQoessiveSjdisssystèmos,. des méthodes, dans 
lesquels en a ohei^bé à ranger les êtres , «des d^tirines et des 
ihéories «philos^hiques.par lesqu^les on rs^est-éffoi^éde rendre 
compte de leur existenee, des lots ea fvertui desqueHes^ils se sont 
produits, jse conservant «t«e, perpétuent. tSn traçant »ee .vs»te 
tableau derla scipôneeet de son évolution, tnos auteurs 'OUtdà 
passer sous âibnoeled efforts in&ucfcueux qui ont eu heaÀ.toutes 
les époques let qui «ont* restés. sanés succès, jparce qu^^s oiit été 
faits dans une fausse toute, bUfiiiBl à propos, ou mémnàTébours ; 
il n'ont tenu compte que des pas qui ont étéiaits^dan^ lal^gpe 
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djR9Âte, ,çutre ji^e posiD,t.4ç liép'^vi .ç^t Je ,tç;*]çae ovi le J^ut . Y oi.!^ P W- 
quoi , ,(^^$ le long çspcicç 4^ te^ffs gu'^çflijbraç^e rbiataife ^©s 
§ç.içace^ ,(^e l'organisatioa 4^\iis Âf Js^oi^e i-u^q^^'à Oi^en, c'est- 
à-i^^frç.pen(ïa^tpj.iri;5 de 2000 açis, ces pj^essiiwrs, négligeant Iqs 
trayau.x de oeux qui, vplontairen^ent ou i^vo.Jool<aireinep,t , ^e 
i§9Al .csQgagés 4anj5 une fay^e voie , n'ont choisi pour je^lçn? 
qu'un certain noa^brede ces bonmes éimiien^ qui, fo|rts <^eleur;5 
p^op;;f3 {travaux .et de^ceu?: de leurg jp^é^éççg^qvirs l^gi^uçifs, 
ont svM;çess.ivqij^^t iœprlçaé ,à la.^^ence we impulsion danp 1^ 
direction convenable, et d'^m^e inten^té yQuJue pe^r l'âge auq\i^ 
elle él^itparvenije; impul^ioj;! per^onnellp qui, ajoutée ^ .cqlle 
qui fivaitété (Jonnéepar l^v^i*? .^eivanciers^ a porté la science à 
des degrés de plus en plus élevés av^essus an point a\iquçl 
çheiqmi jl'avfi^^fcTeçue. 

jPon,r atteindre ce but^ vojoi donc comment ils prpcèdei^t. 

Ils renferment ^us sept titi:es.difféi:ens la biographie 4e cha- 
cun des hofumes qu'Âfe cqnsi4èrent çqmme la peirsqnnifiçation 
d'une épQque^ d'un Ae^té de déy^lappement 4^ la science, qui 
aqns^i^V^iit.fnt^ çf|Ot ce,qu!Us appellent points ou na5il4s scien- 
tifiques. Dans le 1 " titre , ils exposent et qyelqviefQis discutent 
avec une rare ér\iditi9n , les éléniens qu'ils doivent. employer ^ 
les^Qurçes oii,il^ doivent puiser leurs détails biographiques. 

Pfins lei 2% (ils^'attaohent à résumer les différente? circon- 
stfipçe? de jla yie .privée et publique dé chaque savant; il^ 
rçchercheDit , il? examinent tout ce qui a pu exercer quelqi^e 
influeixce sur la direction de ses travaux ; ils ne négligent aucun 
desdét^ils qui pevivent nous (aire juger de;son degré de moralité 
^t de plus ou paoins de c(mfianceque méritent ses observations. 

Dans jle 3%iSont exposés les élémens que le biographie a pu 
^mplpiyer ppur Ja composition de ses auvrages, en notant sot- 
gneu^eip^ ije^qn'il a reçu de ses prédécesseurs ou de ses con- 
temporains soit nationaux, soit étrangers; ce. qui cppstitue 
r3ppr4cia.tipiî des circonstances SDi«ittfiq«es au milieu des- 
qneÛes jl-a vécu. 

3qus lei'' titre, .nQ3 auteurs renferment l'exposition complète 
^ méthjQ4i<mc 4es traV)ijiux laissés par ce savant, avecia date 
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soigneusement établie des époques auxquelles ils ont été publiés. 

Le 5* expose comment ces ouvrages nous sont parvenus et se 
sont répandus dans le monde scientifique , chose quelquefois 
très-difficile à obtenir pour les anciens, et cependant d'une im- 
portance majeure^ puisque, sans cette condition, on ne peut dé- 
terminer le degré de confiance qu'ils méritent, ni celui de leur 
influence ultérieure sur les progrès de la science. 

Le 6* est employé à donner une analyse raisonnée et substan- 
tielle des principaux de ces ouvrages , et surtout de ceux qui 
appartiennent évidemment à la science de l'organisation. 

Enfin, le 7* titre résume ce que te savant dont il est question 
a introduit de principes, de faits importans et nouveaux dans 
la science, et laissé véritablement d'acquis à ses successeurs. 

Mais il ne suffisait pas d'avoir déterminé le meilleur procédé 
à suivre pour présenter la biographie de chacun des hommes 
scientifiques qui se sont, pour ainsi dire, donné la main en tra- 
çant la marche de la science à travers les siècles, il fallait les 
choisir, désigner nominativement ces personnifications, et le 
faire d'après des principes incontestables et qui fissent eux- 
mêmes partie de la conception générale. 

Ces principes reposent sur les faits suivants : 

Une étude approfondie de l'évolution de la science a montré 
que la science particulière de l'organisation, comme toute con- 
naissance humaine, en général, a suivi dans ses accroissemens 
et dans la suite des tems une marche naturelle, enchaînée, et 
pour ainsi dire indépendante de la volonté de l'homme, suivant 
laquelle, au milieu de tétonnemens plus ou moins nombreux, 
d'oscillations et même quelquefois de rétrogradations réelles ou 
apparentes, le point capital et nécessaire dans la direction voulue 
est attaqué par l'homme de génie, dont la nature de Tesprit se 
trouve le plus en rapport avec le besoin de la science à Pépoque 
où il apparaît. 

Un second fait encore plus important et non moins indubi- 
table, c'est que la science n'est pas pour l'homme une simple 
spéculation, une stérile contemplation de son esprit, elle est 
pour lui la sagesse, c'est-à-dire la connaissance de Dieu et de 
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ses devoirs : elle forme un tout que Ton peut. considérer comme 
un cercle dont chaque science est un rayon, et ce cercle n'est 
complet, n'est clos que lorsque le but, le terme de la science 
est atteint; en un mot, lorsqu'elle co/nprend la base unique de 
la société, la religion, comme l'indique si bien ce mot dans sa 
force étymologique. 

Quels sont donc ces hommes dont le génie, en quelque sorte 
providentiel , est apparu à chaque époque où les besoins de la 
science le réclamaient et dont les efforts ont été déterminés par 
les progrès mêmes de cette science ? 

Après un long chapitre plein d'érudition, de recherches et de 
vraie critique sur l'état de la science dans lé monde, et particuliè- 
rement en Grèce avant Aristote, travail dû tout entier à M. l'abbé 
Maupied, et qui est à lui seul une remarquable histoire de la 
philosophie, nos auteurs arrivent à cette époque brillante qu'ils 
appellent époque grecque^ et qui est caractérisée par les écrits 
du philosophe de Stagyre. Aristote , dont le puissant génie a 
conçu que l'ensemble des connaissances humaines constitue la 
philosophie, a été conduit à tracer dans la science le grand ta- 
bleau de la création. Comprenant que l'étude des choses n'em- 
brasse pas seulement l'histoire des faits, mais encore la recherche 
et l'explication des causes, et que, pour parvenir à les connaître, 
il faut donner à l'esprit la méthode en général , puis la mé- 
thode en particulier, la classification et la nomenclature, qui 
conduisent à lire l'ordre de la création manifesté par la dégra- 
dation des êtres ou leur série, Aristote a créé la méthode qui est 
l'art de 5e prouver la vérité à soi-même et de la montrer aux 
autres en combattant l'erreur. Il a appliqué cet instrument à la 
connaissance des corps naturels , à l'état d'élémens, à l'état de 
monde, à l'état d'êtres ; il a établi que la recherche des causes 
est le but de la philosophie dont il a vu aussi le terme à la fois 
intellectuel, qui tend à remonter à Dieu, et physique, qui, lorsque 
l'on y reste, tend uniquement au matérialisme. Mais, bien qu'il 
eût vu ce double but, il n'a pu arriver jusqu'aux rapports de 
l'homme avec Dieu ; cela n'était possible que par le secours de 
la révélation , et dès lors le cercle ne pouvait être fermé. 
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Vépoque romaine est repr^ntée par Pline, compîlatetfr m- 
dîgéste, beaacoup trop Tarrftié par Buffcrfi, prdcTsfinsfnt b^témétit 
des o|ririioiï$ qtïî Sâpéh* par la base toute idée sociale en Èîà'ût 
l'immoftaTïté de l'âme et la ditîmté; de tefles opinions ne sont 
]()a$ le gèfme dfef 1^ philosophe, elles s(Jtit au Ctotrafife son p*oison 
le plus délétère et son tombeau. Entre les mriins dé Pttne^, la 
écîeiiGé dé la ûatur'ef, et éri particulier dér la zoologie, a féfdu 
sort càrâctèi'e scieffttiflqtie j potir ffrébdi-è èBSCnftieHërtietit la dî- 
reetion tnalérielle d'utilité imrnédïàlté et d'empirisrare, qui dé?tf'a 
cependant contribuer, en un certain sens, à ses prdgrè^dïféif'îèltrrs. 

L'épot[aé grecqrie, cfirt^^ Vécde d'Meccandrié^ est fWiritiïécf par 
GaHéfi, continuafcfcrr dèrrûètltrétfAî-istote. tiompréèattt là phi- 
losophie coWftne të prînefe dès philosophes, Gàîién esqtiisèe dafiè 
le tableau de là créaitîon Phototoe' sain et toaffàde, pddr èéf^it de 
fnesare atix ptoptrf tiofis dèi âutrd^ parties ;' dàti^ ce bat, il élargît 
k méthode d^observation eri ouvrant une ^oie éipéritnenialïè 
beaucoup pttls développée ; enfin, èous Pihflùeiïôe chrétienne, 11 à 
vu plus claireitieïit îè but théofogique datls la graridê thèse dèè 
causes flinaleS. 

Là longue périokïe du moyen àge^ refnfermâitit utf espàtîè de 
onze cents ans, du 2* au t3* sîèfclel, est r'eptéscùtëé par Atber't 
le Grand, qui élargît la toile, êtgraiïdît leà traita éi illuiniri^ le 
tableau pal* le rayon divin qui èïi hioïîtrerà Ife btit et éh fera 
saisir les harmonies. En ajoutant à ce qu'avait fait ^Arîstofè là 
grande démonstration delà révélation, Albert fë Grand déter- 
micie le but de toiite science et ferme le (3erclé. A partir dé ce 
liiomerit, le cercle des Connaissances hùmàitiés èSf donc tetoidé. 
La' philosophie a été' Tensemble' des eohtiaissances divines . et 
humaines, pour arriver à la sagesse, qiiîèét là ôonndissàricè'dès 
créatures, des œUvres de t)ieu, en uù mot, lai lecture de^ Wrès 
et dés lois qui les régissent, pour de là nous éîever à là glorifi- 
cation du Créateur. Mais si le cerclé est clos, il petit être ag'ràtidi 
dans le noïnbre des matériaux, dans leur connaissance plus in- 
time, datis raiguisemént et remploi de Tinstrument qui doit 
enfin faire sentir tes rapports et les lois ; et, par suite, dans la 
démonstration plus adéquate de Dieu par ses œuvres. 
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€«* pèfrfeisHoiwiefnen*, dons chactifte de ces directions, vont 
i!)é<(èsl^rreti»ei>t »To»r lieu, mais eomme it est hnpossibte à lin 
seid fafdinme d'embrasser tontes fes partiieâ augmentées, il feiudfà 
prendre châcnne dalles l'ane après Fanrire pour lés perfeëtion- 
ûer aiktdnt q^u'elles en sont snseeptrbfes. 

G'e^iieresi; le représentôntde la période de transition dû mo- 
yieti ége aux liems moderùes, du 13* au 16* sîède, époque 
faussement désignée sous le nom de renaissance, fendant cet 
mtervalle^ f»rettt introduits des élémens matériels trè^impot^ 
tùtïs, qui devaient exercer une influence plus ou moins directe 
sur les progi'ès de la soience; Ces deux où tréis siècles virent 
naître V»H de l*imprîmeriej qui a tant servi à la diffusion des 
iâèeB. La bonssqle, découverte ou introduite, ouvre, sur toutes 
les mers, des cliemins inconnus à la navigation et au commerce, 
elle conduit le Génois Christophe Colomb à la découverte d'un 
nouveau monde* Alorâ un immense horizon se développe. Des 
animaux inconnus, des végétaux curieux, des minéraux d*un 
grand prix, tous nouveaux et en grand nombre^ se présentent 
à Fobservation , et viennent compléter fadmirable échelle des 
êtres créés, et préparer la démonstration rigoureuse de la série 
animale. D'une part, ils comblent des lacunes immenses, et de 
l'autre, ils offrent à la paléontologie des termes de comparaison 
indispensables sans lesquels elle n'aurait pu prendre rang parmi 
les sciences positives, bien loin de pouvoir servir elle-même 
h la démonstration rigoureuse de l'ordre de la création. 

Gesner commence par une énumération plus complète des 
corps naturels et surtout des animaux, en rappelant conscien- 
cieusement et méthodiquement tout ce qui avait été dit sur cha- 
cun d'eux. Il fait le bilan de ses prédécesseurs et découvre à ses 
successeurs ce qu'il y a de fait dans le tableau qui doit repré- 
senter la création. Son i)ut, individuel en apparence, est pour 
lui tbéologique en réalité. 

A Gesner finissent les naturalistes généraux, qui ont embrassé 
toute la conception philosophique ; le bien-être matériel de l'in- 
dividu va maintenant dominer la science. Avec la période dite 
des tems modernes se présente le phénomène qui déjà avait ruiné 
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la Grèce après Âristote. Les sciences naturelles vont être abais- 
sées entre les mains des gens de Tart, dans la pharmacie et Tin- 
dustrie. C'est à celte époque que nous entrons dans cette série 
d'hommes qui^ abandonnant la science générale, ne travailleront 
plus qu'à en éclaircir certains points. Us nous introduisent dans 
ce qu'on appelle la philosophie des faits, sans égard aux prin- 
cipes d'où part la science, ni au but qu'elle doit atteindre. Cha- 
cun ne va plus s'occuper que d'une branche isolée, d'un fait 
même, sans s'élever à aucune conception d'ensemble. L'ana- 
tomie et la physiologie ouvrent la marche, la première entre les 
mains de Vésale, qui étend plus loin que Galien le champ de 
l'expérience sur chacune des parties de l'organisme ; la seconde 
entre celles de Harvey qui, continue sous ce rapport expérimen- 
tal, par l'étude des deux phénomènes les plus importans déduits 
de l'organisation, la circulation et la génération. 

Bacon applique la méthode à l'étiologie des phénomènes et 
insiste sur l'expérience qu'il régularise. Aristotélicien par la 
nécessité logique naturelle à l'esprit humain , la science, dans la 
conception de Bacon, est aussi l'ensemble des connaissances di- 
vines et humaines. Selon lui, l'objet delà philosophie est Dieu, 
la nature et l'homme. 

Descartes perfectionne la méthode mathématique ; il pose en 
principe que la philosophie est impossible sans la connaissance 
des sciences de l'organisation. Il voulait que l'homme fût connu 
anatomiquement, physiologiquement, et comparé aux autres 
êtres organisés, avant d'entreprendre son étude psychologique 
et de constituer la philosophie. Toute sa vie il poussa la science 
dans cette direction aristotélicienne. 

Dans la seconde moitié du 47® siècle, Ray développe la direc- 
tion de Gesner et l'élargit considérablement. Ray est le créateur 
delà méthode artificielle et a mis sur la voie qui conduit à la 
méthode naturelle. S'il n'a pas compris celle-ci, il n'en cherche 
pas moins à ranger les êtres dans l'ordre le plus convenable pour 
être éclairés par le rayon di vin . 

Linné agrandit cette direction et élargit la somme de la science 
en augmentant les êtres et les faits connus ; mais surtout il 
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perfecUoDne la méthode. La direction de Linné était encore 
Ihéologique; pour lui, la création est un hymne au Créateur, 
mais ici finit cette belle marche de la philosophie naturelle. Ce 
grand naturaliste, en perfectionnant l'ordre et en inscrivant au 
tableau le moyen de le lire, montre qu'il y a une science plus 
parfaite, capable de saisir toutes les nuances de la nature et de 
les hariponiser dans leur ensemble. 

BufTon \ient donner la vie et les couleurs, afin de faire mieux 
ressortir les harmonies du tout ; il reprend Tétiologie d'en haut, 
envisagée par rapport à l'homme, mais physiquement, à Taide 
de la méthode mathématique. Il abandonne Aristote pour suivre 
la physique de Descartes. Livré à son imagination, il remplace 
la création de la terre, des animaux, de l'homme, par des hypo- 
thèses. En sortant de La direction théologique, Buffon ouvre les 
voies à l'athéisme. Il n'avait point encore paru d'appréciation 
du grand Buffon, aussi parfaite de style , de forme et de fond 
que celle-ci ; ce beau travail de critique, de philosophie profonde, 
de belle littérature, est à lui seul un ouvrage, qui place M. l'abbé 
Maupied, son auteur, au rang de nos plus remarquables écrivains. 

A l'époque de Linné, le besoin de la science était la méthode 
naturelle ou les rapports naturels des êtres, leur dégradation 
sériale j or, comme ces rapports ne peuvent être reconnus et 
appréciés que par l'étude comparée de l'organisme et de ses actes 
intérieurs et extérieurs , on voit comment le pas à faire était 
une anatomie comparée et une physiologie. Halier publie sur 
cette dernière science un ouvrage immortel qui mène à fin 
l'effort de Galien et de Vésale.La première est créée, par Pallas 
et par Vic-d'Azyr. Celui-ci donne la loi qui servira à comparer 
tous les êtres organisés vivans et fossiles, et crée l'anatomie 
comparée dans ses principes ; la nomenclature suit de près ce 
mouvement d'une manière proportionnelle à l'avancement de 
la science, et les méthodistes viennent former des groupes, des 
familles; c'est ce que firent Adanson, et surtout les Jussieu. 
Ceux-ci firent faire à la méthode naturelle un pas définitif et 
l'un des plus importans qui aient été faits, en l'appliquant aux 
végétaux, d'où il fut transporté avec plus ou moins d'habileté 
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Mit mivm corps de te nature. Mais àfim ce moflffveiftett* pi»©- 
gi^csrff , qui se fil presqne tout à la fois d&m ïa dernière nwItM 
dtf denrfei* iièchs (Xi perdit générâ'Iemeiït de vue le but refî- 
f^êun, Té lentae dé la science. 0& eréa des lets des phéncrruènes^ 
déS^ lo^ dés opérafiotis des corps, an lietï de tes Kre. Ott cnxt 
qu'une sèrèmce tue 6on^taf« (fu'èi tofm&Hre la loi des pbéno-* 
mènes, et comme la chimie fît de grands progrès, soit dans lat 
itoàliëfé ittleu* décomposée, soit dans la connaissance des lois 
d'unploi^grafid niHttbre de phénomènes, on se persuada seule- 
ment qu'A n^éîstt plus besoin de remonter ao Créateur j alors 
fe steîence'. de Jrfirs en plus abaissée à l'application immédiate, 
detiÉft Mdtistrïe et Ée décomposa en autant de manières qu*U y 
eut de dhrectîoiis k faire fortune. 

Touléfofset malgré cette déviation funeste, la science accom- 
plit sofif dernier dévéloppenlent. PincJ essaye d^applîquer la 
inéthfJde tiattttelle à la pathologie, le génie de Bichat crée Tana- 
toniié générale, Fanatomie des tissus et de développement ; 
Bjf-ouàsflrfs, ettié sur les deux précédens, développe Fanatomie 
pathologique; cherche le siège des maladies, arrive à la thérà- 
peuéiqtie rationnelle, au diagnostic des maladies et h la patho- 
logie générale. Tous trois, par leurs eflForts réunis, achèvent la 
partie du tableau où apparaît l'homme, qui est désormais une 
mesure safflsamtnent connue, mais Broûssais lui enlève, avec 
Gai?, le principe qui le fait homhie et le rayon divin. Ce der- 
nier augmente notablertient un des rayons les plus importahs du 
cercle de la philosophie, celui du siège des feciiltés inlellecttielles, 
de leur analyse, et, par là, il conduit au lien d'union entre la 
matière et Tesprit, et ihontre à son insu et malgré sa tendance 
matérialiste, la moralité humaine. 

Le chevalier de Lamarck, s'appuyatit suk*cet état des sciences, 
conçoit le hardi projet de reconstituer la philosophie ou le cercle 
îscientiflque; 11 pousse à Textrêmela thèse antithéologique. Pour 
lui; les corps naturels, nés et non créés, ont commencé par les 
plus simples, et les circonstances les ont modifiés de proche en 
proche. 

ÀtT*ive Oken, lequel cherche à donner & cet athéîsihe immoral 
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et démontré fetaï par seé effets, une forme nouvétte, crtisMérée 
comme te (iérfHé^ tei^toe^ âe laf pfktesôpbite de lâî t^iWë, àêH^ fe^ 
(fùeîle î'^aïiiifliéolo'gte â éssâf é' dfér gfe? répf orfiiîfë édù^ fcrftfé' dé 
fiaiithéi^tfie. Le prîncfpe cotiéi^ à i-étfonavér le iotft (fanû^ ^ 
paftîéè. 

L'absurdité et le ridîctifé de ôe?^ dfôctflrfé^ tordéûi àxt^âtitâ^hû 
à ra{)î)'élét' fe i'éyoïi dîtiri, et à è(à[ Ititoïére le fafbleffu S(ietrtfÔé[ue 
de fa créâlîoh tértnitié reprend écfs f)fbiÉMyrtîotl!^ tsd'mcyiriitlueé è* 
pé'rnrèt d'eôp'éréf qifii se+a ftîent^f U c«plè ârfSlst parfafte qtrè 
possible de la conception du Créateur. 

« En efTet, la nieti^he aff i^lotélicienne, continuant ses progrès, 
» arrive à détootitréir dÉ^pfuér èh ^ttè îâ: théorie des causes finales, 
» la série croissante et décroissante des organisations , et par 
» suite, non-seulement un plan dans chacune d'elles, mais un 
M plan général dans l'ensemble des êtres, comme il y en a un 
» pour chaque famille, comme il y en a un pour chaque espèce 
» et pour chaque être, ainsi que des rapports nécessaires entre 
» eux. Par là se trouve démontré le sceau d'un Dieu, créateur de 
» toute chose, aussi évident dans l'ensemble que dans l'individu ; 
» d'où ressort la conception du grand Être qui a créé l'homme à 
» son image et à sa ressemblance, puisque seul il peut lire ce 
» plan, et par conséquent sentir en lui-même le prototype 
» de Dieu : c'est là l'effort qui s'exécute actuellement * . » 

Autour de ces savans choisis co'torae représentans de chaque 
époque scientifique, combien d'autres savans célèbres sont grou- 
pés dans l'ouvrage et apportent le tribut de leurs efforts et de 
leurs recherches pour contribuer aux progrès de la science 1 Dans 
la rapide esquisse que nous avons tracée, nous n'avons pu même 
les mentionner. Il en est ainsi de ces savantes et lucides ana- 
lyses de leurs travaux, qui donnent à la lecture de ce livre un 
intérêt particulier, de tant d'aperçus neufs, de considérations 
élevées, de jugemens portés sur les hommes et sur leurs œuvres 
avec une noble indépendance et une haute impartialité. Mais 
l'un des caractères les plus remarquables de cet ouvrage et qui 

* Histoire des sciences de V organisation , t. m, p. 528. 
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en fait un livre éminemment philosophique, c'est, nous le ré- 
pétons, Tesprit chrétien qui le pénètre et le vivifie d'un bout à 
Pautre, qui éclaire de ses rayons toutes les parties de ce vaste ta- 
bleau, en relie le magnifique ensemble, et constitue enfin, dans 
la science, cette unité si vainement cherchée dans des théories 
conçues en dehors du principe religieux. 

Dans un 2*" article, nous nous proposons de montrer les 
points de contact des sciences de Porganisation avec la théo- 
logie et la nécessité d'entrer dans leur étude par la philo- 
sophie. 

L.-F. Jehan, 

Membre de la société géolog. de France. 
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(i^ti0ct0ttenietit C«t{ioli<|tte* 

CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS, 

Par le R. P. de Ravignan*. 



La lutte entre Verreur et la vérité , objet des conférences de cette sta- 
tion. — ^.La lutte païenne. — 2. Lutte mosaïque ou consei-vâtion de la 
vérité avant Jésus-Christ. — 3. La lutte apostolique. — 4. La lutte phi- 
losophique. — 6. L'hérésie et l'unité catholique. — 6. Esprit de la 
lutte ; ruse et courage. — 7. Conciliation de la lutte, ou le catholicisme. 

En entrant en matière, Torateur fait observer d'abord que 
lorsqu'on jette les yeux sur Fhistoire de Thumanité, on y dé- 
couvre tout d'abord, non pas seulement d'immenses guerres 
matérielles, mais, ce qui est plus grave, une immense guerre 
spirituelle ; l'état de lutte et de lutte religieuse semble être 
permanent. Or, la raison de cette lutte n'est autre que l'effort 
de réhabilitation de l'homme déchu; car la révolte contre Dieu, 
le mépris et la séparation de la loi première seraient incom- 
préhensibles sans cela. 

L'histoire providentielle et la philosophie da monde est donc surtout 
rhistoire de la lutte entre deux partis opposés, souvent cachés et mécon- 
nus , mais vivant réellement pour combattre au plus intime de Thomme et 
des sociétés. C'est Thistoire des assauts livrés par Terreur et les passions 
aui bénignes influences de la réparation divine. Car voilà tout Thomme , 
à vrai dire , non pas Thomme des vaines et vagues théories, mais Tbomme 
de la révélation et des faits. Tout le reste , dans rhistoire, n'est qu'un vaste 
accessoire et une immense conséquence. 

En deui mots, l'homme déchu et qui ne veut pas l'être prétend se 
déclarer indépendant des lois de la réparation divine ; et Dieu , dont la 
bonté s'épanche avec amour sur toute créature , oppose ou plutôt oITre 
sans cesse à l'homme, avec la foi, la lumière et la force qui épurent , qui 
réparent, et qui sauvent la liberté de ses funestes écarts. Telle est la 
imte. 

^ Voir l'analyse des Conférences de Tan dernier, dans notre tome ix , 
p*îJ97. 
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Dans «eWe première eonférenee, l'oraieur se propose d'exposer. 
ce que fut l^mfSVmW.mi^ <MÙ»JW^»Wi>4|»^. avoir mon- 
tré, d'après le point de vue catholique des Pères, Thistoire des 
deux IviJ'tç^^ fl[^i,çon:^tiituentles<ievx.Qités.4écrit^s si J3Jien par 
saint Augàiitiû, tf trace % grands traits Torigine du paganisme, 
qu'il fait consister, i, dans le ctdte de la force ;^. r apothéose des 
grands hommes; 3. les sacrifices humains ; puis il trace un 
énergique lableau de >la perversion du sens commiui par ces 
déplorables erreurs, et termine par ces paroles : 

Cependant, flottaient encore, comme les débris d'un grand naufrage, 
épars çà et jà^ à la surface de Tpcéan des na^ons, quelques lambeaux la- 
cérés des traditions antiques: mais, reconnaissables aujourd'hui à la clarté 
brillante de la foi , ees restes des vérités primordiales et «es quelques 
hieurs. oonsei^ées se perdaient alors permi les pèv«s eoBfasd'.yDe th^ogD-< 
ftie .poétique «t .Cabuleufie, et d'oiiephilosoplûeiqui s'^n faisait compUce. 

<Bt QQus ^ue :lea biQQ|ai)«d«.QhFiaUanisfiYie 9Qt.U)op4é« de lumières et 
ren^pli^.^e vérité,} QOtts ,qui ne devripns, point avoir as^ez de It^ra^es poii^r 
plenrA^ s^r ce^ ^cruel^ j^g^rçweas ; ^ous pour qui chaque joqr , ch9que 
b${Vire,de^QotreYie«de,vrfiité^re rbymne de la recpnnaissance et de ramour 
fidèle envers le pieu régénérateur de TÉvangile ; nous dont Tadmiration > 
la foi ne devraient jamais tarir en hommages et ep éloges pour cette puis- 
sance toute divine qui produisit, qui maintient encore miraculeusement 
rouvre dtt cihrlst au mitîeti t)e$ combats et de§ p'enctiâtis ioujéuts païens de 
fhomme ; nous racontons, iious lisons sans effroi les dégradantes théories 
<)ùi'noi!ts ramènent en arrière de dii-huh siècles , théories qui ne savent 
pkis ffétrîr le vice ni couronner la vertu, qui ne reconnaissent plus d'erreur 
et ne distinguent plus la vérité , mais nivellent sous nos yeux , avec lihe 
îtoiàe audace , et placent au même rang toutes les infamies étions les biens 
que put rencontrer l'humanité dans sa religieuse carrière. 

Dans la deuxième partie^ roraleur réfute les théories ,que 
llnfidélitë .ipQderiie .fi'est .fa'iteg ^W h paga;:ii^ai.ç a(m|q\i^, ^^t 
s'élèyç çQptre ç^ .paleucçatrei^e^ .ir4ha,bijlil*atJions 4^ jja^sé. 

iOrà^.^iU])e.-«er^W:di^pQ$l«MWi,diei:Amtt qui .c^racAéf isê les ^I^Mât- 
(io^^ avHipée^, .^ Ii>.|i4iw Jla^oiftse '(l'^i}Cflpiier.le^'(GûtS;0|is.de llerrepr. 
Parce qu'on n'est plus établi dans la vérité vive et tranchée , on admcMoV 
lontiers qu'il n'y eut jamais au sein de l'humanité de ces longs égaremens 
qu'il.ftijieJHger,pft]*r l^sfl4tj[ir,,ou.^,^oi^s.p(iwrieç d^ftlpf;?^ jWpfQndé- 
ment. Ce ne sont plus que des évolulioiis diverses de la pensée ^ de®.pha«> 
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ses ^pffogreswn»» <le a^ff^eUa» iroligi^Mse. Si»m œ ^Méttie, M n'y 9>|)ki« 
d^erreur,} .tout e^t J)eau , U>ut <e«t grapd j la cédeoiptii)!) deviisnt inutile j 1^ 
chpatianisme n'est qu'un aspect un peu plus brJlUant.du syn^LbcJi^q^ç re^r- 
gieax, en attendant mieux encore, comme on veut bien nous l'annonqer. 
Sans doute, ces interprétations accusent plus de mollesse et d'ignorance 
i^e d'impiété ; mais i\j « de tout cela dans «me mesufe qui ne saurait 
s'exprinier. Ces sacrilèges tendances sont en flagrante opposition 4ivac les 
témoignafes 4es plus sacrés et les plus décisifs. Moïse «ans dome^vBitpé- 
nétréle sons de ces combats, livrés par Tesprit de^niite otdo mensonge 
a l^mtlté du «oui vrai Bieu. Efa bien! ^and il descend du Sinaï ponr.dic> 
ter des lois à Israël , il lui défend d'adorer ce que 'le -Seignour a orée ; M 
l^roscrit l'adoration des dieux d'or et -d'argent. ^Méme prehibittan dans 'les 
livres du Lévitique, du Deutéronome. Josué la renouvelle q»elqu€« an* 
nées ipius tard. 

at y avait donc une idolAlfie réolte, un {pol7lhéisoie<incQn««Btiil)le4)ariiii 
les nations, puisque les interprètes du Seigneur tluiHRéœe réprouvent «t 
condamnent ces funestes excès. Depuis, >tous las prophètes^ saint Paul, 
saint Justin, Arnobe, Tartullien, Clément d'Alexandrie, erigèoe, saisi 
Augustin ,:datTS le cours de satCitédeDieu et aiUem» , tous les. FÔGe&, en 
un -mot , sans en excepter un seUl , d^naeikt le mémo sens h lUdQlÀtrie 
Htt'ils abaddonnérent, pour la tplupari, ondoni .Us fatmi l«s témoins 
«untempoteins. 

•Xalle futftelle^st encore duis d'immansasieégiqns., radorAtiondé- 
eernée à laoréature^au lioa du Créateur. Elle prostitua les honneurs divins 
à la. pierre, (au b^ia, à la béte , à l'homme, aux démons, au crime et à la 
iMlière. Seulement un jour Va .pbilfisopliie crut sauver ^a dignité eu faisant 
son Dieu. particulier' de te ^nature entière et en, demandant à ses spécula- 
tions les 4Hus> élevées les tristes proportions du panthéisme. 

Messieurs , tel est le paganisme. Hors de ees appréciations franche- 
ment catholiques et réellement historiques, il n'y a que de vaines théories 
et de coupables systèmes. Bien condamner et caractériser l'erreur est une 
grande partie de la profession du vrai. Mais quoi donc ! est-ce iiue l'auio- 
rité de ta Bible ,- des Pères et de l^gHse , la série palpable desinonamens, 
la Msucoossion des génies chrétiens, n<e vaut' pas l'autorité d'un ou deux 
rêveurs (jei l'Allemagne moderne ? 

. ,Qui,}le.niande fut idolÀ^ej il.fi}t païen» eoteodez-vous? Ou^, il. se 
prosterna .devant la force j brutale qu?il adora. Q^e vouleztvous? C'était 
le genre humain de ce tems-là : et voilà L'homme s^qs Je christianisme. 

Le R. P. de Ravignan fait ici rapplicatioû du passé au pré-^ 
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sent, et voit Fhomme semblable à lui-même, païen quand il 
n'a plus la foi. L'eflFroyable corruption de mœurs qui nous dé- 
borde prouve que nous adorons encore la force aveugle et bru- 
tale des sens. 

De là cette baioe du bien moral auquel nous ne croyons plus ; de là c«Ue 
haine de la foi qui le consacre , et de TËglise qui le commande en le pro- 
tégeant contre les attaques intéressées du sophisme et de la passion. I.e 
cœur est idolâtre , Tesprit est faux. Il se prend à toutes les illusions , il 
adopte tous les mensonges. Pour s^étourdir, il se crée une agitation jEactice. 
Qu^apercevons-nous encore parmi nous ! La grande guerre païenne de Pi- 
gnorance que stigmatise admirablement le livre de la Sagesse : In mc^no 
viventes inscientiœ bello ^ . 

Quand on étudie les grandes époques et les grands hommes de Phis* 
loire religieuse, la lutte nous apparaît énergiquement soutenue; d^indomp- 
tables courages s^opposaient aux envahissemens de Tesprit d^erreur et à Ten- 
tralnemcnt des opinions d^m siècle malade. Le païen, lui , cédait au tems, 
ce rut là son caractère. L^incrédule moderne fait de même, il cède toujours. 

Luther, Henri VIII, Voltaire, Joseph II, les défenseurs si bruyans à 
toutes les époques de Tirréligion et de Terreur, que sont-ils ? Les tristes 
servans des influences, des opinions, des préventions, des haines de leur 
siècle. Qu^on cède au tems ou plutôt qu^on le seconde ; qu^n loue même 
et que l'on célèbre les progrès du présent dans les arts , dans les sciences 
d^observation , dans des institutions utiles^ dans une utile extension de 
Tindustrie : j'y consens. Mais Dieu ne change ni ne s'améliore, je pense: 
la vérité , la religion ne changent pas davantage ; et prétendre les enchaU 
ner au char de l'opinion pour leur frayer des voies nouvelles , c'est tout 
simplement imposer et subir l'esclavage. Le brait et la clameur sont donc 
encore les dieux du monde ? 

Dans une touchante péroraison, Torateur flétrît avec les accens 
d'une sainte indignation ce paganisme moderne qui, semblable 
au paganisme ancien, prostitue des hommages à une force aveu- 
gle, se précipite dans la corruption et l'orgueil, méconnaît Dieu 
et l'outrage, impose le joug des opinions, brise les traditions 
antiques, élève au milieu des ruines le temple et l'idole du moi 
en délire , type funeste à la fois et de jouissance matérielle et 
d'agonie intellectuelle et morale. 

1 Sagesse, xiv, *2l2. 
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Deuxième conférence. — L'orateur sacré annonce qu'après 
avoir esquissé Phistoire de Terreur et de ses affreux déporte- 
raens dans Tancien monde; après avoir contenaplé l'effrayant 
spectacle des déviations libres de l'homme loin de l'œuvre de 
sa réhabilitation, il fera connaître ici la conservation de la vérité ' 
avant Jésus-Christ, c'est-à-dire l'histoire la plus avérée de l'ac- 
tion et de l'intervention divine pendant les longs siècles de l'at- 
tente pour défendre le dépôt antique des vérités, des lois et des 
promesses révélées. Il réduit le tableau qu'il doit présenter à 
trois faits principaux : la religion primitive ou patriarcale; la 
théocratie mosaïque, et V étonnante succession du ministère prophé- 
tique. Car ce fut là, pour ainsi parler, la triple garde que Dieu 
avait posée autour de sa parole dans l'ancien monde. Ce fut 
l'élément conservateur et divin de la résistance dans la lutte. 

\^ Religion primitive ou patriarcale. -^î] est naturel de demander qnels 
furent ces enseignemens augustes donnés aux premiers hommes ; où se 
trouve le code sacré des dogmes et des préceptes primitifs. Dieu se ma- 
nifesta lui-même à sa créature, c^est-à-dire que le monothéisme, Tunité 
divine , et le grand dogme de la création , furent crus et enseignés avant 
tous les autres. L'homme connaissait ainsi son principe et son auteur. 
Mais à TAme intelligente et libre, il ne suffit pas de savoir d'où elle vient, 
si elle ne sait encore où elle va. Il lui faut une fin montrée , imposée , un 
but dernier auquel doivent tendre ses pensées , ses efforts et ses insatia- 
bles désirs. Dieu se donna lui-même pour fin à Tbomme. L'Ame fut dé- 
clarée immortelle, pour aller dans l'union divine Jouir de la béatitude sou- 
veraine , récompense promise à ses travaux. Aussi saint Paul nous dit-il 
que les saints et les justes des anciens jours appelaient de tous leurs vœux 
cette cité qui seule est bÂtie sur des fondemens durables. Ils mouraient 
tous dans la foi, contemplant et saluant de loin les promesses, et confes- 
sant qu'ils étaient des voyageurs sur la terre , marchant vers une patrie 
meilleure. 

L'fifnmortelle destination connue , restait la voie*pour y parvenir. A côté 
de la chute originelle et transmise, qui s'oppose à la divine béatification de 
l'Âme, apparaît, pour aplanir les voies, la promesse contemporaine de la 
chute, qui est l'âme du monde patriarcal. La foi au Rédempteur futur 
était, par une grâce préparée pour tous , le signe ^t le moyen du salut. 
Puis, vient le sacrifice, symbole d'expiation et de réconciliation non moins 

m* SÉRIE. TOME XI. — N® 64. 1845. 18 
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que de culte suprême. Que si Ton y Jelnt la grande règle moraU des ac- 
tions humaines, gravée dans Us cœurs en earaetéres ineffaçables par 
l'auteur de la nature, on possède à peu près ce que l'on peut aflîrmer 
avec le plus de fondement sur ces révélations primordiales que Moïse et 
Jésus-Cbrist sont venus compléter. Mais déjà tout Tliomme était expliqué, 
son origine, sa fin, sa voie ou moyen de salut, son culte et ses devoirs. 
Déjà ce code sacré faisait des croyans inébranlables, tandis qu'autour de 
loi tout cfaancelait dans les doctrines humaines. 

Quand on lit ici que la règle mot^ale fut gravée dam le$ ecmn^ il 
ne faudrait pas que Ton entendît ces paroles coomie excluant 
le précepte extérieur et positif de Dieu comme principe indis- 
pensable de la morale. Sans doute, les préceptes de Dieu sont 
selon la nature de l'homme qu'il a formé ; et dans ce sens ils 
sont en quelque sorte imprimés dans son cœur. Mais il en est 
de cela comme des idées, comme des pensées : pour qu'ils soient 
aperçus, pour qu'ils se développent^ le secours extérieur de 
la parole est nécessaire, elle est comme le burin dont Dieu se 
sert pour graver ses préceptes dans le cœur ie l'homme ; il suffit 
de lire l'Ecriture pour s'en convaincre. Tous les ordres de Dieu 
sont donnés par la paroia, à Aidam comme à tous les autres ; 
l'Ecriture se sert toujours de la formule : « Dieu leur ordonna 
disant j etc.* ; c'est la seule source naturelle de morale comme de 
croyance. Dieu lui-même semble avoir voulu prévenir une' 
erreur qui mettrait dans l'homme la mesure et la règle du bien, 
en donnant pour premier précepte, pour règle qui devait déci- 
der du s6rt de toute la race humaine, un commandement con- 
traire à la nature, à Pessence des choses. L'homme aurait eu 
beau réfléchir, il n'aurait jamais trouvé en soi que ce fût une 
chose mauvaise de manger le fruit de l'arbre du bien et du mal. 
Aussi la volontédeDieu, intiméeè Adam, puisenseignée «t pro- 
mulguée par les pères de famille, puis consignée dans les tables 
de la loi, puis dans l'Evangile, a toujours été la seule règle catho- 
lique des actes humains. L'autre règle est la règle philosophique 



* PraBcepitque eis éie^us, etc. Formule du premier précepte fait à 
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inventée par les païens, c'est-à-dire par ceux qui avaient perdu 
Je souvenir de la révélation positive et extérieure de Dieu, quoi- 
qu'ils profitassent de cette révélation et qu'ils suivissent en 
partie, cette règle, qu'ils trouvaient dans les préceptes pater- 
nels. Il nous semble que les apologistes catlipliques doivent 
insister sur ces points , en ce moment où toute l'école autica- 
tholique a adopté la maxime que la raison de Vhomrm est une 
incarnation du verbe de Dieu^ et sa conscience une émanation de 
celle de Dieu. Si on lui accorde l'un ou l'autre de ces deux points, 
nous ne savons ce que l'on peut répondre à Pécole humanitaire 
et à ses prétentions, prétentions repoussées si souvent et avec 
tant de force par le R. P. de Ravignan. 

2^ Théocratie mosaïque, — L'orateur appelle d'abord l'atten- 
tion de son immense auditoire sur le peuple qui, choisi de Dieu, 
instilué, régi, gouverné par une action divine toute spéciale, est 
une vivante personnification de cette intervention constante, mais 
plus ou moins manifestée de la Providence, qui défend et main- 
tient, au s^in des libertés humaines, la vérité, Ja foi, l'ordre divin 
contre les implacables ravages du génie du mal. L'orateur pé- 
nètre, le flambeau de la science sacrée à la main, dans les rites 
et les prescriptions civiles ou religieuses, par lesquels il fallait 
retenir dans la droite voie cette nation indocile, raurmuratrice 
et forte contre Dieu lui-même. La monarchie juive est encore in- 
téressante à étudier sous d'autres points de vue. Seule, elle pro- 
teste, par sa merveilleuse et surnaturelle exception, contce l'im- 
piété idolâtrique. Elle nous raconte par les f^its comment les 
sociétés prospèrent ou déclinent, selon qu'elles sont plus ou 
moins fidèles aux lois que Dieu leur a imposées. Enfin, elle nous 
apprend à connaître Celui par qui vivent les peuples, par qui 
régnent les rois, et par qui seul les auteurs des lois en décernent 
de justes, selon le langage des Écritures. 

Deux pensées doivent damineT et résumer ee que je viens de dire. La 
foi première éCaU à maivleoir dans la lutte : elle fut maintenue , et le sera 
toujoars. L'inierveiition divine devait être montrée dans la grande œuvre de 
la religion et dans les dièses d'ici -bas. Cette action fut montrée. Surtout 
ainsi vous comprenez à jamais que la vie de la foi et la conservation des 
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traditions antiques , sont TÂme des grands corps de nations ; qu^autrefois, 
pour venger et défendre la vérité, Dieu parla, agit et frappa à découvert 
au sein de ce peuple précurseur de l'Eglise ; qu'aujourd'hui, toujours vivant, 
mais plus caché sous le voile des institutions humaines, au milieu des bou- 
leversemens qui agitent le monde, il est toujours , lui seul, avec la parole 
catholique, le dernier mot, la première et la dernière raison de l'existence 
et de la durée des empires. 

3° Succession du ministère prophétique. — La foi mosaïque 
était destinée à venir au-devant de TÉvangile pour se verser 
dans son sein, grandir et se confondre avec lui. Aussi tout fut 
provisionnel, figuratif dans ce peuple héritier de la promesse. Il 
n'existe, n'agit, ne souffre, ne règne, ne succombe que pour an- 
noncer et publier la venue de celui qui doit venir. L'attente du 
Messie est l'âme et la vie, elle est toute la destinée de ce peuple 
extraordinaire et unique dans les annales du monde. Ses plus 
illustres personnages le figurent; ses lois, ses rites, son. grand 
Pontife, son sacerdoce, son culte si varié d'expiation et de pu- 
rification par l'eau et le sang, ses holocaustes, ses malheurs, 
ses sacrifices si divins et si multipliés, annonçaient à l'avenir, 
et annoncent encore dans nos Livres saints le rachat du 
monde si longtems captif, les triomphes de l'Église , le ponti- 
ficat suprême et le ministère pastoral de la nouvelle alliance. 
Noble et belle lumière, glorieuse anticipation de la réparation 
divine, et qui, au sein du peuple hébreu, parmi les ténèbres de 
la gentilité, préludaient au grand combat de l'Évangile. 

L'orateur montre ensuite que les prophètes ont connu et ré- 
pandu partout presque tous les faits de l'histoire évangélique, 
qui n'est que la réalisation des prophéties dont l'ancien monde 
s'était pour ainsi dire nourri. 

Transportés sans cesse par l'élan subit et divin de l'inspiration , 
des tems présens ou rapprochés aux temsàvenir et lointains encore, ils 
célébraient avec les plus magnifiques accens l'heure glorieuse de la déli- 
vrance et du triomphe à remporter par l'oint du Seigneur. C'était l'hymne 
sacrée de foi et d'espérance décernée par les prophètes au désiré des na- 
tions pendant les longs siècles de l'attente. Ils ont dit là divinité de l'Em- 
manuel ou du Jéhovah réparateur, sa génération dans les jours de l'éternité. 
Ils ont dit la virginité de sa mère, le moment, le lieu, les signes de la ve- 
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nue da Fils sur cette terre. Ils ont dit, et toujours de longs siècles à Ta- 
vance, ses vertus, ses œuvres, ses travaux, ses prodiges, sa doctrine, 
son supplice, sa mort, sa résurrection : en un mot, sa vie tout entière et 
toute son histoire, avec tous les détails , toutes les circonstances les plus 
caractéristiques de l'avenir évangélique, aûn que Ton ne pût au jour mar- 
qué s'y méprendre. Ils ont dit les combats et les triomphes de ses apôtres, 
les combats et Timmortalilé de son Eglise, Tuniversalité, la catholicité de 
cette foi, qui devait être portée à toutes les nations et jusqu^aux extrémi- 
tés du monde. Ils ont dit le châtiment et la ruine de ses ennemis j la ruine 
et rétonnante conservation des Juifs déicides , le châtiment de Rome an- 
cienne , si longtems ivre du vin des prostitutions païennes, enivrée plus 
tard du sang des martyrs, et dont le front superbe devait être humilié, 
courbé sous les coups répétés des barbares , pour se relever à jamais glo- 
rieux sous Tauréoie tutélaire du pécheur de Galilée. 

Le vieillard de Pathmos , lui le disciple de la charité et le dernier des 
prophètes , joignant la prophétie à Thistoire, vint doré la chaîne divine, 
Pindissoluble suite des oracles mille fois répétés et ponctuellement réalisés. 

Puis Porateur n'oublie pas de faire remarquer que ces chants 
sacrés furent connus du paganisme. Ce qu'il dit est très-con- 
vaincant, nous aurions cependant désiré qu'il eût indiqué un 
peu plus clairement une autre source des traditions païennes, 
celle des révélations primitives portées chez toutes les nations 
par les fils de Noé, premiers fondateurs des peuples. La polé- 
mique philosophique actuelle exige que Ton mette en évidence 
ces vérités historiques sur lesquelles les apologistes chrétiens 
n'ont pas assez insisté. 

Ces chants sacrés sont connus du paganisme ; Thistoire , la poésie , la 
théogonie, la philosophie païenne les reproduisent et les citent, mais les 
altèrent. Sous le règne éclairé des Lagides , trois siècles avant le christia- 
nisme , ils passent dans la langue alors universelle , comme pour recevoir 
le dernier sceau d'authenticité et d'existence antérieure. Ils se répandent 
en Orient et en Occident ; et aujourd'hui encore , ce peuple étrange, pré- 
sent partout, n'existant nulle part , ces tribus errantes dont l'origine est 
l'origine même du monde, élèvent dans leurs mains les divins oracles syr 
tous les points du globe , comme pour attester mieux les arrêts du ciel qui 
les condamnent, qui nous bénissent et nous protègent. 

Puis l'orateur fait très-bien sentir que, nous catholiques, 
avons la même foi, la même religion, le même Dieu que les 
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peuples priraHifSj quoi qu'en disent MM. Saisset ^ Coiisifi , fft 
toute l'école philosophique actuelle* 

Et le iTand peuple (Pathétique, Séial hétUÏBf ti sncteè&mt ithmééiki 
du peuple dé là promesse , en tous lès Uétii aussi de l^onivers, Il 6\x\té lé 
Tesiamenl ântiqtie, il ouvre rÉVânglle. î\ lit, il compare ; c^êâtle même 
homme, ié même ï)ieti, te même Dieu-Homme âtmoneé, àffité dVec lou^ 
ses signes et tous ses traits i iésud-dhHst , médiateur de Dleti et dèâ 
hommes, par qai Tidolâtrie fut abolie ,' la mort yalncue, la vie fceôliqtiiSe 
et assurée à tous cêtii qui croiront en Itti. 

Ces magtiiflqueâ cléveloppefflens,> qui avaiefit poUf but dé 
prouver que DieU a voulu, qu'il a su parler, agir, combattre, 
donner la vérité, la cohserver, la défendre^ préparer et accom- 
plir le grand œuvre de là réhabilitation, se terminent par les 
paroles suivantes : 

Messieurs y les flots de la lumière divine furent répandas dansTuni- 
yers. En vain les ténèbres ennemies auront lutté ^ en vain tons les venlA 
de Terreur en furie auront voulu éteindre le céleste flambeau de la foi; la 
foi antique a poursuivi à travers les siècles son cours majestueux. 

Elle aura même paru quelquefois se réfléchir au sein des ignominies 
idolâtriques et éclairer à l'avance de quelques-uns de ses rayons les por- 
tiques de la science et de la philosophie païenne. Mais l'arche incorruptible 
de Motsé recèle seule et garde le foyer divin de chaleur et de lumière. Soti 
éclat est longtems comprimé , combattti , obsëurd par intervalle. 11 appa- 
raît enfin triomphant dans la plénitude des àgeâ. Il se lève entre le ciel 
et la terre sur la montagne de Sion, comme le soleil des plus beaux jours. 
Ses splendeurs divines s'étendent comme deux bras immenses jusqu'aux 
extrémités des deux mondes pour les réunir et les vivifier à jamais. 

Et alors la voix créatrice s'est écriée une seconde et dernière fois i 
Que la lumière soit, et la lumière fut. Et tout est consommé ^ le christia- 
nisme établi éclaire la terre. 

Troisième conférence, — L'orateur se proposa d'examiner ioi 
la lutte apostolique ou les difficultés de TétaÛissement du chris^ 
tianisme, et entre ainsi en tnâttère i 

•Nous avons vto que la foi révélée dont quelqueé; làihbeaut lacérés ap- 
paraissaient épars çà et là dans l'univers, sur lés plages idolâtrlqties , de- 
meura vivante, entière et pure, au sein dû peuple de Dieu, et se transmît 
d'Age eii âge par la chaîne indissoluble attachée au berceau du monde , 
continuée dans la religion patriarcale et mosaïque , ainsi que dans le mU 
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nistère propbétiqae. En sorte qa^ll a bien fallti cdnclurè (|tie Dfeti avait toalti, 
qu'il avait su donner la vérité , la consirver ^ là défendre, et préparer ainsi 
le grand œuvre de la réhabilitation, le fait divin de notre foi. Enfin, ta plé- 
nitude des tems était arrivée. Tisibletnent destinée dé THen à rétéétiiion 
de ses admirables desseins sur son Ëgliée, la dofnififltiôt) rofttàlne était te 
degré préparé d'en haut pour asseoir le cbristianistne, et marquer, mais sans 
limites I sa place et son* foyer , dans un même centre d'anité catholique 
pour tous les peuples. Les grands empirea sont tombés avec ffaead lea uns 
sur les autres , comme parle Bossuet ; un seul reste. Les lirôpbéties dé 
Tancienne alliance touchent à leur terme j la terre est dans Tattente d'un 
événement eitraordinaire ; jasqu'aui eitrémités du monde , an bruit ^'est 
répandu que le Législateur, le Sage va paraître en Orient. Cependant Au- 
guste est seul maître de Rome , de Rome la maîtresse des nations. 11 a 
fermé le temple de Janus : Tunivers vit en paii sous sa puissance. Jésus- 
Christ vient au monde. 

Or, de quelle sorte fut la lutte qw le chHâtianisune soutint 
dans le monde? c'est ce que Pofateur se propose d*eiamîriei\ 
L'école philosophique moderne a jeté d'étranges ténèbres sur 
celte époque. Lés paroles de l'orateur viennent fort à propos, 
écoutons-les. 

Première partie. — Etat âumonde au milieu duquel apparut le Christ* 
— Quand le christianisme allait naître , Tunivers en proie aux fureurs im-^ 
pies du polythéisme et aux folles aberrations de la philosophie , était un 
^ vaste théâtre où les hommes livraient avec une brutale joie de violons com- 
bats à la vérité et à son divin auteur. Pour s'en convaincre, il suffit de je- 
ter un rapide coup d^œil sur Phistoire des nations. Qu^y voyons-nous ? La 
Chaldée et TAssyrie adorent les astres et surtout le soleil. L^Egypte^ maU 
gré la sagesse dont elle se vante , porte Jusqu^au dernier degré le culte de 
la béteet de l'idole. Les brachmanes et les gymnosophistes de Plnde unis- 
sent, comme i^attestent leurs védas , un dégoûtant polythéisme à la plus 
affreuse extension du panthéisme. Dans la Perse, la religion est dénatu- 
rée par un dualisme formel et le magisme. Le stationnaire empire du Mi- 
lieu , ainsi qu'il s^appelle lui-même , descend peu à peu dans toutes les 
eitravagances de Bouddha ou de Fo. La Grèce arrive à la volupté à travers 
les raisonnemens de ses sophistes. Kome, enfin, opère la conquête du 
monde; mais, en le soumettant à sa gigantesque domination, elle lui dé- 
robe ses vices , ses erreurs , ses crimes ,~ ses prostiluUons et toutes ses 
souillures idolâtriques. 

Devant Pavénement prochain du christianisme , le genre humain se pré- 
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sente avec trois caractères ou trois liesoins qai peuvent se résumer en ces 
termes : On aperçoit une civilisation avancée , de grands efforts , quelques 
triomphes, même du génie, mais toujours liés à de déplorables erreurs , 
et aux cultes les plus faux , comme les plus hideux. U fallait donc pour 
Thomme, avec la connaissance de la vérité un principe plus sûr et plus fé- 
cond de religion , de vie et de vertu en même tems que de civilisation et de 
gloire. Un prétendu sacerdoce et de prétendus philosophes marchaient à la 
tète des peuples , mais cachant la vérité à la multitude , et la dénaturant 
grossièrement. Il fallait donc une philosophie et un sacerdoce à qui il fût 
dii: Allez, instruisez toutes les nations; apprenez-leur toute vérité, 
Enûn , rhumanité n'était pas enseignée ; elle doit Pètre : elle n'était pas 
dirigée, retenue dans les voies fortes de la véVité; Theure approche où tout 
va changer pour elle. 

Mats par qui renseignement lui sera-t-il donné? Lui viendra-t-il par Té- 
loquence, la philosophie, Topolence, Tautorité du génie , Tascendalit de 
la gloire, Téclat de la puissance? Cette bienfaisante révolution sera-t-ellé 
Tœuvre du teins, Tenfantêment progressif des esprits, ainsi qu'on Ta osé 
dire ? II n'en sera rien. 

Une croix de bois plantée en terre, une chair livide et meurtrie, du sang 
épanché avec violence, une couronne d'épines, une mort infâme et cruelle, 
voilà les armes du Seigneur et l'instrument de triomphe préparé pour la 
conquête de l'univers. Il y a là un fait, mais il y a là aussi une pensée pro- 
fonde et toute divine , la pensée tout entière du christianisme , son esprit , 
sa vie , sa philosophie la plus sublime. 

Deuxième partie. — Doctrine du Christ, •— Moyens qu'il employa 
pour dissiper l'erreur païenne. — Une croix et un cruciûé ! Il fallait 
qu'il en fût ainsi pour conrondre l'orgueil du faux savoir, pour humilier 
et vaincre une philosophie hautaine et la forcer à confesser son impuis- 
sance j pour renverser tout le vain échafaudage qu'avaient élevé les fasci- 
nations du mensonge ; pour enranter de nouveau la raison à la vérité en 
captivant l'esprit indocile sous le joug de la foi ; enfin , pour heurter de 
front tous les préjugés , toutes les opinions humaines , afin que, dans la 
terrible lutte qui allait s'ouvrir , on vit bien que Dieu avait seul combattu 
et seul remporté la victoire ; qu'à Dieu seul appartenait toute gloire , et 
non pas aux hommes , et que l'œuvre du christianisme établi était bien 
absolument l'œuvre divine. 

Après avoir développé cette grande doctrine, qui met dans la 
plus complète évidence Faction toute-puissante de Dieu, le R. P. 
de Ravignan ajoute : 
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Parlez-moi tant que vous voudrez le langage des hautes considérations 
sur le christianisme ; dites qu'il est la souveraine raison , la plus noble phi- 
losophie j qu'il est le perrectionnement le plus sublime de Tintelligence 
humaine, qu'il se révèle au génie avec des caractères de grandeur et de 
beauté qui le transportent et le ravissent. Ah ! j'en conviens du fond le plus 
intime de mes entrailles. Mais sans la folie même de la Croix de Jésus- 
Christ, comme base et comme type générateur du christianisme , vous 
ne m'offrez pas la pensée divine , vous ne me parlez pas la langue divine. 
Dieu ne sera Dieu pour moi, il ne sera le Dieu de ma foi que lorsque je le 
verrai déjouant et renversant tous les conseils de la raison humaine, luttant 
pour ainsi dire corps à corps contre tous les efforts et tous les prestiges du 
sophisme, du génie et de la science d'erreur, contre toutes les passions et 
toutes les fureurs liguées ensemble ; par la folie contre la sagesse , par 
l'opprobre contre l'honneur , par la pauvreté contre les richesses , par l'ex- 
trême infirmité contre toutes les forces unies : je le verrai , dis-je , triom- 
pher ainsi du monde et de l'enfer, et par la Croix établir la domination 
sainte du culte catholique dans tout l'univers , et c'est ce qui a été fait. 

Troisième partie. ^ Faits de V exécution. — 'Durant le cours de sa 
vie mortelle, Jésus-Christ, malgré sa bonté et ses vertus ineffables, 
malgré ses miracles sans nombre et la sublimité de sa doctrine, n'avait 
compté qu'un petit nombre de disciples. Il meurt. Bientôt ses apôtres 
se répandent dans toutes les parties de la terre alors connues, pour 
rallier sous la bannière de la Croix les populations assises à l'ombre de 
la mort. Des rêveurs n'ont pas laissé de répéter néanmoins que le chris- 
tianisme était un heureux développement des progrès de l'humanité par 
les forces mêmes, par l'action croissante de la civilisation et des intelli- 
gences. Dans ce système, l'institution chrétienne serait un résultat pure- 
ment naturel et humain. Jamais plus orgueilleux démenti ne fut donné 
à rhistoire, aux traditions, aux monumens les plus hautement avérés. Le 
christianisme un produit du tems et de la raison publique ! Mais que faites- 
vous de cette Croix qui un jour a été plantée sur le Golgotha, au milieu 
des fureurs d'un peuple ameuté contre le Juste? C'est un fait apparemment. 
Que deviennent pour vous ces douze apôtres qui s'en vont par le monde 
porter au loin la doctrine du Crucifîé,et versent leur sang pour confirmer 
ee qu'ils ont vu et entendu .î> Que deviennent pour vous les prophéties qui 
annonçaient les combats qu'ils ont soutenus , le drapeau qu'ils devaient'ar- 
borer, les généreux triomphes qu'ils ont remportés, et cette voix deja 
prédication divine qui a retenti au loin, soit par leur ministère, soit par 
celui de leurs successeurs? Que pensez- vous de ce Paul, qui, terrassé per- 
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«éediear «or )e i^hetnin de Dëmas, se relève apôtre intrépide, p6br aller 
glorifier aou tnaitre detani le^ sages du paganisme? Que penséz-TOds dé 
rintrépide Simon Pierre, qui va arborer ao Capitule cette Croii, soos Fom- 
bre de laquelle Tiennent bientôt se reposer toutes les nations , données 
pour héritage à leur auguste libérateur? Qu'est-ee enfin pour yous que 
celte domination spirituelle de la Kome catholique , étendant ses glorieuses 
et pacifiques conquêtes plul loin que n'aYait fait jadis Rome païenne par 
la Talenr de ses soldats et la force de ses armes? Encore un coup , ce sont 
là des faits palpables , d'une évidence irrésistible. Tout Tunivers les crie 
et les àifirtne ; et ce cri est le témoignage rendu à Ja pensée divine, à la 
force divine de la Croix. Oui, Dieu a su eiécuter son design i il a montré 
à tous les yeulqui veulent s'ouvrir , <}u^il règne seul, qu'il sejoue^ comme 
il lui plaît/ de tous les efforts conjurés de la puissance htmiaitie. 

Tels sont donc les faits trop connus pour qtie j'insiste , et voilA , Mes- 
sieurs, ce qtte j'avais à vous dire de la lutte et de la victoire apostolique. 

Donc laisset là vos rêves, vos nuages, vos doutés, sf vou^ en aViez en- 
core : car le christianisme établi est à jamais le fait d'une Croix de bois, 
conséquemment l'acte le plus uniquement et le plus évidemment divin ; et 
VOUS le dites tous ici avec moi. 

Aptes avoir montré que les mbdernes adversaires du chris- 
tianisme, en parlant de la luttepaïenne et -chrétienne, oublient 
toujours le grand rôle qu'y joua la Croix, rôle d'autant plus dif- 
ficile à comprendre à cçtte époque, qu'elle produit, à présent 
même, une répulsion si marquée dans leur esprit, qui y est 
pourtant plus préparé que l'esprit païen, l'orateur termine 
par cette magnifique péroraison, que nous voulons citer en 
entier. 

Galiléen, tuas vaincu, s'écria, dit-on, en mourant par un blasphème, 
un empereur sophiste et impie. O Croix, m'écrierai-Je en l'adorant, lu as 
vaincu par ton ignominie , ta faiblesse et ta folie , l'univers et ses maîtres 
superbes! Je te Vois étinceler sur le front des Césars et surmonter leur 
couronne. Je te vois au-dessus des aigles romaines planer à la léte des ar- 
mées; car lu leur donnas ta victoire. La fierté des faisceaux s'est abaissée 
devant toi j le sénat et le peuple t'adorent : tous se sont fait gloire ile mar- 
cher à ta suite comme sous l'étendard triomphant du Roi des rois. Bientôt 
te^célestes influences auront seules à soulager les nations gémissantes sous 
l'oppression des barbares, et sauront, en adoucissant des; mœurs farou- 
ches, en tempérant l'orgueil de la conquête, faire des peupleâ de frères , 
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ûê tribus divisées et ennemies. A la elarté de cette foi qui s'ftifoftià sur le 
Calvaire , renaîtront et grandiront les prodiges de la civilisaiion , de fi 
science et des arts. Une vie intime et féconde sera répandne dans tout le 
corps Focial, et y fera germer des fruits abondans de gloire et de génie. 
Atri ardentes inspirations de la Croix , nous verrons les populations entiè- 
reâ se mouvoir , se dresser comme un seul homme , et arrêter du moins , 
âUx bdfds de notre Europe, le menaçant colosse de Plslamisme. Et depuis, 
({û6t (tu^oii puisse penser et dire , le signe qui décorera la poitrine du 
brave, ce âe^a toujours la Croix : et avec elle seront alliés tous les vrais 
tHoropbes, toutes les illustrations les plus belles de la pensée, du savoir, 
dd dévouement et du courage. 

Mais surtout , Messieurs , 6 vous qui refuseriez encore à iDieu ce que 
Dieu vous demande, pdissiei-vous bien comprendre et sentir qu'au pied 
de là Croix, datis une biimble et confiante prière, se veréent et se dépo- 
sent les sottfrtàtices de Fâme , lés angoisses du doute et le trouble des pas- 
sions ! L^£g1ls(; , àiit grands jours dé Texpiation , vous pressera , comme 
une mètt tendre, <fen faire rbeut-euse expérience. Puisslez-vous entendre 
éû voix et la suivfe ! C'est le vœii le plus cher de mon cœur.' Alors une 
onction stiave et forte viendra, qui, pénétrant intimement vos âmes, saura 
vous déprendre de tout ce qui passé et s'évanouit comme un souille, pour 
vous attacher et vous unir- inviolablefnent à ce qui demeure toujours, la 
charité de Jésus-Christ. 

Quatrième conférence, -r- L'orateur se propose d'examiner 
ici la lutte philosophique contre le christianisme ; il trace d'a- 
bord le portrait d'une sage philosophie , cette philosophie qui 
respecte les traditions comme une des eocpressions de rensei- 
gnement que Dieu a donné aux hommes. Nous aurions préféré 
que l'orateur eût dit sans hésiter que, lorsqu'il s'agit des en- 
seignemens que Dieu a donnés aux hommes, dans les siècles 
écoulés, les traditions sont la seule expression de cette volonté. 
Car où trouver l'expression d'une loi positive, si ce n'est 
dans les monumens ou dans l'Église qui en ont gardé le sou- 
venir? Nous le répétons, il faut que les apologistes catholi- 
ques poussent leurs adversaires dans les dernières consé- 
quences, et soutiennent, comme le dit tout récemment Mgr de 
Paris , que la philosophie peut éclaircir, expliquer, eomprendrgj 
mais non inventer les vérités mi les volontés de Dieu ^4 L'orateur 

* Voir le compte rendu de son Introduction à Véludè du christianisme, 
dans notre ptécédettt cahier ci^dessus, page 165. 
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va s'attacher surtout à offrir le tableau de la lutte que Fécole 
d'Alexandrie éleva contre le christianisme, qui est représenté 
dans ce discours principalement par les martyrs. 

Sans suivre Tordre des dates , et en nous attachant uniquement à Tordre 
logique de l^erreur , deux empereurs et deux chefs d^école nous représen- 
teront assez bien la lutte du sophisme païen contre la foi. La haine se 
personnifiera dans Marc-Aurèle, le mensenge dans Porphyre et Julien, la 
faiblesse dans Plotin. Tous quatre se glorifièrent du nom de philosophes 9 
tous quatre furent des ennemis acharnés du nom chrétien. C^était une rai- 
son pour s^atlirer de grands éloges qui ne leur ont pas manqué : quant à 
nous, nous leur rendrons la justice qu^ils méritent. 

Marc-Aurèle , ici nous n'avons à juger que le philosophe , est Tun des 
plus célèbres représentans de ces opinions fastueuses que la langue de 
TEvangile avait déjà profondément abaissées. Sage dans ses livres, dans 
quelques belles pensées, et dans des sentences sonores, il nous montre 
la profession de philosophe unie dans sa personne à une conduite honteuse 
et à une cruauté persécutrice. Fils, époux, père de courtisanes, il laisse 
sa femme et sa fille vivre en Messalines. Il distribue des récompenses et 
des dignités aux incestueux qui outragent son honneur. Il décerne un culte 
à Tinfàme Faustine , h Lucius Yérus ^ non moins infâme. Superstitieux jus- 
qu'à Textravagance , il dégoûte ses contemporains par Texcès de ses ridi- 
cules terreurs. Enfin , après avoir encouragé une cabale qui se ligue dans 
son palais contre la religion du Christ, il se baigne dans le sang des pre- 
miers chrétiens. C'est une chose tristQ à dire, la foi naissante a été surtout 
persécutée par les. empereurs philosophes. 

L'éclectisme alexandrin ne fut pas moins cruel à sa manière. Je le prends 
dans Porphyre et Julien. Qu'était-ce, à vrai dire, que cette philosophie 
d'Alexandrie.^ Pas autre chose que le paganisme que l'on voulait réhabi- 
liter à l'aide de quelques idées chrétiennes, gnostiques, théurgiques, 
orientales et platoniciennes. Une sorte d'unilé divine était mise en avant, 
mais des émanations à l'infini donnaient toujours une multitude infinie de 
dieux. Ce n'est pas tout, les prophéties de l'ancienne loi accomplies , les 
miracles de Jésus-Christ, ceux des apôtres et des premiers chrétiens, leurs 
vertus, leurs mœurs surhumaines, étaient des titres qui recommandaient 
puissamment le christianisme. Porphyre imagina des oracles, inventa des 
prodiges „ produisit une morale, créa des saints d'un nouveau genre, qui 
passent servir de contrepoids. C'est dans ce but que furent écrits la plu- 
part de ses ouvrages , en particulier ses livres sur la vie et les doctrines 
des philosophes, sa philosophie tirée des oracles , son traité de Vabsti- 
nence des viandes , et d'autres encore. Partout se montre un tissu de fa- 
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bles grossières , de mensonges effrontés et d^emprants audacieux faits à 
la religion abhorrée de Jésus-Airist. Mais ce qni domina chez les éclecti- 
ques alexandrins , ce fut la théurgie , la magie , le commerce avec les dé- 
mons et les dieux , réduit en système et en pratique. Plotin , Porphyre , 
Jamblique, Julien TApostat, ont été surtout des magiciens, tout occupés 
de conjurations, d^ évocations , d'apparitions. Ils y passaient leurs jours et 
leurs nuits ; leurs écrits et les histoires païennes Tattestent. Ils se flattaient 
aussi de Tunion la plus intime avec la divinité. Porphyre, dans la vie de 
Plotin , nous dit gravement que son illustre ami jouissait de la vue et de 
la conversation familière des dieux ; que pour lui , il n^en avait été favorisé 
qu^une fois. 

Julien alla plus loin , parce qu'à des idées perverses il joignait la puis- 
sance politique. Dans sa dévotion hypocrite pour les formes païennes , au 
milieu des nécromanciens et des jongleurs ses pareils, le philosophe cou^ 
ronné haïssait le Galiléen, comme plus tard on voulut écraser l'infâme ; 
et rtn/ame a survécu. Mais le sophiste impérial mentait à sa conscience 
et à Tunivers entier. Il dédisait ses vues ; il ne voulait point paraître 
persécuter la religion, il ne voulait point faire de martyrs : il craignait leur 
triomphe. Il prit un moyen plus sûr. Il défendit à tous les chrétiens ren- 
seignement des lettres , réservant aux païens les chaires et les écoles, afin 
de faire honorer et eipliquer le paganisme comme Porphyre Ten tendait. 
Qu'on vienne nous répéter encore que les progrès de la philosophie et les 
lumières de la raison amenèrent la chute de TidoIAtrie , tandis que cetu- 
rent, au contraire, les philosophes, un Plotin, un Porphyre, un Jambli- 
que, tous éclectiques alexandrins, qui se déclarèrent les ardens défenseurs 
de ces extravagances, que ruinait de fond en comble le travail progressif 
des idées chrétiennes. 

Voilà, Messieurs, quelle fut cette philosophie : je la retrace diaprés 
les monumens originaux j ma pensée recule de dégoût, ma parole s^indi- 
gne. Allons donc! il serait tems d'écrire l'histoire^ je crois , et de flétrir, 
comme dMmprudentes et grossières impostures, toutes ces sophistiques 
menées des maîtres et des écoliers d'Alexandrie. Julien était l'un de ces 
derniers. 

Le sophisme païen s'exprimait donc par le mensonge et par la haine 
armés contre le christianisme. Il n'enfanta non plus, dans ses plus la- 
borieux efforts, qu'un infirme et faible système. Oui, Messieurs, infirme et 
faible, quoiqu'il se nomme \% panthéisme. Je n'ai d'ailleurs ici à caracté- 
riser que le panthéisme alexandrin. Peut-être tiendrais-je un autre lan- 
gage, si je traitais des doctrines védastiques de l'Inde, ou du panthéisme 
indien , fa plus belle horreur qui ait été jamais conçue, ce me semble. 
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PtoUo » i# clief pr^miier de réckctisme ^ vous le savex , aa milieu des 
yl9§ coBfases rêveries, aboutit k ce tri$& résultat, sans méthode, aanc 
priaeipea, sans preuve du resti;. £st-ce là qu'on voudrait encore noue ra- 
mener, pour Ranger Téoergique précision de la foi contre des noéesaaas 
eau , des concepUons sans consistance ni vérité , de vacillantes et insaisis- 
sables tbéories? £t si Ton n'a poinl eeUe pensée, pourquoi tant d'éloges 
d'upe éeole si d^ docteurs aussi impuismns et aussi infirmes à leur plus 
haute élévalion et puissance ? 

LWateur cherche à définir ensuite ce qu'est ie panthéisme^ 
et prend soin de le séparer de cet élan naturel de l'âme qui tend 
à s'unir à Dieu, but du chrétien indiqué par le Christ ; ce qui 
est bien différent de son identification avec Thumanité, abîme 
où se perd la philosophie qui veut comprendre Dieu sans 
prendre pour guide la révélation positive de Dieu. 

Mais veut-on sonder rimpénétrable abîme de la vie et de Fimmefisi^ 
divine} veut-on se demander hors des convictions positives, hors de la foi 
et en abstraction , ce qui sépare la personnalité finie et créée d'avec la 
personnalité, la réalité incréée et infinie j veut-on aussi le vague, les ténè- 
bres, rétourdissement du trouble , alors , dans Tidée mystérieuse de la 
substance divine, Timagination se perd, Tesprit se confond. Il creuse c&r 
pendant. Sans lumière et sans guide , il e^-re au sein d'an gouffre. Ia créar 
tion disparaît à ses regards , et lui-même et tous les mondes ne sont plus 
pour ses sens troublés que des formes fantastiques ou de vaines apparen? 
ces. L'bomme, sa vie, son &me, son corps, tous les hommes, tous les 
êtres , l'univers entier, c'est Dieu ; Dieu est un , Dieu est tout. Pour les 
uns, c'est le mot ; pour d'autres, l'absolu ; pour ceux-ci, la matière; pour 
ceui-là, tout est Dieu ] raison, foi, morale, liberté, évidence, individua- 
lité, pe sont rien. H n'y a plus que Dieu, un Dieu chaos, un Dieu tout, 
un affreui dédale, une horrible et profonde nuit, un rêve désespérant où 
toutes les passions et toutes les illusions se livrent le combat du délire. 

Messieurs, voilà l'énergie du panthéisme. Elle n'estai hélAsl 09 l» 
voit, que l'eitrême infirmité de la pensée humaine. Eh bien! rêvex «a-s- 
core! Nous, nous croyons. 

0dos la deuxième partie^ l'orateur exAmiae ce que le cfaris- 
tidoififue oppose à la lutte philosophique, il lui oppose te martyr. 
Or, qu^étaitrce que ie martyr? L'orateur en trace un magni- 
fique portrait. 

Le martyr n'opposa point la haine k la haine, la violence à la violence 
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de ses bourreaux. Il aimait ; i{ aimait ses eanemis comme ses frères $ il 
priait ardemment pour ceux qui l'immolaient. Il mourait victime douce et 
patiente, holocauste réparateur que consumaient les flammes de la divine 
charité, plus encore que les feux des bûchers, allumés par la rage des ty- 
rans. Le martyr ne répondait pas aUxsophismes, aux mensonges par 
d'arbitraires fictions et d'impuissantes chimères. Il disait, comme nous di- 
sons encore : « Je crois en Dieu, à Jésus-Christ, Fils de Dieu, né, dans 
» le tems, delà Vierge Marie, crucifié sous Ponce-Pilate, mort, ressus- 
» cité, monté au cieux. Je crois à l'Eglise, au Saint-Esprit qui la guide 
» et l'assiste. » Le martyr ne tremblait pas plus dans ses conceptions, et 
ses pensées que dans son cœur. A côté d'une société énervée, évanouie , 
pour ainsi dire, dans les molles habitudes, il mourait pour sa toi, pour 
la liberté véritable de l'âme humaine affranchie en Jésus-Christ, et chan- 
tait l'hymne du courage ainsi que de la délivrance. Le martyr ne se pas- 
sionnait pas, comme il est arrivé quelquefois, pour des abslraçiioqs en- 
fantées par des cerveaux malades, ni même pour des opinions j ij croyait 
à des faits, il mourait pour des faits. C'est un témoin, un historien de la 
foi , mais un historien qui scelle de son sang la vérité de son récit. 

Tout ce portrait est vrai ; nous aurions cependant désiré que 
Torateur eût signalé, parmi les raisons opposées au philoso- 
pbisme, le rappel à la réalité de l'bistoire de l'humanité, aux 
traditions antiqi^s. L'extrait que nous avons donné sur cette 
lutte païenne et chrétienne* et ceux que nous donnons ci- 
après, dans ce cahier, prouvent que les chrétiens furent vain- 
queurs par la science autant que par le martyre. Les païens 
ignoraient la vraie prigine des hommes, ils la leur apprirent ; 
ils ignoraient les véritables communications de Dieu à Thoinme^ 
ils leur en montrèrent les monumens historiques. En réalité, 
ils les firent rentrer dans la famille humaine; ils les instruisirent 
de ce qu'ils ignoraient, A leur religion philosophique, hypothé- 
tique, presque toute d'invention humaine, ils opposèrent une 
religion historique, réelle, générale. Les apologistes catholiques 
ne doivent pas négliger ce point de vue , très-réel et très- 
persuasif; il faut encore l'opposer, en ce moment, à cet état 
faible, maladif, couvert d'ignorance, qui fait le fond de la 

^ Xoly le prèçé^mi cahier ci-dessus, page ^2. 
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philosophio , et dont le célèbre orateur trace le portrait sui- 
vant, qui n'est que trop ressemblant. 

Enfermés dans leurs propres pensées, comme dans le sombre et triste 
séjour des rêves , des hommes prétendus sages haïssent la lumière qui les 
environne et qui les presse j ils s^irritent de ses bienfaits et de ses triom- 
phes salutaires; ils lui déclarent la guerre, et souvent, trop souvent, les 
mauvais instincts , Torgueil déçu des opinions , le dépit de voir Fautorité 
acquise à la foi chrétienne, auront uni aux fureurs du sophiste la hache du 
bourreau , et auront su chercher parmi des torrcns de sang répandu un 
dédommagement funeste et de cruelles consolations. Ou bien encore, des 
esprits malades s'en prennent, dans leurs spéculations, à la vérité elle- 
même, la tourmentent, la déchirent. De ses lambeaux déshonorés, ils re- 
vêtent leur système, mêlent, confondent, dénaturent tout. Artisans de 
mensonges, dupes parfois de leurs propres illusions, ils prétendent bâtir 
un édifice nouveau , et Torner de toutes les richesses réunies de la sagesse 
et du génie. Ils ont moissonné au loin les champs des investigations hu- 
maines ; maîtres et arbitres de leur choix , ils ont choisi j et alors , sous le 
titre abusif de Téclectisme , nous voyons surgir un composé monstrueux 
de toutes les erreurs qui ne méritent plus le nom d'aucune , mais où se 
trouvent alliés , par le plus fol assemblage , Porientalisme , Thellénisme , 
le gnosticisme, la théurgie, et que sais-Je encore? toutes les théories 
païennes , et jusqu'à TEvangile lui-même. L'école d'Aleiandrie , autrefois 
le type de cet éclectisme indéchiffrable et menteur qui simulait le discer- 
nement supérieur de toutes les vérités, réunissait toutes les erreurs. 

Fasse le ciel que nous ne l'imitions pas! 

Enfin , il jette un coup d'œil sur la philosophie actuelle et 
y découvre encore plus d'ignorance et de faiblesse , que de 
haine et de mauvais vouloir. 

Ne l'oublions pas, Messieurs, il faut une énergie véritable et une 
grande vigueur de Pâme pour accepter la foi et la souveraine autorité de 
l'Eglise qui l'enseigne. L'incrédulité , sous toutes ses formes, n'est qu'une 
expression de rex.lrême faiblesse. Dans les faits, dans les traditions, dans 
les doctrines évangéliques, il y a une vérité sublime, austère, mÂle, qu'il 
faut savoir saisir, comme on gravit le sommet escarpé de la montagne. Des 
soldats timides, des voyageurs las au départ, s'arrêtent et se traînent pé- 
niblement loin du but. Pour se consoler, on veut tout niveler et tout con- 
fondre, la victoire et la défaite, le bien et le mal, le vrai et le faux, ceux 
quiaflirmeut et ceux qui nient. De là, aux époques de transformation vi- 
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gourense opérée par la toi, celle lutte infirme da sophisme qui se traduit 
par un syncrétisme, honteux, et qui nomme imité, vérité à un pareil degré 
toutes les divergences, toutes les contradictions amoncelées. De là ce 
paganisme réhabilité, ce symbolisme prétendu philosophique, qui célèbre, 
honore , approuve tout dans les religions les plus absurdes de Tantiquité. 
De là, enfin, comme terme et comme apogée de l'impuissance de Tesprit 
d'erreur, ce lamentable panthéisme , qui, n'osant envisager ni accepter 
un Dieu créateur, un Dieu juge distinct, équitable et souverain modéra- 
teur des hommes ainsi que des choses, lui substitue le monde , la nature, 
ranimai , la plante , Tintelligence , Tidée , la folie , le crime non moins que 
la vertu, dans un tout monstrueux, dans un absolu chaos! 

» Messieurs, ces hommes ont ployé sous le faix ; ils se sont laissé ac- 
cabler par l'énergique majesté de la foi ; ils sont tombés dans des abîmes. 

» Il faut les plaindre et nous instruire par leurs malheurs, m 

(La suite au prochain cahier,) A. B. 



m 
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ENSEI6NËMENS» Ce mot est un des noms génériques qui ron- 
fdrmëUt toutes sortes d^dUcieUs titres et diplômes, et principale- 
ment ceux qui furent accordés par les princes en faveur des 
églises. On rendait ce mot en latin par documenta, d'où est venu 
le mot documem, usité en terme de palais. 

ÉPACTE. L'épacte , dont la date sert si souvent dans les 
chartes du moyen âge, n'est autre chose que le nombre de 41 
joursj dont Tannée commune du soleil excède Tannée commune 
de la lune , qui n'a que 354 jours. Ainsi , Tépacte de la 4'* an- 
née est 41 . Celle-ci, jointe à Tépacte de la 2* année^ donne 22 d'é- 
pacte. Si à ces 22 vous ajoutez encore 11 pour Tépacte de la 3« 
année, vous aurez le nombre de 33 jours, qui valent un mois 
lunaire et 3 jours ; et alors vous omettez les 30 jours qui for- 
ment une lunaison entière, et il vous restera 3 pour Tépacte de 
la 3* année. Dans la 4% vous ajoutez 11 à 3, qui font 14 d'é- 
pacte ; dans la 5*, 1 1 à 1 4, qui font 25 d'épacte ; dans la 6% 1 1 à 
25, qui font 36 ; et en omettant toujours le nombre de 30, vous 
avez 6 d'épacte, et ainsi de suite. Lorsque Tépacte était 8, deux 
ans après elle se trouvait être 30, parce que 22 et 8 font 30 : 
alors les anciens la notaient souvent par ces mots epactâ mdlâ. 

Les épactes servent à trouver le jour de la lune ; et pour ce 
faire, on additionne le nombre de l'épacte, celui des jours du 
mois courant et celui des moi? écoulés , en commençant à les 
compter au mois de mars. Si tous ces nombres assemblés sont 

* Voir le précédent aiticle, au numéro 62 ci-dessus, p. 448. 
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auHlessous de 30, le nombre qui en résulte est celui des joura 
de la lune ; mais si ces nombres passent celui de 30, en étant ce 
même nombre de 30, le surplus est le jour de la lune. 

Dans l'usage que la diplomatique fait des épactes, voici ce qui 
mérite attention : i"^ Les années bissextiles ayant un jour de 
plus, il faut, depuis le bissexte, ajouter 1 à Tépacte courante, 
a» U faut observer qu'il y a eu beaucoup de variations, et que 
les computistes et les tables chronologiques s'accordent assea ra* 
rement ; les uns comprenant mars parmi les mois qu'il faut 
compter pour trouver pendant l'année les jours de la lune, les 
autres l'exduant ; les uns comiptant du SS de mars le quantièine 
de la lune pour servir d'épacte, les autres ne commençant qu'au 
31 décembre à supputer ce qui restait du quantième de la lune 
pour servir d'épacte de l'année suivante. Ce n'est que depuis le 
calendrier grégorien qu'on a établi une parfaite uniformité 
dans les épacteë* 

Au 1 4" siècle, il n'était pas rare de voir des chartes datées de 
deux ép&ctes diffiéfrentes, la majeure et la mineure. La première 
ne diffère pas de la solaire, ni la seconde de la lunaire. On vient 
de parler de celle-ci. La solaire se confond avec les concurrens , 
et ceuxM)i avec les lettres dominic^ales, en les comtsençant par 
l'F et les finissant par le G. Voy, Cokcorrkns , Datbs. 

ÉPÉEw (Ordre des deux épées de Jésus^hrist, ou les cheva- 
liers du Christ des deux épées*) Gfet ordre militaire deLivonie 
et de Pologne avait été institué, en 1 1 93, dans la vue d'employer 
les armes dôU chevaliers pour défendre la religion. Ces che- 
valiers portaient dam leurs bannières des épées ett sautoir; ils 
s'opposèrent avëe iSttccès aux entreprises des idolâtres contre 
les chrétiens. 

ÉPERON. L'brdre des chevaHefià de ce nom fut établi par le 
pape Pie IV eti 4560. Les chevaliers portent une croit d'or à 
hïiit pointer, émaillée de rouge, au bas de laquelle petid Un épe- 
ron d'or. Les nonces et les auditeurs de Rote et quelques autres 
personnes avaient le privilège de créer des chevaliers dé l'épe- 
ron; mais cette faculté ayant dégénéré en abuiô, Sa Sainteté 
Grégoire XVI^ en 1842, supprima tous ces privilèges , ordonna 
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que tous les anciens brevets seraient soumis à un nouvel examen, 
et reconstitua ainsi Tordre de TEperon d'or. 

EPITRES. Il n'est pas rare de trouver des pièces portant en 
titre le nom de chartes et dans le texte celui à'épîtres, ou appelées 
tour à tour épîtres et chartes. Dans les tems postérieurs, quoique 
Facte ait conservé la forme d'épltre , c'estr-à-dire Vcdresse et le 
salut ^ le nom d'épître a cédé la place à celui de charte. Voici le 
détail des pièces auxquelles les anciens ont donné le nom d^ëpitre. 
Épttres de donation. 

On a déjà vu , sous les mots chartes et donation^ que les actes 
qui constataient les bienfaits du donateur, portaient souvent le 
nom d^épître. Plusieurs autres , dont le fond était bien différent, 
portèrent le même titre. Telles furent : 

Épttres d^adoption. 

Les épîtres d! adoption , qui emportèrent avec elles la donation 
des biens d'un côté , et de l'autre l'obligation de fournir aux be- 
soins de celui qui s'en était dessaisi. Ces sortes de conventions 
furent quelquefois connues sous le nom de traditio respectuaUs , 
c'ést-à-dire respectiva^ ou convenientia *. 
Épttres de rappel. 

Les épttres de rappel , epistdœ firmitatis , étaient quelquefois 
des actes par lesquels un grand-père ou un grand-oncle rappe- 
lait ses petits-fils ou ses petits-neveux dans son testament , dans 
lequel ils n'avaient pas de droit direct. 
Épttres de liberté. 

Lorsque l'on accordait la liberté à un serf, on en dressait une 
épiive , epistola libertatis, ingenuitatis , manumissionis , que l'on 
appelait quelquefois chartida , etc. *. Ces chartes étaient ordi- 
nairement exécutées après leur concession : mais quelquefois 
elles n'avaient leur effet qu'après la mort de celui qui les accor- 
dait ; et encore le seigneur se réservait-il quelquefois certaines 
servitudes ', réserve qui n'avait jamais lieu pour les serfs des- 

1 Baluze , t. ii , col. 484 , 526. 

2 ÂctaSS. Benedict., t. i, p. 440, 540. 

3 De He Dipl. Suppl., p. S'I . 
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tinés à Pétat ecclésiastique. M. Lancelot dit * que le dernier de 
ces aflfranchissemenis qu'il ait vu en France est de 13S5 : il y en 
a cependant de plus récens. 

Si le serf se rachetait lui-même, Pépître accordée par le maitre 
s'appelait chartula redemptionaMs^. 

Un serf qui avait épousé une femme libre obtenait quelquefois 

de son seigneur une épître par laquelle celui-ci déclarait libres 

les enfans qui naîtraient de ce mariage illicite '. On appela ces 

sortes de lettres epistolœ conculcaturiœ ^ ovi chartula triscabina *. 

ÉpItres de sécurité. 

Pour décharger une partie de l'instance intentée contre elle, 
la partie adverse lui faisait exj^dier une épître de sécurité, secu- 
ritatis ; c'était une espèce de transaction ou d'accommodement^. 
A la fin d'une administration temporelle, on donnait à l'économe 
une quittance ou décharge générale sous le nom de sécurité, qui 
ne diffère en rien des épitres de pleine sécurité ®. 
Épttres d^obligatioD et de quittance. 

Un débiteur s'obligeait devant son créancier à s'acquitter à tel 
terme, par une lettre d'obligation, epistolœ cautionis^. Au terme 
échu , si le débiteur avait satisfait, le créancier lui en donnait 
une quittance , epistola quittatoria : mais si, dans Pinlervalie de 
la dette à l'échéance, l'obligation s'était perdue, de façon qu'on 
ne pût pas la déchirer au terme , on donnait au débiteur une 
lettre qui la rendait nulle et invalide, au cas qu'on la retrouvât, 
sous le nom de epistola evacuatoria ®, qu'il faut bien distinguer 
de vacuatio , vacuarium , qui était une charte par laquelle on 
déclarait n'avoir aucun droit sur des biens en litige. 
ÉpItres précaires ai prestaires. 

Les épitres jt)r^cû;/re5 sont de toute antiquité, et remontent aux 

* Mém.ûsVAcaA. des Jnscript., t. xx, p. 442. 
2 Baluze, Capitulai, ii, col. 462. 

« Append. Marculf. formul. 48. 

* Lindenbrogi, Formu/. 88. 

» De Re DipUm, SuppL, p. 78. 
« Diur. Rom. Pontif., p. 445. 
^ Baluze , Capitul., t. ii , col. 424 . 
8 IMd., col. 424, 494. 
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tems de la République romaine *. On distinguait epistolœ preca- 
riœ de epistoke prcestariœ , en ce que celles-ci étaient données au 
preneur, parce qu'assez souvent il y avait une prestation atta- 
chée au don ; et que celles-là étaient données au bailleur, parce 
que sa donation était un effet des prières du preneur. Les pre- 
mières étaient en supplique *, et les secondes étaient une con- 
cession. Les unes et les autres tiraient leur origine des emphy- 
léoses autorisées paries lois romaines dès le 4* siècle. Pans la 
suite, ces actes devinrent purement ecclésiastiques , parce qu'ils 
ne regardèrent que les biens des églises. Ainsi un propriétaire 
feisaitr-il une donation à une église, Féglise lui en laissait souvent 
Tusufruit pendant quelques annégô , ou pendant sa Tie, ou pen- 
dant quelques générations, ou à Temphytéotique, c'est-à-dire 
pendant quatre-vingt-Jix-neuf ans , ou à emphytéotique perpé- 
tuelle ', laquelle dégénéra en fief; et on lui expédiait une charte 
précaire qui prit nombre de dénominations *. L*église retenait^ 
elle sur cette jouissance qu'elle abandonnait, un cens quel- 
conque, le donateur faisait une charte de prestation. Ces chartes 
devaient être renouvelées tous les cinq ans ; mais on y introduisit 
une clause qui avait la même force, et qui suppléait à ce renou- 
vellement. 11 n'était pas permis de rieii contracter pendant la 
vacance des sièges. Voyez Chartes. 

Épttres précatoires, rogatoires, et de sugestion. 
Tout ce quifpeut devenir l'objet des demandes et des prières 
était du ressort des suppliques ou requêtes appelées èpistolœ 
precatonte; mais l'objet des lettres dites rogatoriœ était borné 
à solliciter le pape ou le métropolitain de sacrer un évêque 
nouvellement élu. On nomma quelquefois ces épîtres sugges- 
tioneSj et alors elles ont pour caractère invariable d'être toujours 
adressées par des inférieurs à des supérieurs^. On i^end assez 

^ Muratori, Antiq. itcU,, t. m, col. 150. 
2 Lindenbrog. „FormMi!., p. 4226. 
s.Muratori, Antiq. ital., t. m, col. 464. 

4 Muratori,iin%. itai., t. m, col. 474, 494, «43, 244. — Batee, t. ii, Col. 
427,490,529,472,506. 
» Cmcil. Labb., t. ix, col. 559. 
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bien ce mot par une très-humble adresse*. L'usage de ces sortes 
d'épîtres connues sous le nom de su^gestimes ou suggere^idce^ 
paraît ne convenir qu'aux dix premiers siècles, et depuis le 
iO« elles seraient légitimement suspectées. Elles ont toujours 
eu le même but que les suppliques, supplicationes^ ^ qui re- 
viennent à nos trèS'humUes remontrances ; car notre placet n'est 
rendu correctement que par les lettres pétitoires, petitoriœ^^ ou 
par les demandes juridiques, petitiones^^ t^rma qui nous est 
venu du droit romain. 

Bpttres de ttetoriété. 

Ce qu'on voulait faire savoir à des personnes de toutes con- 
ditions leur était notifié par des lettres appelées notariée ou 
mtariœ epistolce : mais lorsqu'un dignitaire de Rome écrivait à 
l'exarque pour lui notifier la mort du pape, on appelait cette 
lettre wwn^w*, 

épUrfi§ de rfilfivée. 

Lorsque l^exposition d'un enfant était constatée, on le con- 
fiait à quelqu'un qui payait une certaine somme, à condition 
que l'enfant serait reconnu peur son esclave, par une lettre dite 
epistola collectionis, qui ne différait guère de charta de sang^d-- 
nolento^, 

ÉPITRES canoniques ou catholiques (les), sont au nombre de 
sept ; elles sont appelées canoniques^ ou parce qu'elles appar- 
tiennent au canon de l'Ecriture , ou parce qu'elles contiennent 
des canons, c'est-à-dire des règles et des instructions propres 
aux chrétiens. Elles sont aussi nommées catholiques , c'est-à-dire 
universelles, parce que plusieurs sont adressées, non aux fidèles 
d'une certaine yiUe, mais à tous les fidèles dispersés dans tout 
le monde. A. B. 

* Ibid., i, m, col. 787, et t, iv, eol 4427- 

2 im,, t. m, col. m, et t. XI, cpl. 502. 

3 Ibid., t. m, col. 727. 

^ /6«d.,t.xii,col, U54. 

5 Diurn. Roman, pontif.y p. 9. 

^ Baluze , t. u , col. 474. 
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Paris, le 18 avril 1845. 
« MovsnuKy 

M II pourra vous paraître étrange qu^un laïqne ose élever la voii dans la 
question qui divise aujoard^hui une grande partie du clergé de France et 
le gouvernement ; et assurément ce serait un acte de témérité bien grande, 
si j^entrais dans le fond de la question théologique ; mais, n'examinant 
que les rapports extérieurs de TEtat et de TEglise , je me suis demandé 
comment il se faisait qu'avec la liberté de conscience accordée à tous les 
Français , on fût tombé dans des querelles théologiques dignes des derniers 
tems du Bas-Empire. La liberté de conscience ayant pour but essentiel et 
pour premier avantage de préserver à jamais de ces discussions, dont le 
moindre tort est de ne pouvoir se terminer, comment a-t-on pu mécon- 
naître à ce point tout ce qu'a d'avantageux la position qu'on occupe , pour 
en perdre le fruit ? 

» Sincèrement catholique, mais en même tems tolérant par principe et 
[professant la maxime de l'illustre Canning : Liberté civile et religiease 
pour tout l'univers, j'ai essayé de remonter à la source.de Terreur qui 
trouble les têtes dans ce moment; et voici ce que j'ai cru découvrir : L'es- 
prit despotique de l'empereur Napoléon, ne comprenant pas le bien de la 
liberté, n*en a voulu d'aucune espèce. Peu reconnaissant envers le pape 
Pie YII de ce concordat où, pour lui complaire, il avait dépossédé les évé- 
ques de leurs sièges et bouleversé la circonscription des diocèses, il fat 
chercher contre lui, dans le vieil arsenal de Louis XIY, une arme rouillée 
dont ce prince s'était servi dans ses démêlés avec le Saint-Siège , et qu'il 
avait ensuite abandonnée ; ce qui d'ailleurs allait au révocateur de l'édit de 
Nantes, mais nullement au fondateur d'un empire où toutes les religions 
étaient indistinctement admises. Eh bien! cette erreur se continue. On 
veut réunir les choses les plus inconciliables. On se déclare tolérant pour 
tous les cultes, sauf celui plus généralement professé en France. On fait 
enfin du conseil d'Etat une espèce de concile permanent, qui réforme les 
mandemens épiscopaux! 

» Quelques lignes sur cette question trop négligée m^ont para utiles à 
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communiquer au public , et J'ai espéré que vous voudriez-bien les ad- 
mettre dans votre excellente publication périodique. 
» Agréez, Monsieur, Tassurance de ma considération la plus distinguée.» 

» Le marquis SÉGUIER , 
» De l'AcadémfcMes Inscriptions et belles lettres. » 



QUELQUES MOTS SUR LA QUESTION 

DU GALLICANISME ET L'ULTRAMONTISME. 

Il est évident que par son Manuel M. Dupin n'a pas pré- 
tendu donner une ré^le dé croyance à TEglise universelle : 
tout pour lui se réduit à l'Eglise de France, dont les libertés , 
émanées de je ne sais quelle autorité, à je ne sais quelle époque, 
recueillies jadis par Pithou, remises en honneur par l'assemblée 
du clergé de France de 1 682 , sont la ftase des lois organiques 
du concordat et des décrets impériaux qui ont suivi. Voilà la 
limite dans laquelle M. Dupin se renferme. Il ne veut donc con- 
vertir que les Français, laissant en dehors tous les autres ca- 
tholiques qu'il désigne sous le nom d'ultramontains, dénomi- 
nation fausse ; car elle ferait supposer que ce n'est qu'au-delà 
des Alpes que les principes contraires aux maximes gallicanes 
sont professés , tandis que c'est la foi de l'Eglise universelle, 
sauf la France, dans laquelle même de nombreuses dissidences 
ont lieu, comme nous en avons la preuve incontestable. 

La question étant ainsi posée et reconnue par tout le monde, 
la France a-t-elle un intérêt réel à vouloir que la doctrine 
exceptionnelle prévaille sur la doctrine commune à toute l'E- 
glise catholique, et que l'enseignement théologique des catho- 
liques soit en tout point conforme aux libertés gallicanes? 

L'indépendance respective de l'Etat et de l'Eglise, suite de la 
liberté des cultes, admet-elle une pareille contrainte? 

Le mot de liberté suppose une émancipation. Ainsi la France, 
en se créant des libertés religieuses, a voulu apparemment s'iso- 
ler de l'Eglise universelle, à laquelle , pour tout le reste, elle 
veut bien appartenir* Le nom même accuse sinon le schisme, 
au moins la séparation : en même tems qu'il proclame la con- 
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quêta, îl avoue que ces libertés ne sont que pour la France. 
Or, sont-elles précieuses à ce point qu'on doive en faire un 
texte de violence, peut-être même de persécution ? 

A une époque bien éloignée de nous par le tems comme par 
les idées, époque où la puissance ecclésiastique et la puissance 
civile étaient tellement confondues , que le contact amenait de 
fréquentes collisions ; époqueoù Tidée de tolérance religieuse sem- 
bla! t aussi monstrueuse qu'aujourd'hui elle semble juste et natu- 
relle, on conçoit que Tautorité civile ait cherché à se mettre en 
garde contre les envabissemens du pouvoir spirituel» Mais c'est 
un anachronisme absurde que de vouloir aujourd'hui réchauffer 
des querelles d'autant plus déplacées dans la bouche de ceux 
qui s'en font les défenseurs, que leur zèle reUgieux, glacial 
pour tout le reste, n'est ardent c[u'en faveur des Ubertés galli- 
canes. Qu'un prélat trf que Bossuet, qui a combattu l'hérésie 
sous toutes les formes, et composé d'admirables ouvrages sur 
la pratique des devoirs religieux , prenne la* défense des doc- 
trines gallicanes, cela convient au -grand théologien, au promo- 
teur ardent de la révocation de Fédit de Nantes ; mais que des 
hommes plus chrétiens de nom que de fait, qui d'ailleurs 
admettent sans réserve l'égalité de protection pour tous les 
cultes religieux qui n'offensent ni la morale, ni la trancjuillité 
publique, viennent par un zèle hypocrite ressusciter les vieil- 
leries du jansénisme et du molinisme, voilà ce qui ne peut 
se comprendre. L'avantage inappréciable d'un gouvernement 
comme le nôtre,* c'est que l'Etat reste complètement étranger 
à toutes les questions qui s'agitent entre les chrétiens des diffé- 
rentes sectes ; or, vouloir dans cet état de choses prescrire un 
enseignement religieux serait à la fois un excès de despotisme 
odieux et l'abandon d'un bien réel pour un avantage* très-hj^po- 
thétique. Que diraient les ministres à des hommes qui se dé- 
clareraient franchemeqt ultramontains, puisque l'expression est 
reçue, o'est-à-dire en union avec tous les catholiques du monde, 
hors les Français , et demanderaient l'exercice libre de leur 
culte? Le leur refuserait-on sous le prétexte qu'il n'est pas 
permis d'être catholique en France, à moins de souscrire les 
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quatre articles de 1682? Qu'on refuse de les payer, cela dé- 
pend du ministèra 6l des CbambpQ^; mais \mr interdire le 
libre exercice de la religion catholique, c'est-à-dire universelle 
dans toute ^ou éteoduQ, tarait qn ^t^ (}J|Qd (}e dg. 

Qu'on se hâte donc de sortir de la voie périlleuse dans la- 
quelle on s'est engagé, en laissant l'entière liberté de conscience 
à tous les habitant de la France^ sans s'immiscer dans des débats 
qui ne peuvent amener à leur suite que du trouble et des 
malheurs sans nombre. 
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EXPOSÉ DE LA POLÉMIQUE 

ENTRE LES PAÏENS ET LES CHRÉTIENS DES PREMIERS 
SIÈCLES^ 

Par le diacre Constantin ; Douvellement édité par S. E. le cardinal Mai. 

47. Défense des dogmes païens par le symbolisme. 
« Bien que les formes de nos dieux , répondirent les juges , 
» aient coutume de varier dans les images particulières, cepen- 
)) dant une doctrine plus divine nous a été transmise, qui élève 
» nos esprits à une théorie plus vraie et sublime, et jusqu'à un 
» archétype, et ne permet pas que nous tombions et nous nous 
» perdions dans la divisibilité d'une vile matière, ni que nous 
» nous attachions exclusivement à la variété des couleurs. Mais 
» ce serait violer le droit et la piété que de révéler cette doctrine à 
» des profanes et à des étrangers tels que vous. Que si vous osez 
» être initiés à nos mystères sacrés, et vous faire nos coreligion- 
» naires, nous vous révélerons tous nos secrets, et^ious n'aurons 
» rien de caché pour vous. Quant aux images de nos dieux, que 
» nous représentons tantôt sous la figure d'un vieillard, tantôt 
» sous celle d'un jeune homme, votre sentiment à cet égard est 
• >t pareil au- nôtre, puisque vous donnez à vos dieux les noms de 
» Père et de Fils. N'est-il pas évident que l'idée et la notion 
» de Père doivent être antérieures à celles de Fils? » 
48. Réfutation du symbolisme païen. 
Que vous aussi, dirent les martyrs, et par imagination ou par 
allégorie, vous représentiez symboliquement les dieux sous la 
forme humaine, nous le comprenons : mais pourquoi vous faites- 
vous un dieu à tête de chien ; un dieu avec des cornes ou avec 
des pieds d'animal ; un dieu moitié homme, moitié bête ; un dieu 
hermaphrodite enfin , tandis que les idées des choses divines, 

* Voir notre précédent numéro ci-dessus, pa^e 488. 
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alors mé^ie qu'on veut leur donner une forme sensible, doivent 
conserver une entière dignité , si nous ne voulons absolument 
compromettre les espérances de notre salut * ? Et n'est-il pas ira- 
pie, et tout à fait indigne d'hommes raisonnables, de désigner 
Dieu sous de honteux symboles, d'imposer l'aspect d'un chien à 
l'essence excellente et première, et d'aboyer ainsi, s'il est permis - 
de le dire, contre la Providence? Pour nous, dire que Dieu est 
plus vieux ou plus jeune, c'est dire une chose détestable : car ce 
langage ne convient qu'aux créatures temporelles. Mais, dans 
l'essence éternelle et qui n'a pas commencé, il n'est rien qui se 
puisse mesurer par les proportions humaines ; et encore bien que, 
à cause de l'infirmité de notre nature, nous donnions quelque- 
fois à Dieu, et non sans convenance, des noms humains, Dieu 
n'en est pas moins au-dplà de tous lés tem's , au-dessus de tout 
commencement; et de toutes les propriétés que l'on peut con- 
cevoir dans les choses créées. Si donc nous voulons faire un no- 
ble et sincère usage de notre raison, nous ne concevrons pas le 
Père sans le Fils, ni le Fils sans le Père ; de même que nous ne 
concevons pas le feu sans son éclat, ni le soleil sans ses rayons, 
pour exprimer des choses incompréhensibles , autant qu'il est 
possible, sous une brève image, infiniment encore éloignée de la 
vérité. 

49. Eiposition de la croyance sur Tessence de Dieu. 
Lors donc que nous disons que le Père n'a pas commencé, 
nous confessons en même tems la co-éternité du Fils engendré, 
et celle du Saint-Esprit qui procède du Père. Dans notre pensée, 
nouscontemplonsDieuindivisiblement uni au Verbe et à l'Esprit. 
Nous affirmons que ces puissances ne sont point passagères en 
Dieu, et nous croyons qu'elles sont inhérentes absolument à sa 
substance, et n'en peuvent être séparées, comme il arrive à la 

i Les Actes du martyr Chrysanthe placent dans sa bouche à peu près 
les mêmes paroles sur les divinités païennes. Voy. dans Surius , 25 oc- 
tobre, t. V, p. 4049. {Note du card. Mai.) — Cela nous prouve ce qu'au 
reste on savait déjà, que les païens avaient tout à fait perdu le sens de 
ces figures , hiéroglyphiques et symboliques primitivement, puis maté- 
rielles et prises au. pied de la lettre. A. B. 
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nature humaine^ Noua les adorons donc distindietlietttf quant à 
la dénominatioû des personnes, niais cotnmê indivisibletneât 
unies dans une seule essence et une seule divinité. En efifet , 
dans une sobsUince simple et non domposée, et qui n'Admet aU-» 
cun changement, aucun esprit sain ne dira que le Fils, ou celui 
qui procède, se transforme en la cause premièl^. Ce qui est 
simple n^admel^amais en soi, sous quelque mode que ce puisse 
être, rien d'hétérogène ; autrement on verrait dans cette sub^ 
stance simple une composition de parties, et elle perdrait ainsi 
son caractère de simplicité. Gomment donc oe qui se ehange et 
se transforme en une autre chose pourrait^il être proprement di- 
vin? comment ce qui a besoin d'une autre substance pouf oom- 
pléter son tout pourrait^il encore compléter d'autres êtres? Et 
prenez garde ^ enfin, de creuser le m^e,de génération et de 
procession, et de le concevoir sous une forme basse et maté^ 
rielle. Car si Dieu est sans limites, invisible, incompréhensible 
à Tesprit, infini, et hors de toute forme, comment pourrait^il 
* se faire que nous pussions le pénétrer et le discerner dans quel-" 
qu'une de ses propriétés? Et telle est, avant toUt^ à l'égard du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit) la règle et la dootrine théc^o^ 
gique, que peu de mots suffisent à prouver. 

20. De la trinité païenne et sa réfutation. 

« Et chez nous aussi, s'écrièrmit les jugeë^ OU comprend et 
» on croit qu'il existe Une seule divinité aVeO des personnes 
» distinctes. » 

Oui, en paroles, répliquèrent les martyrs, noud ne Uions pas 
que telle soit votre opinion ; uèbAb vous n'aller pai^ pltid evant ; 
et en réalité, vous vous Joignes bien du sens de voé paroles^ 
mêmes ^ Et comment reconnaître le caractère de Fuiiité ôfktA 
ce qui se repousse et se oombat réciproquement, dans ce qui tie 

^ Nos philosophes modi)iTi««, Kantj Hégdl, âch^lling, Ccdsitl, dînent 
aussi qu'Us admett^t la Trlttild^ eômfhé le disaient lés Jngés patetiS; 
mais nous deroos encore tetir répondre, ctMmé lé faisaient les idartyrs, 
que oeite trinité est Une irtoité de {(afoles et fantasli<[tie, Ibâtle datis leui* 
iœagiDaiioii, et non utie trtiiité ifMIe, pdsiti^remënt révélée et tradttion- 
nellement transmise et conservée^ comme ta trinité Cfarétienné^. A. B« 
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montre que disparates et contradictions, où une part domine en 
tyran, et l'autre part obéit en esclave? Et nous né comprenons 
pas avec quelle adresse vous vous y prendriez pour ne voir qu'un 
seul et même dieu dans les guerres des Titans, dans les combats 
des dieux sous les murs d'Ilion, dans Saturne q*ii dévore ses 
enfans, dans les enfans de Saturne qui chassent et font prison- 
nier leur père, dans leur puissance qui se sépare en dynasties, 
et dans leurs royaumes qui se divisent. Reconnaissez donc que 
vous êtes égarés dans les contradictions de Terreur, et que Tex- 
pression de votre sentiment tombe et s'évanouit devant la force 
de la vérité. 

21 . Impatience des juges q^i ordonnent de sacrifier. 
« A ces mots , dit-on , les tyranniques magistrats ne purent 
supporter les argument des invincibles martyrs j et, se dé- 
pouillant de leur masque d'hypocrisie, et laissant voir à nu et 
et sans voiles la colère de leur esprit, et se trahissant par l'atti- 
tude de leur corps et les mouvemens de leur visage, ils crièrent 
aux martyrs^ comme des insensés, et d'une voix bien plus éle- 
vée que de coutume : « C'est à nous sans doute encore plus qu'à 
« vous-mêmes, que nous imputons l'abâurde discours que nous 
» venons d'entendre et les blasphèmes proférés contre les dieux ; 
» à nousj dont la bonté a nourri votre folie: à nous, qui avons 
» laissé attenter au droit et à l'autorité, en vous permettant de 
M tout oser, à vous, leâ irréconciliables ennemis des dieux et des 
» hommes» Car il y a dans vous une insolence et une extra va- 
w gancfe unies à une intempérance de langue, qui, dans son im- 
» pudence extrême, et en quelque sorte innée, ne peut pronon- 
» cer que des choses impies* Et d'ailleurs, votre esprit sans 
» frein a pour ses compagnes ordinaires l'irréflexion et l'audace, 
» qui débordent en mouvemens subitiï et désordonnés ; et il 
>y jserait plus facile d'empêcher le feu de brûler qu'une bouche 
» téméraire de souffler les séditieuses nouveautés. Mais voyez 
» la sentence qui vous menace et le péril suspendu sur vos 
» tètes ; voyez déjà levée et étendue sur vous notre main ven- 
» geresse, qui, par un sentiment naturel de clémence et de mî- 
» séricorde, s'arrête et difî'ère encore avant de frapper. Renon- 
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» cez donc à tous ces vains ambages de disbours, à tous ces tor- 
» tueux labyrinthes de paroles ; marchez désormais dans la voie 
» royale et toute frayée du pouvoir , c'esWi-dire sacrifiez aux 
» dieux invincibles; à qui l'universalité du genre humain doit, 
» selon le commun usage, des honneurs et des actions de grâces, 
» en échange de la bienveillante providence qu'ils exercent sur 
» lui ; et soumettez-vous enfin aux ordres des augustes empe- 
» reurs. Car vous savez qu'une peine immortelle est réservée à 
» vos refus. » 
22. Constance des martyrs; à quels dieux on les obligeait de sacrifier. 

s> Ces paroles n'effrayèrent nullement les martyrs ; mais, au 
contraire, comme il arrive toujours dans les luttes, elles ne 
firent qu'éclater davantage l'élévation et la noblesse de leurs 
âmes. Pour calmer un peu les bouillonnemens de la colère des 
impies, et pour adoucir l'amertume de leur esprit, les chrétiens 
répondirent; d'une manière modeste, dans une attitude ferme 
et d'une voix tempérée : juges, nos paroles, que vous taxez 
d'intempérantes, nous les avons soigneusement préméditées, et 
elles nous été inspirées, comme très-fructueuses, par l'amour 
de votre propre salut. De plus, il a bien fallu que nos discours 
répondissent à vos interrogations : car ce n'a pas été sur de mi- 
nimes sujets qu'a roulé notre entretien^ et qu'une controverse 
s'est élevée entre nous. Maintenant que vos emportemens étouf- 
fent toute convenance, que l'orgueil enflamme vos esprits, et 
que vous vous irritez sans justice, daignez encore nous accorder 
un seul moment de trêve et répondre à nos questions. A quels 
dieux et par quelle raison nous ordoïmez-vous de sacrifier? 

» Les juges répondirent aussitôt : « A Jupiter , sans aucun 
» doute, et à ses enfans, et à Neptune, à Junon, à la mère des 
» dieux , afin de les apaiser en leur offrant de l'encens, des 
» sacrifices d'animaux domestiques et tout le reste des honneurs 
» accoutumés*. » 

* On voit, comme l'a fait observer ci-dessus le R. P. de Ravignan, que 
c'était bien à tous les dieux matériels et ridicules de l'Olympe et non aux 
dieux philosophiques que Ton voulait forcer les chrétiens à rendre hom- 
mage. A. B. 
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23. Les chrétiens proayent combien il était ridicule de reconnaître la 
divinité de Jupiter et des antres dieux. 
» chose ridicule 1 répliquèrent les martyrs , et que la 
subtilité de vos esprits est admirable ! Vous , qui d'ordinaire, 
dans VOS nations diverses, êtes en désaccord jusque sur la na- 
ture des victimes à immoler, et qui êtes ainsi en perpétuelle 
discordance; vous, enfin, qui ne vous entendez pas même sur 
la nature de vos dieux ; c'est vous qui cependant nous contrai- 
gnez à partager vos sentimens à cet égard ; comme s'il ne vous 
suffisait pas de vous abuser dans les choses religieuses, sans en- 
traîner encore les autres dans votre erreur. Ne serait-il pas 
absurde et inconvenant de voir des hommes, dévorés dans leur 
maison même de maladies contagieuses, ofiFrir à leurs voisins 
un remède dont ils n'useraient point pour leur propre compte? 
Et siérait-il bien à un État en proie à tous les périls d'une sé- 
dition, de s'interposer auprès d'un autre État par des conseils de 
paix démentis par son propre ex^ple? Car si nous nous ran- 
gions à l'opinion de quelques-uns d'entre vous, d'autres, qui 
favoriseraient une secte contraire , ne manqueraient pas de 
s'écrier qu'ils sont les dépositaires des doctrines les meilleures 
et les plus utiles, et de chercher à se concilier ceux qui les 
entendent par de persuasives paroles; d'autres bientôt fe- 
raient la même chose et les mêmes efiForts que ceux-ci ; et après 
ceux-ci, d'autres encore; et ainsi sans cesse, par les inventeurs 
de doctrines opposées, la Divinité serait, pour ainsi dire, dé- 
chirée en lambeaux et divisée en sectes absurdes, jusqu'à ce 
que notre esprit fatigué se laissât aller à l'athéisme, par dégoût 
de tant de mensonges et de tant d'erreurs. -Quoi ! vos dieux ne 
sont-ils pas tels que vous les dites chez quelques nations? Mais 
aussi, chez d'autres peuples, ne sont-ils pas des singes, des boucs, 
des ibis, des crocodiles et des chats, et jusqu'aux eaux du Nil 
lui-même, et jusqu'au bœuf Apis de Memphis, dieu mugissant 
et nourri d'herbes^ entouré de prières avant sa mort, après sa 
mort pleuré par des lairmes et des gémissemens, tout à la fois 
sacré et sujet à pourrir, et soumis, selon le tems, à cette double 
condition? Et dans d'autres pays, l'eau, le feu, les chevaux, des 
m* SÉRIE. TOME XI. — N* 64. 1845. 20 
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dragoDs familiers passent pour leid dieiix qui président à rhil- 
manité; et dans d'autres pays encore, un glaive ou bien un 
arbre sauvage et touffu; et chez quelques-uns, enfin, une mou- 
che^ le plus vil et le plus faible des insectes, usurpent la place dé 
la Divinité. Il en est de même pour la diversité dés sacrifices. 
Les uns immolent des victimes humaines ; les autres, des ani- 
maux ; ceux-ci accomplissent leurs sacrifices par des ofiVandes 
de fruits sortis du sein de la terre ; ceux-là se contentent de 
purifier leurs mains par des ablutions; d'autres, enfin, faisant 
des incisions à leurs corps avec leur glaive, croient rendre un 
culte à Dieu avec leur sang qui coule. Mais qu'est-il besoin de 
citer tant de cultes discordans et contradictoires, et les espèces 
et les différences innombrables des religions et des sacrifices qui 
se partagent l'univers? 

34. Les martyrs attaquent les dieux du paganisme par Tindignité des 
actions qu^on leur attribuait. 
» Et, pour ne pas parler des autres dieux, et pour rappeler 
seulement ceux qui sont en plus grande vénération auprès de 
la plupart d'entre vous, pouvons-nous sacrifier à des dieux 
adultères, à des dieux qui se complaisent aux unions les plus 
abominables et les plus contraires à la nature , à des dieux 
efl^minés et moitié hommes , et qui sont soumis à toutes les 
misères de l'humanité? Comment tout cela serait-il raisonnable 
aux yeux des hommes dont l'intelligence est entière? Certes, si, 
par quelque motif que ce soit, nous vous obéissions à vous, 
qui nous commandez un tel culte, aussitôt se dresseraient 
contre nous les lois elles-mêmes, et elles nous crieraient que 
l'on ne doit qUe des supplices à ceux qui ont été convaincus 
des crimes les plus honteux. Pour nous , nous voulons imiter 
Dieu, qui est la cause première de tout ce qui est bien; et, 
d'ailleurs, c'est un précepte de philosophie, selon votre Platon, 
que l'homme^ autant qu'il est en lui, doit aspirer à ressembler 
à Dieu * . Or, il nous est impossible de faire choix d'un bon avis ; 
car nous sommes réduits à cette équivoque alternative : si nous 

* Thimèle, p. 476, B, dans le PUxton de Cousin, loin, ii , p. 133. 
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obéissons aux lois, nous ûe sacrifierons pas à des dieux que 
nous m pouvons, d'après ellos ^ tenir pbur dieux. Si ^ au eon** 
traire, nous obéissons auj£ dieux, nous serons obligés de faire 
procès aux lois elles-mêmes» De quelque côté donc que nous 
nous tournions, assiégés et presque abîmés par les flots agités, 
inconstans de vos paroles, et, pour ainsi dire, broyés par les 
écueils cachés de l'idôlatrie, comme par des rochers- que couvre 
la mer, cous nous hâterons de jeter l'aBcre daos un port doux 
et tranquille ; nous nous placerons soUs le patronage et la garde 
du vrai Dieu^ Et c'est ce que nous avons fait en réalité : par sa 
grâce, nous sommes arrivés à la foi dans laquelle nous persé^ 
vérons, et nous mettons notre joie dans Tespérance et la gloire 
de Dieu, dont la protection nous aidera à porter notre fardeau 
dans un refuge salutaire. C'est à ce Dieu que nous offrirons, 
en oblations et holocaustes, U|n sacrifice de justice. Et s'il est 
besoin de victimes pour compléter le sacrifice, nous lui q^Trirons 
nos corps, vivante et agréable victime ; et nous placerons avec 
fermeté l'espoir de notre vie dans un culte d'intelligence, bien 
plutdt que dans le sang dés animaux dépourvus de raison. Au 
lieu de parfums, au lieu de la poussière des parfumeurs et dens 
senteurs de compositions aromatiques, nous apporterons è Dieu 
la bonne odeur de notre foi et les parfums de notre âme, dont 
les douces exhalaisons montent^ sans que nul les puisse arrêter^ 
vers l'autel de l'Esprit, et délivrent Thomme de toute émanation 
corrompue et de toute Vapeur épaisse. Ce sera la fin de nos dis- 
cours, et comme la couronne de toute cette controverse. 
25. Les martyrs préfèrent les supplices à l'adofatioii des dletix. 
% Voilà pourquoi vous avez devant vous des hommes qui ne 
sesoumettontpointè vos ordres, et qui ne s'épouvantent point do 
vos menaces : car nous vous résistons a la fois par noire parole 
et par la vigueur de notre âme , armés que nous sommes en 
même tems de foi et d'espérance. C'est par notre parole que 
nous repoussons vos argumens et votre contrainte ; c'est par la 
fermeté de notre âme que nous nous affranchissons de la crainte^ 
Quels que nous soyons donc, vous nous connaissez à mervdlle. 
Chaînes, Ipurmens, fouets, pointes de glaive, pouvoir tyran-^» 



Digitized by 



Google 



À 



312 POLÉMIQUE ENTRE LES PJklENS ET LES CHRÉTIENS. 

.nique, et jusqu^à la mort si formidable d'ordinaire pour la foule 
des hommes, nous ne traons pas plus de compte de cela que 
des bulles d'eau qui s'enflent et s'évanouissent aussitôt; ou 
que de ces charlatans qui se présentent sur la scène, le corps 
couvert de feintes blessures, et qui, par une fraude artificieuse, 
savent déguiser la vérité et feindre en riant la douleur. Ne 
nous présentez donc pas les craintes et les menaces comuie 
quelque chose de sérieux : car aucune cruauté ne nous effraie ; 
et si un pareil traitement nous arrive , ce ne sera point une 
raison de renoncer à notre pieuse croyance , qui nous donne 
dle-méme des forces pour endurer ces terribles épreuves. 
26. Les jages confondus perdent patience. 
A ce discours , l'amas de sophismes élevé par le détestable 
concert des païens avec les vils matériaux d'une religion cor- 
rompue, fut ruiné dans sa base, comme une tour ennemie 
qui sij^combe sous les traits lancés habilement par une ma- 
chine de guerre. Toute la vanité de leurs paroles vint échouer 
contre le roc immobile et poli de la vérité ; et la langue du 
blasphème fut confondue par la voix pure et divinement in- 
spirée des martyrs. Désormais il n'y avait plus pour les païens 
réduits au silence aucune lutte verbale possible; et voyant 
leur doctrine profane , qu'ils avaient entassée à grand'peine , 
mise en péril si facilement et si honteusement par leurs adver- 
saires, ils ne purent que recourir à leur art familier, c'est-à- 
dire à la cruauté ; aussi bien la vengeance était la seule arme 
qui leur restât. Ainsi , couverts de honte , comme il arrive 
naturellement de ceux qui sont vaincus dans une lutte, le 
visage marqué des taches livides de la colère , leur âme res- 
sentait tous les mouvemens désordonnés de la fureur; ils ne 
croyaient déjà plus que l'humanité convînt à l'égard des 
hommes , ou plutôt ils trouvaient tout naturel et tout consé- 
quent d'être cruels envers leurs semblables. 

(La suite et la fin au prochain cahier.) 
Traduit de Pitalienpar P. Lorain. 
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PUBLICATIONS DE M. L'ABBÉ MIGNE. 

DÉMONSTRATIONS ÉVANGÉLIQUES des plas célèbres défenseurs 
da cfaristianisme {Tertullien^ Origène^ etc.), tradaites pour la plupart des 
diverses langues dans lesquelles elles avaient été écrites , reproduites inté- 
gralement, non par extraits ; annotées et publiées par M. Tabbé Migne^ édi- 
teur des Court complets d^ Ecriture sainte et de théologie; ouvrage égale- 
ment nécessaire à ceux qui ne croient pas, à ceux qui doutent et à ceux 
qui croient — Chez l'éditeur, au Petit-^Montrouge ; 46 vol. petit in-4o de 
plus de 4300 colonnes. Prix : 96 francs. 

{Tome 100*. — \\6^dela collection.) 

La nouvelle publication de M. l'abbé Migne a paru en 4842 et 4843. 
C'est dire avec quelle activité il travaille , et c'est accuser aussi notre pa- 
resse qui n'a pu rendre compte qu'aujourd'hui d'une si bonne collection. 
Heureusement que les publications de M. l'abbé Migne n'ont presque pas 
besoin d'être recommandées, tant elles se distinguent parleur mérite, leur 
commodité et le rare bon marché de l'acquisition. — Les Démonstrations 
évangéliques renferment, dans les 46 volumes qui les composent, tout ce 
qui a été écrit de plus convaincant et de plus important pour la défense 
de notre foi ; une somme de 4 000 francs ne suffirait pas pour se procurer 
séparément tous les auteurs qui entrent dans cette collection. En lisant 
cette longue suite d'apologistes , on peut suivre pas h pas les différentes 
phases de la polémique catholique. C'est la partie mobile, c'est-à-dire 
philosophique du christianisme, car c'est la partie où les dogmes sont dé- 
fendus, expliqués plus ou moins heureusement par la plupart des écri- 
vains qui ont consacré leur plume à la défense de la foi. C'est sous ce 
point de vue que nous allons considérer les ouvrages dont nous allons 
faire une énumération succincte. Comme nous l'avons déjà dit, de sembla- 
bles productions n'ont besoin que d'être nommées pour être louées. 
TOME I , de 4 304 colonnes. 

4. Préface générale sur toute la collection. — 2. TERTULLIEN, né 
en..., mort vers 24 6. — 4 . Préface parUcalière à Tertnllien , et notice sur 
sa vie et ses ouvrages (r-xvin). — 3. Apologétique , ou défense des chré- 
tiens contre les Gentils (xvin-Lxxvni). — 4. Des Prescriptions contre les 
hérétiques (Lxxvin-civ). L^éditeur a reproduit la traduction de l'abbé de 
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Gourcy, parue en 4780. Nous n^ayons pas besoin de loaer ces deux t)a- 
vrages. Le premier est nœ MTante et oountgefiae défense de notre foi j le 
deuxième prouve que, dès le 2* siècle, la tradition était la règle de^foi 
de TÉglise catholique, qu'en conséquenoe tous les dogmes étaient connus 
et crus , TÉglise n*a fait dans la suite que fixer les termes par lesquels il 
fallait les nommer. — 3. OKIGÈrVE , né en 4 85 , mort en 254. Contre 
C$l4$ an X UYrea (4-474); c'est la traduction d^ilie Bouher^au, parue en 
47OO1 io4°. On sait que o'est un dea meilleurs livres de la controverse 
chrétienne contre les païens au 3* siècle. -^ 4. EUSÈBE de Césarée, né en. .., 
mort vers 939. 4. I^r^paralion^ng^i^^ue en XY livres (475-4 4 70). C*est 
la première traduction française de Fonvrage le plus savant peut-être de toute 
lu inolémiqne chrétienne. CTest mi vrai service rendu à la etoso catholique. 
TOME n , de 4 404 colonnes. 

4. EUSÈBE de Césarée. Démonstration évangéliqtiô en X livres 
(4-370). C'est aussi la première traduction française complète, On sait que 
les chapitres 4 et 2 du 4" livre sont perdus, et ont été^^suppléés par 
Fabricius. Ces extraits sont publiés ici, traduits par M. Sêguier de Saint- 
BriBSon, — 2. SAINT AUGUSTIN, né en 354, mort en 430. Traité de la 
véritable religion^ précédé d'une notice sur sa vie et une préface du traduc- 
teur (370-462). C'est la traduction d^Ârnauld^ publiée en 4725, ^Jci se 
présente un assez grand intervalle d*apologistes. L^estimable éditeur au- 
rait pu la combler en donnant, pour chaque siècle, quelque apologie; sa 
tâche eut été facile, car chaque siècle en a produit en abondance, On aurait 
pu ainsi suivre la polémique chrétienne sans inlerruption. — 4. MON- 
TAIGNE (Michel de), né en 1533, mort en 1592. Christianisme de Mon- 
taigne, précédé d'^jin Discours sur Montaigne (462-698). C'est Touvrage 
publié en 1829 par M. Tabbé Labouderie; il renferme tout ce qui, dans 
les œuvres de cet auteur, peut être utile h la religion et être mis entre 
les mains de tous les'lecleurs. — 5. BACON (François), Anglais, né eu 
4564, mort en 4626. Discours préliminaire, où il est traité de ses ou- 
vrages et de leur influence (698-732). — 6. Vie de Bacon (733-768). -^ 
7. Pensées de Bacon sur la religion (769-944). C'est la reproduction de 
Touvrage de Tabbé Émery, publié en 1799 sous le titre de Christianisme 
de Bacon. — 8. Dialogue sur la guerre sacrée^ de Bacon, inachevé, di- 
rigé principalement contre les Turcs (945-994).— 9. GR.OTIUS, né en 1583, 
mort en 4648. Traité de la vérité de la religion chrétienne en VI livres, 
avec une préfaeeei la Liste de ses ouvrages (994-1 1 26). — 1 0. DESCARTES, 
né en 4596, mort en 4650. Pensées sur la religion, précédées d'un Dis- 
cour» préliminaire, par M. Émery, et d^un autre discours sur 9a vie reli- 
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giemn, C««t rédiUoii publia en iS)1, par Pf^bé ija^tf^, supédenv de 

TOME III , de \ 300 colonnes. 

RICHELIEU (le cardinal), né en* 4 585, mort en 1642. Les Principaux 
points de la foi de TÉglise catholique défendus contre récrit adressé au 
roi par les quatre ministres de Gharenton , avec Notice préliminaire (1 «* 
4 46). Chaque chapitre commence par Texposition des ministreS] suivie de 
la réponse. —3. ARNA.ULD (Ant.), né en 464 S , mort en 4694. De la né- 
cessité de la foi en Jésus-Christ pour être sauvé, avec une pré/ace conte- 
nant la tradition des Pères sur ce sujet et une notice (4 46-454). Le doc- 
teur janséniste s'y étend" longuement pour prouver que les païens n'ont 
pu être sauvés ; il n'y fait nulle mention de l'état primitif pendant lequel 
tous les hommes connaissaient la vraie religion que Dieu avait révélée k 
Adam. — 3. FRAYSSINOUS (Mgr Denis), né en 4765, mort en 4 842. Sur le 
salut des païens; Péditeur a placé convenablement ici cet extrait de la 
conférence ayant pour titre : Maximes de VÉglise sur le salut des 
hommes, pour tempérer le rigorisme janséniste d*Arnauld (455-458). — 
4. CHOISEUL (Gilbert de), docteur de sorbonne, né en 4643, mort en 
4689. Mémoires contre les athées, les déistes, les libertins et les protes- 
tans (458-504). — 5. De la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucha* 
ristie et de la transsubstantiation (504- 574). — 6. Le vrai système de la re- 
ligion chrétienne et catholique (574-606). Tous ces traités se ressentent 
un peu des opinions jansénistes que professait l'auteur, évéqae de Tour- 
nay. —7. PASCAL, né en 1623, mort en 4662. Ses Pensées, précédées 
de la vie extraite de Feller ; d'une Notice sur ses éditions, par M.^Foisset, 
extraite du tome XI (4 '• série) de nos Annales, et accompagnée des notes 
des éditions de 4849, 4822, etc. (606-823). — 8. PÉLISSON, né en 4624, 
mort en 4 693. Réflexions sur les différends de la religion avec les preuves 
de la tradition ecclésiastique, d'après la 2* édition ; de V Eucharistie, ayec les 
preuves tirées principalement des écrivains protestans et de leurs nom- 
breuses professions de foi (823-938) 9. Traité de l'Eucharistie, publié 

après sa mort et édité par son parent de Faure Ferries, avec les preuves 
tirées de TÉeriture sainte et des écrits même des protestans (938-4036). 
— 40.-NICOLLE, né en 4625, mort en 4695. 5fon esprit sur les vérités de 
la religion j extraits bien choisis de ses principaux ouvrages (4 036-4 290)« 
C'est l'ouvrage de l'abbé Cerveau, publié en 4765, bien supérieur aux 
Pensées de Nicolle publiées en 4806 par Moreau de Mersan. 
TQME IV, de 4316 colonnes. 

BOTLE (Robert), Irlandais, né en 1626, mort anglican en 1691. 
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DisMêrtatianmT leprofond respeet que Tesprit famiitin doit à Diea(4-50).— 
BOSSUET(Jac.-Bénig4), né en 4 627, mort en 4 704. Expotition de la doctrine 
de TEgUse ealhoUqne sar les matières de controverse (50-88). — Sermon 
sar la divinité de la religion (88-4 02). ^ BOUKDALOUE (Louis) , jésuite , 
né en 4 632, mort en 4704. Sermons : sur la religion chrétienne (4 04-4 27) ; 
—de la foi et des vices qui lui sont opposés (427-477); — de l'Eglise et de 
la somnission qui lui est due (478-202); — sermon snr la sagesse et la 
douceur de la foi chrétienne (202-247; ; — sermon sur la sainteté et la 
force de la loi chrétienne (248-238). — LOKE (Jean), anglais Anglican , 
né en 4632, mort en 4704. Que la religion chrétienne est très-raison- 
noble, telle qu'elle nous est représentée dans T Ecriture sainte (238-508). 
Cet ouvrage fut accusé avec quelque raison de socinisme, parce que Tau- 
teur, en suivant la méthode protestante, n'avait trouvé dans l'Ecriture que 
la preuve que le Christ est le Messie , et non Dieu. Il répondit pourtant à 
ces reproches, et l'éditeur a joint cette réponse, traduite par Coste , à l'ou- 
vrage même. — LAMI (Dom Franc.), bénédictin, né en 4636, mort en 
4 74 4 . L incrédule amené à la religion par la raison (508-64 8). En forme 
de dialogue ; c'est de l'idée de l'être et de la raison que l'auteur fait sortir 
tous les devoirs et tous les dogmes ; cartésianisme pur. Nous aurions dé- 
siré que l'éditeur y eût joint son nouvel athéisme renversé où le P. Lami 
réfute victorieusement Spinosa que l'on cherche à réhabiliter. — BURNET 
(Gilbert), Écossais et anglican, né en 4643, mort en 4745. La vraie reli- 
gion démontrée par un enchaînement de conséquences déduites de princi- 
pes sûrs et incontestables , ou défense de la religion tant naturelle que ré- 
vélée, contre les infidèles et les incrédules (648-690). L'auteur y suit la 
méthode protestante et philosophique : nous nous contenterons de citer la 
première phrase : La vraie religion est celle qui se tire de la nature 
des choses, etc. La révélation et la tradition ne sont plus rien. Les notes 
ajoutées par le traducteur rectifient souvent le texte et sont eicellentes. — 
MALLEBRANCHE (Nie), oratorien, né en 4638, mort en 4745. Conversa- 
tions chrétiennes, et Méditations sur l'humilité et la pénitence ; et De l'a- 
doration en esprit et en vérité (690-850), trois ouvrages^qui étaient très- 
rares. — LESLEY (Char.), Irlandais, ministre anglican, né en , 

mopt en 4722. 1. Méthode courte et aisée contre les déistes ; avec une Dé- 
fense. 2. Lettre sur Sammonochodon, dieu des Siamois. 3. La Vérité de la 
religion chrétienne démontrée , ou dialogue entre un chrétien et un déiste. 
4. Lettre sur ce même sujet. 5. Méthode courte et aisée contre les Juifs. 
6. Du ju^^ment particulier et de l'autorité en matièrede foi. Plusieurs de ces 
ouvrages, surtout le dernier, sont dirigés contre l'Eglise romaine, mais le 
traducteur, le P. Hotébigantdt l'Oratoire, les réfute dans d'excellentes nofe^. 
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-LËIBNITZ(Gail.-God.),liithériene(pbilosophedisliiigQé,iiéeii 4646, mort 
en 1746. 4 . Système de théologie. % Ses pensées sar la religion et la morale, 
publiées par M. Emery (40^0-4446). —LA BRUYERE (Jean de), né en 
4 644, mort en 4 696. Extraits de ses caractères snr les esprits forts (4 4 47- 
4465). — FÉNELON, né en 4654 , mort en 4745 ; Tédltenr a publié de ce 
savant évéqne : 4 . Lettre sur Teiistence de Dieu et sur la religion. 2. Sur le 
culte de Dieu, Timmortalité de TAme et le libre arbitre. 3. Sur le culte inté- 
rieur et extérieur et sur la religion juive. 4. Sur 1& réfutation de Spinosa. 
5. Sur ridée de Tinfini et sur la liberté de Dieu de créer ou de ne pas 
créer. 6. Sur Teiistence de Dieu, le cbristlanisme et la véritable Eglise. 

7. Snr les moyens donnés aux bommes pour arriver à la vraie religion. 

8. Sur la vérité de la religion et sur sa pratique (4465.4266) •— 1.EIBN1TZ 
(d^à nommé). IHseofwrs sur la conformité de la foi avec la raison 
(p. 4266-4308i). C'est en grande partie une réponse à différentes objections 
de Bayle. 

TOME Y, de 4336 colonnes. 
HUET (Pierre-Daniel), évéqne d'Avrancbes, né en 4630, mort en 4724, 
Démonstration évangél%que{\'^^^y La traduction et la publication de cet 
ouvrage est un vrai service rendu à la cause de la foi \ le savant évéque y examine 
toutes les religions du monde, et en montre Torigine dans les traditions 
primordiales ou bibliques. Il y a sans doute bien des points contestables, 
bien des erreurs même dans son livre; la critique et la science de Tantl- 
qoité lui ont souvent manqué; 'mais le fond même de son système est 
vrai ; et têt ou tard les apologistes catholiques seront forcés de Tadopter. 
M. Allouvry , chanoine d'Amiens, en le traduisant, a fait preuve d'une 
rare sagacité, et a bien mérité dés lettres catholiques. — CLARKE (Samuel) 
Anglais, né 4675, mort en 4729. Démonstration de l'existence et des at- 
tributs de Dieu ; traduction de Ricotier , avec plusieurs lettres contenant 
des objections et les réponses de Glarke. 2. Discours sur les devoirs im- 
muables de la religion naturelle, et sur la vérité et la certitude de la reli- 
gion chrétienne (936-4346). Clarke, pourvu de la cure de Saint-Jacques 
de Londres, était un de ces nouveaux ariens, parmi lesquels se trouvait 
Newton ; sa méthode d'enseigner la religion est toute cartésienne, et ra- 
tionelle, et non traditionnelle. Ce fut lui qui fonda une somme annuelle de 
50 livres sterling pour être donnée tous les ans h l'auteur de l'écrit qui 
aurait prouvé la vérité de la religion chrétienne contre les infidèles, sans 
toucher aux controverses qui existent entre les chrétiens. 
TOME VL de 4292 colonnes. 
DUGUET (Jac.-Jos.), oratorien, janséniste célèbre, né en 4 649, mort en 
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47^. Mneipe^ 4û la foi ehrHimnû (4^484). Prftaves dd la Mligion 
aoli4e« el Mvantes, d'aprôa 4a métbocle cartésieiiBe. ^ STHANOPE 
(Georges) , anglicao. Défmse de la religion chrétienne contre les Joife et 
contre les faux sages, tant païens que chrétiens ^486-603). OuTrage so- 
lide et cnrieu dans les rapports qu^il montre entre le nouveau et Tancien 
Testament. -^ BAYLE (Pierre), Français , philosophe scepUque, né en 
4647, mort en 4706. Nouvelle analyie de ses ouvrages (603-782). 
C^est l'ouvrage que M. Dubitys de Launay fit imprimer en 4782, en 2 vol. 
in-42; Tauleur j a fait entrer ce qu'il y a de bon dans Bayle, qui a si 
souvent soutenu, comme on le sait, le pour et le contre. — LEOLSRG 
(Jean), Genevois protestant, né en 4857, mort en .4736. Traité de IHncré- 
dulité^ où Ton examine )es motifs at les raisons qui portent les incrédules 
à riBjeter la religion chrétienne (788-944). Avec deux Lettres sur la sin- 
cérité ie8 apôtres et sur la vérité des miracles. — DUPIN (Louis Elle) , 
Français, docteur deSorbonne, gallican exagéré, né eu 4657, mort en 
4749. Traité de la doctrine chrétienne et orthodoxe (p. 944-4272). 
TOME vn, de 4346 colonnes. 
JAGQtJELOT (Isaac) Français, minisire prolestant, né en 4647, mort 
en 4708. Conformité de la foi avec la raison, ou défense de la religion 
contre les principales difficultés répandues dans le Dictionnaire de Bayle; 
suivi du Si/Btème abrégé de TAme et de la liberté (4-470). — TILLOTSON 
(Jean), Anglais presbytérien, puis anglican, né en 4630, mort en 4694. 
4 . Sermons sur rutilité de la religion chrétienne par rapport aux sociétés ; 
2. par rapport à chaque particulier ; 3. sur l'eicellence de la religion chré- 
tienne; 4. surla facilité d'observer ses préceptes; 5. sur la divinité de Jésu»- 
Christ; 6. sur rincarnation de Jésus-Christ ; 7. sur le sacrifice et la satis- 
faction de Jésus^Christ ; 8. sur Tunité de la nature divine et la Trinité 
(470-336). C'est la traduction de Jean Barbeyrae, à laquelle l'éditeur a 
joint de bonnes notes pour réfuter les objections les plus ostensibles contre 
l'Église romaine. -* HAIXER (Albert de), Bernois, médecin, naturaliste , 
philosophe chrétien , né en 4708, mort en 4777. 4 . Discours sur l'irréU- 
gion, avec des notes très- sages, pour servir de réftitation aux discours 
impies sur les fondemens et la raison de la religion chrétienne. 2. Lettres 
sur les vérités les plus Importaples de la révélation, au nombre de 44 
(336-440). -«SHERLOCK (Thomas), évéque anglican, né en 4678, 
mort en 4740. De Vusage et des fins de la prophétie dans les divers Ages 
du monde; traduction d'Abraham Lemoine; 2. Les témoins de la résur- 
rection de Jésus-Christ examipés et jugés aelon les règles du barreau , 
pour servir de réponse aux objections de sir Woolston, TraductioQ du 
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roéiiie lemoine (440*594). — LEMOINE (Abraham) , Français, ministre 
anglican, né en... , mort en 4760. Dissertation historique sur les écrits 
de WoQlêtan^ sa condamnation et les ouvrages qn^ôn a publiés contre lui 
(504-628). Rempli de détails curieux. •— POPE (Alex.), Anglais, ca- 
tholique de naissance, puis philosophe, né en 4688, mort en 4744. 4 . Le 
MesêiOf églogo^ sacrée , k Timitation du Pollion de Yirglle. 2. Essai sur 
rhofnme, précédé d^une lettre do cher. deRamsay h Racfne sur cet ou- 
trage (ê28«674). OuTrage médiocre , moitié chrétien , moitié philosophi- 
que. — LELAND (Jean), ministre puritain , Irlandais , né en 4694 , mor^ 
en...,. 4. Discoure préliminaire sur la reNgion naturelle et révélée; 
médioore de forme et de fonds. % Jfouvelle démonstration évangêlique : 
4 '* partie, prenyes par Tétat de la religion dans le paganisme relativement à 
la connaissance et an caHe de Dieu, à une règle de moralité et à un état de 
récompenses et de peineà futures ; S* partie relativement à Tétat de la mo- 
rale (674-4346). Sxcellent ouvrage $ c^est la religion entière prouvée par 
la révélation primitive et les faits. Les défenseurs de la religion doivent lire 
ce livre, 

TOME VIII, de 4300 colonnes. 
RACINE (Louis), né en 4692, mort en 4763. 4. La Religion, poème 
en VI chants avec préface et notes. 2. Jugement de J.-B. ROUSSEAU 
sur ce poëme, avec une épitre à Tauteur. 3. La réponse de Racine. 
4. La Grâce, poëme en IV chants (1-150). De ces deux poëmes, où il y 
a de bien beaux vers et de beaux passages, Tun est fait selon les prin- 
cipes cartésiens, et Tautre se ressent beaucoup trop des principes 
jansénistes, — 2. MÀSSILLON (J,-Bap.) , oratorien , évéque de Cler- 
mont, né en 1663, mort en 1742. 4. Discours sur la vérité de la reli- 
gion. 2, Discours sur la divinité de Jésus-Christ. 3. Discours sur les 
caractères de la divinité de Jésus-Christ. 4. Discours sur le véritable 
cuite, 5. Discours sur les doutes de la religion. 6. Discours sur les triom- 
phes de la religion. 7. Pmsées sur Dieu et la religion, extiraites de tou- 
tes ses œuvres et bien choisies (450-294). r^ DITTON (Humphrey), 
Anglais, savant mathématicien, né en 4675, mort en 4745. La vérité 
de la religion chrétienne démontrée par la résurrection de Jésus-Christ , 
paru à Londres, en 4742, sous le titre de Démonstration de la religion 
chrétiennes et traduite en français par La Chapelle, théologien protestant , 
publiée à Paris en 4728, en 2 vol. in.S'* (294^62). Ouvrage savant et 
profond , un de ceux où les chrétiens cherchent à lutter contre les ra- 
tionalistes qui les envahissent, -m DERHAM (Guill.), ministre angli- 
can, astronome et phyaioie», né en 4657, mort en 4735. Théologie as- 
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tronomique, on démonstration de Teiistence et des attribats de Dieu , 
par Teiamen et la description des cieux (562-672). Curieux et sayant 
ouvrage. L^éditeur a reproduit la traduction de Tabbé Btllager , publiée 
à Paris , in*8- , 4726 et 29 ; il en a été fait une autre traduction par 
E. Bertrand, publiéeÀ Zurich, eO'4760. — 3. Anal^^se de la théologie 
physique, suivie des conséquences pratiques tirées du système que l'on 
vient d'exposer (673.702). La théologie physique de Derham avait été 
traduite par le D' Lafneuy et publiée en 4726 , 32 et 60 en 2 vol. 
in-8». L'éditeur l'a abrégée, et n'a publié en entier que la 2* partie. 
— D'AGUESSEAU (Hcn. F.), Français, jurisconsalte, né en 4668, mort 
en 4754. Lettrée sur Dieu et la religion. Ces lettres, très-intéressantes, 
sont au nombre de 6, et renferment de curieuses remarques 'sur la créa- 
tion, que les philosophes grecs ont pu connaître par la tradition; sur l'es- 
pace et le vide, sur les planètes, la substance, la liberté de Dieu, sur la 
possibilité d'un infini créé ; sur Tévidence; fragmens sur l'Eglise et les 
deux puissances. Réflexions diverses sur Jésus-Christ (772-964). Ex- 
cellent travail , que nous croyons être la reproduction du 1. XIV- des 
atuvre» complètes éditées en 4848-20 par M. Pardeesus, — POLIGNAC 
(Melchior de), cardinal, né en 4664, mort en 4744. Uanti-Lucréce ou de 
Dieu et de la nature (964-42681). C'est la traduction de ce poème assez 
connu, faite par de Bougainville, en 2 vol. in-8'. L'auteur y suit la mé- 
thode cartésienne, sans faire valoir les traditions et révélations posiUves. 
TOME IX, de 4 376 colonnes. 
SAURIN (Jacques), ministre protestant, né en 4677, mort en 4730. 
4 . Sermons sur la suffisance de la révélation ; 2. sur ses avantages ; 3. sur la 
divinité de Jésus-Christ; 4. sur les difficultés de la religion chrétienne; 5. 
sur la résurrection (4 -4 4 4). —BUFFIER (Claude), jésuite, né en 4 664 , mort 
en 4737. 4. Exposition des preuves les plus sensibles de la véritable re- 
ligion; 2. avec un appendice contre les juifs; et 3. dissertations: qu'il 
ne sert à rien de faire de grands raisonnemeif^ contre Spinosa; 4. sur le 
passage de Josèphe concernant Jésus-Christ $ 5. sur Apollonius de Tbyanc 
(444-248). Ouvrage rempli de méthode, de points de vue neufs; mé- 
thode cartésienne, et oubliant la révélation primitive. —WARBURTON 
fGuilI.), prélat anglican, né en 4698, mort en 4779. à 6 dissertations sur 
l'union de la religion, de la morale et de la politique. 4 . Sur la société 
civile et sur la nécessité de la religion pour l'établir ; 2. réfutation de cette 
opinion de Bayle qu'une société athée pourrait subsister; 3. réfutation de 
cette opinion de Mandeville sur l'utilité des vices dans la société; 4. utilité 
de la religion pour la société, prouvée par le soin qu'ont eu tous les légîs- 
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lateurs d^établir les dogmes d^ane proyidenee et d'an état futur; 5. de réta- 
blissement des mystères dans les sociétés païennes, et de leur utilité pour 
la société par renseignement qu'on y conférait du dogme d'un état futur; 
6. de Tinitiation aux mystères, on explication de la descente fabuleuse des 
anciens béros aux enfers , principalement du Y* livre de i'Énéide ; 7. utilité 
des mystères prouvée par l'explication de la métamorphose de l'Ane d'or 
d'Apulée,' 8. examen des sentlmens des philosophes sur la nécessité et 
la vérité du dogme des récompenses et des peines d'une autre vie; 9. 
suite de cet examen, explication de la doctrine de Pythagore, sur la mé- 
tempsycose, et origine des métamorphoses; 40. suite de l'examen de la 
doctrine des philosophes» anciens sur cet état futur; U, sentimens des 
philosophes sur la nature de Dieu et sur celle de l'âme; 42. sur l'a- 
veuglement et l'égarement des philosophes païens; 43. si la religion est 
une j^invention de la politique ; 4 4. sur la nature des sociétés rell* 
gîeuses et leur différence d'avec les sociétés civiles; 45. sur l'établisse- 
ment d'une église nationale, ou sur l'alliance et la confédération des so- 
ciétés religieuses et civiles, de TÉglise et de l'État. Dans ces deux dis- 
sertations, le traducteur avoue s'être éloigné des idées de l'auteur, et 
s'être inspiré des idées de Bossuet et de M. de J^arca, dont il reproduit 
en effet de longs fragmens; 46. sur l'esprit de tolérance et de persécu- 
tion (248-582). C'est la traduction publiée, en 4742, en 2 vol. in-42, 
par :^tienne Silhouette, qui a corrigé et modifié quelquefois les idées de 
l'auteur. Excellent ouvrage, rempli de recherches neuves et curieuses; 
on n'a peut-être à lui reprocher que d'avoir cru que Moïse n'avait établi 
ses lois que sur des promesses temporelles, sans faire attention que le 
dogme des récompenses ou des peines futures, qui existait chez les 
Égyptiens, était admis à plus forte raison parmi les Israélites. — TOUR- 
NEMINE (Réné-Joseph de), jésuite français, né en 4664, mort en 4739. 
Lettre sur l'immatérialité de l'âme et les sources de l'incrédulité (583- 
596). C'est une réponse savante à Yollaire, qui l'avait interrogé sur ces 
deux questions — BENTLEY (Richard), ministre anglican, né en 4662, 
mort en 4742. Réfutation de l'athéisme (594-644). Existence de Dieu 
prouvée par l'immatérialité de l'âme , du monde , etc. ; principes car- 
tésiens, abandon de la tradidon.— LITTLETON (Georges), né en 4709, 
mort en 4773, d'abord déiste, puis chrétien. La religion chrétienne dé- 
montrée par la conversion et l'apostolat de saint Paul (644-690). Tra- 
duction de l'abbé Guériée. — SEED (Jérémie), ministre anglican. 2. Dis-^ 
cours sur l'excellence intrinsèque des saintes Écritures (690-742). Opus- 
cule rempli de vues neuves et bien présentées. — FABRICIUS ( Jean- 
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Albert}^ saxon, sivant antiqQaire^ né en 4666, mort en 4736i Théoiogit 
de l'eau , oa essai sur la bonté , la sagesse et la puissance de Dieu , ma^ 
nirestées dans la création de Teaa (7421*678). Trës-cnHeux ônyrage, 
agréable et utile à lire. L^éditeur aurait dû indiquer que la traduction qu'il 
donne est du docteur Burnand, -^ ADDISSON (Joseph), littérateur att<> 
glais, né en 4 672, mort en 174 9. De la religion chrétienne, traduction de 
M. Seigneux de Corrévons et publié en 4757, en 2 vol. in-8* (878- 
4070). Excellent ouvrage, destiné à prouver l'existence et la divinité du 
Christ par le seul témoignage des auteurs juifs et païens. Tous ceux qui 
prétendent que le Christ est un mythe y sont surabondamment réfutés* 
Les notes du traducteur sont elles-mêmes souvent des dissertations très- 
bien faites ) % Dissertation sur les sibylles avant et après rétablissement 
du christianisme; 3» sur la durée du pouvoir miraculeux dans TËglise au- 
delà du tems des apôtres (4070-4406). ^ BEKNIS (le cardinal), né 
en 4745, mort en 4794. La religion vengée, poëme en X chants (4406- 
4496). Rien à dire sur le fond ni la forme, médiocres Tun et Tautre, si 
ce n'est que c'est par de tels amusemens que l'on prétendait en France 
soutenir la religion si profondément attaquée. — ROUSSEAU (J.-J.), pfai< 
losophe genevois. Jean ^ Jacquet Rousseau apologiste de la religion 
chrétienne, par M. Martin du Theil (4496-4362)* C'est un extrait des 
œuvres de Rousseau^ où ce philosophe rend hommage aux dogmes et 
aux maximes de la religion. 

TOME X, de 4272 colonnes. 
PARA du PHANJAS, jésuite français, né en..., mort én....\.ieê prin- 
cipes de la saine philosophie conciliés avec ceux de la religion, ou la phi- 
losophie de la religion; paru en 4774 en 2 vol. ln-8® (4-332). Excellent 
travail plein de sagacité et de méthode, admettant la révélation faite h Adam, 
tnais malheureusement Punissant à une prétendue révélation faite à la rai- 
son, émanant naturellement de l'Être suprême, sans s'apercevoir que si 
la raison de Thomme est ainsi et naturellement une émanation de Dieu, 
il n'a pas besoin «f'une autre révélation , ni surtout de renseignement de 
M. Para du Phanjas; 2. Discours sur la nécessité cl Texistence d^uné re- 
ligion révélée; 3. sur la divinité de la religion catholique; 4. Sur les 
ègaremenê de l'incrédulité (332-430). — STANISLAS t", roi de Po- 
logne, né en 4682, mort en 4766. Le philosophe chrétien (430-450). 
Espèce de christianisme philosophique à la manière de Platon , pauvre de 
fond et de forme. — TURGOT ( Anne-Robert- Jac), économiste français, 
né en 4727, mort en 4784. 4. Discours sur les avantages que Tétablisse- 
Ment du christianisme a procurés ttu genre humain | 2. inrles progris suc 
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cessifê de Pesprit homain (450-484)i Ces detit discoot^ tarent pi'onon- 
oés à la Sorbonne en 1750^ peddànt quUl en était prieur; ce sont des es- 
pèces de raisonnemens vagues , sans rondement et sans portée sur la 
religion, tels que pouvait en faire un eeclésiastique qui s'était séparé dé 
ii^religioa traditionnelle, et qui» devenu depuis ministre, prépara là i'évo^ 

lution. — STATLER, philosophe allemand, né en , mort cti Dê-^ 

monstration évangélique, ou certitude de la religion révélée par j'ésus- 
Christ contre tous les incrédules, etc. (4S4-1018). Ouvrage très-Utile à 
consulter, admettant et n'admettant pas la révélation primitive , etposant 
bien les preuves de Ija véracité des évangiles. —-WEST (Gilbert), écrivain 
anglais, né en..;.., mort en..;.. Obêervations sur Thlstoire et sur les 
preuves de la résurrection de Jésus- Christ, traduites et publiées par Tabbé 
Guénée,Bnh vol. in-ljB; Paris, 1767 (p. 4018-1172). Èon ouvrage fait 
pour réititer Tauteur anglais de VEoiamen des témoins de la rêiurtection 
de Jésus-Christ, etc., et dont Strauss aurait bien fait de réfuter les preuves. 
— BEAUZÉE (Nicolas), né en 1717, mort eii 1789. Exposition abrégée 
des preuves historiques de la religion chrétienne (1172-1264). Exposé 
assez fidèle du développement de la religion chrétienne depuis le commen- 
cement du monde. 



ll0iimU«0 «t iUéUni^t0. 



EUROPE. 



ITALIE, ROME. — Mise à l'Index des ouvrages de MM. Dupin» Mi~ 

ehelet et Cousin. Par décret du 5 avril 1845, approuvé le 7 du même 

mois ont été proscrits les ouvrages suivans : 

« Mes Adieux à Rome , lettre de Tabbé Bruilte (Edouard) , ex-curé de 
La Chapelle... et maintenant Chrétien non romain.. — En quelque 
langue que ce soit. 

» Le Pape et l'Evangile , ou Encore des Adieux à Rome ; par J.-J, 
Maurelte, curé de Serres... prêtre démissionnaire. 

» L'Eglise Catholique romaine a-t-elle quelques défauts? ^^ Lettres 
d'un Laïque; par Maximilien Wangenmuller. 

» La Guerre et la Paix, ou l'Hermésianisme et ses adversaires ; par 
Pierre-Paul Franck. 

» Combat critique avec l'Eglise et l'Etat; par Edgard Bauer. (Ces 
trois ouvrages sont écrits en allemand.) 
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» Manuel du droit publie eeelésioêtique français, contenant: les 
libertés de l'Eglise Gallicane en 83 articles^^vec un commentaire, ' la 
Déelaraiiôn du Clergé, de 4682, sur les limites de la puissance ecclé^ 
siastiqtte: le Coneordat^-^t sa Un organique, précédés des rapports de 
M, Portalis, etc., etc. ; par M. Dupin ^ procureur-général près la co^r 
de cassation, 

» Du Prêtre, de la Femme et de la Famille; par J. Michelet. 

» Essai théorique et historique sur la génération des connaissances 
humaines dans ses rapports avec la mi(»aie, la politique et la reli- 
gion, etc.; par GaiUaame Tiberghien. 

» Manuel de Philosophie à l'us<ige des Elèves qui suivent le cours 
de l'Université; par M. C. Mallet. 

M Abrégé de l'histoire de la Philosophie de GaiUaame Tennemann. 
— Eu qaelqoe iangae qoe ce soit ( tradait en français par M* Goosin.) 
^Méme décret. 

» Poésies italiennes tirées d'un recueil manuscrit ^Méme décret. 

» Cours de l'Histoire de la Philosophie; par M, V. Goosin.— Décret 
da 8 août 4844. 

» Le livre des Mères de Famille et des Institutrices sur l'éducation 
pratique des Femmes; par Mlle Nathalie de Lajolais— jusqu'à ce quMi soit 
corrigé.— Décret du 43 janvier 4845. 

On a remarqué que le décret qui condamne le Cours de Philosophie 
de M. Cousin est du 8 août 4844; à cette époque furent condamnés 
d'autres ouvrages par un décret publié le 25 novembre dernier. En voici 
les titres. 

Isabella Orsini, duchessa di Bracciano, par F.-D. Guerrazzi — Du 
Génie des Religions , par £. QuineU^Della pittura Religiosa; dialogue 
de Ferdinand Ranalli pour servir de réfutation au mysticisme et à Tidéa- 
lisme actuel (jusqu'à ce qu'il soit corrigé.) — Scienza deW umano intel- 
letto ou leçons d'idéologie , de grammaire et de logique ; œuvre posthume 
du professeur Tom. Fracassi Poggi (jusqu'à ce qu'il soit corrigé. ) L'au- 
teur de l'ouvrage : E picciol dono ma tel' offre il cuor, condamné par 
décret du 23 juin 4843, a louablemenl réprouvé son ouvrage. 



Digitized by 



Google 



325 



■ ANNALES 

DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE. 



LES PHILOSOPHES ET LE CLERGÉ. 

EXiLMEN 

De la théorie catholique des rapports de la religion avec la philosophie 
exposée par M. l'abbé Maret , dans le Correspondant. 



Depuis longues années tous les hommes qui examinent avec 
attention Tétat de Pantagonisme entre la religion et la philoso- 
phie, conviennent que des changemens sont à faire dans la 
marche et le système de la polémique catholique. Us convien- 
nent surtout de la nécessité de modifier renseignement qui se 
donne dans les maisons d'éducation catholique sous le nom de 
cours de philosophie. Ce cours, étant pour les uns la base de leur 
' instruction théologique , pour les autres les seules armes qu'ils 
auront à opposer aux objections des rationalistes modernes qui 
se glissent partout , dans les livres , journaux , conversations , 
est en quelque sorte la seule base de la polémique et de l'in- 
struction catholiques. 

Malheureusement presque tous les livres classiques de philo- 
sophie s'en ttennent encore plus ou moins aux principes car- 
tésiens diversement modifiés et mis en œuvre, c'est-à-dire 
qu'ils sont trop rationalistes en principe. 

Un homme d'un grand talent fit récemment une rude guerre 
à la philosophie classique , et s'efibrça de lui donner une base 
nouvelle : mais à beaucoup de vérités , il mêla des erreurs radi- 
cales qui exigèrent une, condamnation souveraine. Du haut de 
m« SÉRIE. TOME XI. — N* 64. 184S. 21 
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la chaire apostolique, il fat paternellement averti , mais mal- 
heoreuflement en vain, que, a laissant de oôté les traditions 
» saintes et apostoliques , il ne cherchait pas la vérité là où elle 
» est d'une manière certaine , en la cherchant hors de l'Église 
» catholique, où elle $e trouve sans le mélange impur de Fer- 
» reur *. » En effet , Tabbé de La Mennais, en remplaçant la rai- 
son individuelle par la raison générale , établissait en réalité un 
rationalisme général, c'était vériiablem6n( une philosophie selon 
la tradition des hommes, selon les élémens du mmde et non selon 
le Christ^. En le rappelant à cette règle, le conservateur de 
la foi catholique montra mieux le défaut d'un spécieux système 
que toutes les argumentations cartésiennes de ses adversaires. 

Mais , amis et adversaires , sans faire attention que cette con- 
damnation tombait sur le rationalisme individuel autant que 
sur le rationalisme général , se rejetèrent dans un cartésianisme 
plus ou moins déguisé, et accusèrent de Lamennaisispae tous 
ceux qui essayèrent de sortir de cette ornière. 

Cependant un grand fait avait été non inventé, mais signalé 
et mis en relief, c'est le fait de Tobligation pour l'homme de 
recevoir la parole pour devenir raisonnable, et par conséquent 
pour acquérir la raison , fait indépendant de tout système , 
irrécusable, et propre à servir de base à une solide philo- 
sophie. Ce fait , admis en général dans les philosophies catholi- 
ques, n'a pas été cependant lié avec toutes les parties de cet 
enseignement. Et surtout on n'en a pas tiré toutes les consé- 
quences si certaines et si avantageuses qui en découlent et qui 
doivent changer la base de la polémique catholique. Nous en 
donnerons des preuves. 

De là les reproches de contradiction, d'ignorance, de fai- 
blesse jetés contre la philosophie du clergé '. Nous examinerons 

* Termes de l'encyclique condamnant les Paroles d'un croyant. 

' Videte ne quis vos decipiat per philosophlam et inanem fallaciam se- 
cundum traditionem homimim, secundum elementa mundi , et non se* 
cunduin Ghristum. Ad Coloss.^ ii, 8. 

« Article de M. Saisset , dans la Revue des dmx? mondes du 4" mai 1 844 , 
p. 440. 
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ces reproches dans le cahier suivant, mais auparavant nous 
devons porter notre attention sur quelques principes de l'ensei- 
gnement philosophique du clergé lui-même. 

Un homme d^une réputation méritée, M, Tabbé Maret, pro- 
fesseur de théologie dogmatique , auteur très^^^nnu d^un Esmi 
sur fe panthéisme et d'une Théodicée chrétienne, vient tout à pro- 
pos de. publier dans le Correspondant, dont il dirige la partie 
philosophique €|t théologique, un travail qu'il a nommé Théorie 
cathdiqfie des rapports de la religion avec la philosophie. Or, 
cette théorie nous parait offrir ce fâcheux mélange des prin- 
cipes rationalistes avec les principes catholiques ; aussi regar- 
dons-nous comme utile et même nécessaire de soumettre cette 
doctrine à un sérieux examen. 

Un autre devoir nous y obligerait encore. Dans ce travail , 
M. Maret accuse les rédacteurs des Annales de philosophie de 
tomber dans des confusions fâcheuses et déplorables, et d^user 
d'un langage théologiquement peu exact *. Ceci est dit sous 
forme de sentence, comme jugement absolu, sans désigner 
quelles sont ces inexactitudes, ces erreurs ou ces confusions, 
afin que tout le monde pût juger de la valeur du reproche. 
M. l'abbé Maret nous parait avoir manqué de justice envers 
un recueil qui, depuis quinze ans qu'il existe, lu par la 
plupart des professeurs de philosophie et de théologie, et 
par le§ hommes le plus haut placés dans la hiérarchie ecclé- 
siastique , n'en a jamais reçu que des félicitations et des éloges* 
Nous répondrons donc à ces gratuites assertions, en disant, 
nous, explicitement et clairement, ce qui nous paraît confusion, 
erreur ou théologiquement peu exact, dans le travail de M. Fabbé 
Maret ; nos lecteurs pourront juger ainsi la valeur de nos re- 
proches. 

Car c'est une chose indispensable en ce moment de faire sentir 
à tous combien il importe à la cause catholique d'instituer en 
philosophie un enseignement upiforme, d'y introduire, pour 

* Correspondant, du 2!5 avril, p. 492, eu mie» 
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rè^e de ce qnMl faut croire et de ce qu'il faut faire, la révélation 
ù^ditionnelle, solidement unie aux faits et à Phistoire de 
l'homme , et de purger la science catholique des vieilles utopies , 
restes de systèmes aristotéliciens ou cartésiens, c'est-à-dire 
païens ou rationalistes , qui , propres peut-être à repousser d'an- 
dennes attaques, demeurent impuissants aujourd'hui contre ce 
rationalisme et ce panthéisme qui nous débordent. On attaque 
notre croyance et notre morale dans leur base même, c'est à leur 
base même qu'il faut les ramener ; c'est dans leur divine origine 
qu'il faut les retremper. Ces recherches, ces soins, ces travaux, 
quelque imparfaits qu'ils puissent sortir de notre plume, sont 
en réalité aussi importans que la question si débattue de la li- 
berté d'enseignement. Car que servira d'enseigner librement si 
l'on n'enseigne pas exactement et solidement? 
' Et d'abord M. l'abbé Maret établit très-bien que la révélation 
admise par le rationalisme n'est que le dévdoppement Spontané 
et instinctif de la raison. Or, pour prouver que ce développe- 
ment n'a pas lieu , il va définir ce que c'est que raison et révéla- 
tion. Nous allons examiner ce qu'il dit de ces deux bases de toute 
science et de toute théologie. 

4 . Si la raison est un écoulement de la lumière qui éclaire Dieu 
lui-même. 

a La raison humaine, dit H. l'abbé Maret ^, esiunécoidement 
» de cette étemelle et inklUgible lumière qui éclaire Dieu lui- 
» même; — elle est une participation aux idées étemelles que 
» Fintelligence divine pose comme les types immuables des 
» choses; — elle n'existe qu'à la condition d'une tunion rédle 
» avec la raison infinie. » 

Nous en demandons bien pardon à H. Maret, mais nous ne 
saurions admettre ce système, qui lui est propre, comme la 
théorie catholique des rapports de la rdigion avec la philoso^ 
phie. 

M. Maret a fait ui^ ouvrage ex professe pour combattre le 

> Le CorresponâoaU, du t^ avril » t. X; p. 490. 
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panthéisme et prouver que le système des émafiatUms y oondiiit 
nécessairement ^, mais a-t-il bien examiné si le système do 
Vécoulement n'y conduit pas aussi? Qu'estH^ que le mot émanai 
tim, si ce n'est le mot latin emanaUo , francisé? et qu'est-oe que 
lé mot écoulement, si ce n'est le mot emanatio, traduit? Émana- 
tion et écoulement sont donc deux synonymes, ou plutôt c'est le 
même mot, l'un latin, l'autre français. Or, en théologie comme 
en philosophie, on ne peut pas se servir de ce terme en parlant 
des dons que Dieu a faits à sa créature, en parlant d'aucune des 
qualités que possède l'homme. Il n'y a eu qu'une seule émana- 
tion , qu'un seul écoulement en Dieu, c'est celui qui a eu pour 
terme le Fils et le Saint-Esprit , l'un par génération , et l'autre 
par procession. Alors a été épuisée en Dieu la faculté émanante; 
c'est le langage de la théologie, qui doit être aussi celui de la 
philosophie, c'est le langage du bon sens; émanation, écoule- 
ment Impliquent l'idée de consubstantialité , or il n'y a de cou- 
substantiel à Dieu que les trois personnes divines. 

Et puis combien d'autres termes peu exacts dans ce peu de 
paroles? Qu'est-ce que c'est que ceité lumière éternelle et intetli-- 
gible qui édaire Dieu et Vhmnme ? Est-ce que Dieu peut être 
éclairé par quelque chose que par lui-même? Qu'est-ce que 
c'est aussi que cette umon réélk de la raison avec Dieu? Nous 
croyions qu'il n'y avait que l'âme du Christ qui fût unie rédle- 
mmt à Dieu. Est-ce bien dans un moment où le panthéisme 
nous gagne, qu'il convient de se servir de pareils termes 
en parlant des rapports qui existent entre le Créateur et sa 
créature? 

Mais ce n'est pas tout; continuons. « Cette communicaiim, 
» aJQitite M. l'abbé Maret, de la lumière intelligible du Verbe à 
» l'âme humaine est un fait interne , un fait qui s'accomplit dans 
» les plus intimes profondeurs de Pâme humaine. Tous les grands 
» théologiens, depuis saint /ean jusqu'à Malebranche et Bossuet, 
» ont enseigné cette glorieuse origine de la raison; mais l'as- 

^ Voir son Essûi sur le panthéisme, chap. iv, où le système des émana* 
lions, soit antique, soit moderne , est réfuté avec beaucoup de clarté et 
de logique. 



Digitized by 



Google 



330 EXAMEN DB hk tRÉOUIÉ M V« KÀRBT , 

>f peol purement intelleotnel de ce ikiagnifikiuephénomèiid avait- 
» surtout fixé l'dttention de ces grands hommes. De nos jours 
» d^Uustres philosophes ont remarqué que les idées intelligibles 
» ne nous étaient perceptMei à nous-mêmes, et n'étaient trana^- 
» missMes aux autres qu^cM moyen du langage et de la parole, » 
(76.) 

loi la diflSculté augmente. En effet, oonçoitrH)n que Dieu nous 
ait gratifiés d'un écoulement de sa lumière étenielle et inteUigi^ 
ble, et que cette lumière qui suffit pour éclairer Dieu ne suffise 
pas pour éclairer Fhomme? Gonçoit^}n que les idées inteKgSbies 
de EHeu placées en nous ne soient pas par elles-mêmes percefh- 
Hbles à nous? Gonçoit^n qu'il faille le secours de la parole hu- 
maine pour éclairer une lumière divine? Et c'est là ce que M. Ma- 
ret appelle une révélation? 8i rame n'a que l'instinct,* que des 
faculté, qu'une capacité, on comprend (non le comment, mais 
le fait) que la parole , par la permission de Dieu , y dépose, y 
fasse naître des connaissances , des idées. C'est une puissance 
que Dieu nous a donnée , comme il nous a donné celle de coopé- 
rer à la procréation des corps et des âmes ; mais dire que notre 
parole rend perceptible la lumière de Dieu écoulée en nous , 
n'est-ce pas faire injure à cette lumière , ou plutôt n'est-ce pas 
confondre toutes les notions sur le Créateur et la créature? Par- 
tout où sera un écoulement de la lumière de Dieu , là est Dieu 
lui-même. Cette lumière aura toujours assez de force et d'éner- 
gie propre pour se faire comprendre , pour se rendre percep- 
tible , pour se développer aeule. Si donc la raison humaine ne 
se développe pas seule et a besoin de la parole, c'est qu'elle n'est, 
ni de près ni de loin , et en aucune forme de langage , un écoule- 
ment de la divinité. 

Ce que nous venons de signaler ici parétt radicalement faux , 
mais il y a encore des manques de convenance que nous avons 
à faire ressortir dans ce passage. 

En effet, nous demanderons à tous les théologiens et à tous 
les philosophes s'il est convenable de mettre sur la même ligne 
Malebranche, Bossuet et saint Jean, comme ayant enseigné les 
uns et les autres l'origine divine de la raison. Bien que M. Maret 
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d0iH)e ailkurei (p. 300) à Malebranche le titre de divin; aux ymix 
des catholiques y il n'est, non fim que Bossuet, qu'un cartésien 
d'une autorité très-contestable. Sur Torigine de la raison , ces 
deux philosophes n'ont pu rien nous enseigner dans le sens de 
l'enseignement de saint Jean. Cet apôtre, ou nous a rapporté- 
les propres, paroles, paroles divines , réelles du Christ , ou il a 
été dirigé, guidé, inspiré par le saint Esprit dans tout ce qu'il a 
écrit. Rien de semblable, ou d'approchant, ne peut se dire de 
Mald;>ranche ou de Bossuet. Son autorité est dono toute diffé- 
rente de celle de ces deux (diilosophes. Unir deux autorités si 
éloignées, c'est tenir le même langage que les rationalistes, qui, 
n'admettant pas d'inspiration divine, mettent précisément sur 
la même ligne nos auteurs inspirés, et Malebranche, et Bos- 
suet, et Socrate , et Platon. Quand on ne pense pas comme eux, 
pourquoi parler de même ? Et encore est-ce bien s'exprimer con- 
venablement, et d'une manière théologiquC; que de caractériser 
la révélation positive que saint Jean nous a faite des paroles ou 
des inspirations divines, par les expressions suivantes : V aspect 
purement inteilectuel de ce magnifique phénomène avait surtout 
fixé Puttention de ce grand homm^el Les rationalistes, qui nient 
l'inspiration directe de saint Jean, s'exprimeraient volontiers 
dans ces mêmes termes. Que M. Maret nous pardonne ces ob- 
servations, elles nous sont dictées par la nécessité que nous a 
faite la polémique de notre époque , de ne s^exprimer dans 
toutes ces questions qu'avec un© réserve, une circonspection et 
une précision extraordinaires. 

Nous passerons, sans nous y arrêter, sur cette expression, 
» que ce n'est que de nos jours que d'illustres philosophes ont 
X) remarqué que les idées n'étaient perceptibles et transmissibleS 
» qu'au moyen de la parole. >> Sans doute, l'ensemble du sys- 
tème qui s'appuie sur ces notions est récent ; il n'a été élevé, 
comme tous les autres, qu'au moment où Terreur l'a rendu né- 
cessaire. Mais ce serait une grande naïveté de croire que ce 
n'est que d'aujourd'hui que l'on a remarqué que les connais- 
sances et les sci^ces quelconques ne se communiquent qu'au 
moyen du langage. Cela est vieux comme le monde, comme la 
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première mère qui a appris à parler à son enfant , comme le 
premier père qui a transrais à son fils ce qu'il savait. 

Continuons Texposition de la théorie de M. Maret sur la 
raison. 

Cl Le dévdoppement de ridée dans Thomme est un fait entière- 
» ment identique à celui du développement de la parole éOe^-même ; 
» tune suit f autre , comme V ombre suit le corps. Les idées étant un 
» don et une participation divine, il était donc nécessaire de con- 
» dure que la parole elle-même était un don divin, et comme 
» un écho de cette parole étemelle que Dieu prononce en lui- 
» même et qui exprime tout son être (p. 190). » 

Ainsi les connaissances humaines sont un dévdoppement de 
ridée, et la communication du langage est un développement de 
là parole. Or, voici dans quelles inextricables difficultés se jette 
M. Maret par cette théorie. En effets la parole ne faisant que 
développer la raison , et chaque raison étant un écoulement de 
la lumière de Dieu , il s'ensuit que toutes les fois que la parole 
fera développer la raison, le produit sera divin. U pourra bien 
y avoir là plus ou moins de clarté , c'est-à-dire un écoulement 
plus ou moins développé , mais tout développement sera divin ; 
c'est-ài-dire que chaque raison ne se développera qu'en vérités, 
ou si elle se développe en etreurs, ces erreurs seront divines. 
Or, nous le demandons, n'est-ce pas là précisément le système 
des panthéistes et des rationalistes modernes? 

Les catholiques ne peuvent donc admettre la théorie inventée 
par M. Maret , et M. Maret lui-même ne peut y persister. 

Son erreur vient de deux causes : la première, de ce qu'il 
a voulu définir sur l'origine de la raison des choses que l'Église 
n'a jamais définies, que Dieu ne nous a jamais révélées ; la 
seconde, de ce qu'il fait entrer dans sa théorie catholique 
des idées puisées à une philosophie dont la base fut païenne. 

Sur la formation de la raison, nousne savons qu'une chose, 
c'est que l'enfant n'a d'abord que ce que lui communique la 
parole. Quand Dieu lui dit ce qu'il devait croire et ce qu'il de- 
vait faire , l'homme n'eut que des vérités ; quand l'homme lui a 



Digitized by 



Google 



^fR. s.* ORIGINE DES CONNAISSANCES. 333- 

donné sa règle de croyance et sa règle de conduite, l'eaitfànt a 
possédé des vérités ou des erreurs , selon que cette parole hu- 
maine lui communique plus ou moins fidèlement les premières 
paroles de Dieu, voilà le fait de la révélation première, fait 
incontestable, patent, qui se renouvelle tous les jours sous nos 
yeux. La raison n'est pas une entité écotdée de Dieu, et surajoutée 
à rame, puis se développant en elle. La raison, c'est Pâme méme^ 
ayant la faculté, la capacité de connaître, et connaissant plus ou 
moins des vérités de Dieu. Tout ce que M. Maret surajoute à ces 
notion$ e§i une réminiscence des systèmes de Platon , de Des^ 
cartes , de Malebranche. 

Sur cette question, Mgr Tarchevéque de Paris dit avec 
beaucoup plus de précision , de clarté et de vérité ces simples 
et instructives paroles, qui résument tout ce qu'il y a de 
certainement connu sur l'origine des vérités qui sont en nous. 
» Notre âme est une terre, et les principes que hd donne Pins- 
» tructim sont des germes qu'elle a la puissance de féconder. 
» SLles principes sont empoisonnés, elle sera corrompue; s'ils 
» sont purs et lumineux , elle possédera la vie et la lumière*. » 
Pourquoi M. l'abbé Maret ne suit-il pas l'enseignement si sage de 
son archevêque? 

Une autre source d'erreur de M. Maret provient de ce qu'il n'a 
pas des idées très-claires de la première révélation divine, 
comme il n'en a eu que de très-confuses de l'origine de la raison. 
C'est ce que nous allons voir. 

% Si la révélation naturelle ne fut pas une révélation positive, et si la 
révélation surnaturelle doit seule être appelée de ce nom. —Confu- 
sion de la théorie de M. Maret. 

M. l'abbé Maret avait dit dans un précédent article: « Il y a 
» des vérités antérieures à la foi , des vérités naturelles et com- 
» munes supposées par la révélation positive * . » C'est sur cela que 
nous lui avions demandé « s'il croyait à la révélation positive de 
n la parole , et dans ce cas, de vouloir bien nous dire quelles 

A IntroducHon phUosopkique à Vétudô du christianisme, p. ^. 
t Correspondant, du <5 mars, t. ix, p. 189. 
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9 étaient les vérités naturelleis et consmtttiésqtii exidtaievit m)ànt 
» cette révélation ^ M M. Tabbé Maret répond en donnant la théo* 
rie suivante de la révélation* 

» Le premier homme n^étant pas d'une nature difiërenté de la 
» nôtre, on est dono conduit à penser que la communicatiûn 
* primitive de» idées à rintelligence humaine n'a pas été une 
» simple révélation intérieure (par Técoulement de la lumière de 
» Dieu), mais encore une révélation extériettre (par la parole) , 
» et que les choses se sont passées au premier jour, comme 
n elles se passent encore tous les jours sur la terre... L*acte créa- 
» teur et fécondateur de Tintelligence est donc une révélation, 
» une révélation interne eteœteme à la fois, une véritaNe t^évé-- 
» faft'on. Mais qu'on le remarque bien, cette révélation est puro- 
» ment naturelle , et elle est très-distincte de la révélation suma^ 
» turdle et positive , de la révélation au sens théologique du mot, 
» de cette révélation qui suppose les facultés humaines , exis- 
» tantes, développées, déjà en exercice •. » 

En outre, la révélation naturelle qui constitue sa nature intel- 
ligente et d'où vient même la religion naturelle, n^ a jamais existé 
seule, rhomme ayant été dès son origine gratifié de la révélation 
surnaturelle ; aussi la religion naturelle ne pourrait se conserver 
sans le secours de la révélation surnaturelle. Bien plus, sans ce 
secours, « Uhomme est devenu incapable d'atteindre à la fin na- 
» turdle de son intelligence , la connaissance du vrai Dieu et de 
» nos rapports essentiels a\ec lui (p. 192). » 

C'est à la suite de ces définitions que M. Tabbé Maret met la 
note suivante, portant condamnation des rédacteurs des An- 
nales: 
, « Souvent ces notions ont été confondues parles écrivains ca- 
» tholiques modernes; il en est résulté des confusions fâcheuses 
» et un kmgage thédogiquement peu exact. Les rédacteurs des 
» Annales de Philosophie chrétienne sont tombés naguère dans une 
» de ces déplorables confusions. Us nous ont reproché une erreur 

i Cahier de février, ci-dessus, p. U4. 

a Correspondant, du 25 avril, t. x, p. 490, 4Ô2I. 
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» qui û'existe que sous leur plume ; une phrase qui serait signée 
»par tous les théologiens (t6.) » 

Nous n'acceptons pas cette sentence d'erreur , formulée d'au- 
torité et sans citer la phrase erronée y pour justifier la sentence 
auprès de ses lecteurs» Examinons la doctrine de M. Maret, 
et nos lecteurs verront ici , comme ils l'ont déjà vu sur l'ori- 
gine de la raison, de quel côté se trouvent et la confusion fâ- 
cheuse et le langage ibéologiquement et philosophiquement peu 
exacte 

Et d'abord, il faut remarquer que M. l'abbé Maret, sans en 
avertir personne, corrige sa première définition et la remplace 
par une autre toute difiërente. Il n'avait parlé, dans la phrase 
signalée par nous, que d'une révélation positive, ici il change 
cette expression en celle de révélation surnaturelle et positive ; 
il avait dit que cette révélation suppose des vérités naturdles et 
communes ; ici il dit qu'elle suppose seulement des facultés ean- 
stantes, et en exercice; et c'est après avoir fait ces corrections 
radicales, que, sur sa seule parole d'écrivain et de professeur, il 
accuse devant les lecteurs du Con^spondant ,les rédacteurs des 
Annales d'avoir été inexacts, d'avoir fait^de déplorables confusions, 
et d'être tombés dans Verreur ï Au lieu de s'avouer inexact lui- 
même, il jette ce blâiûe sur les rédacteurs des Annales, Nous le 
demandons à tout le monde, est-H:e là un procédé juste et loyal? 

Mais voyons si la nouvelle définition est plus exacte que la 
première. 

Et d'abord, nous accordons bien que la révélation surnaturelle 
et positive suppose les facuUés humaines existantes, mais 
M. l'abbé Maret voudrait-il bien nous dire si la révélation qu'il 
appelle naturdle ne les suppose pas? PeuMl exister une rêvé* 
lation quelconque sans les facultés capables de la recevoir? Mais 
ceci est bi^ difi^rent de la thèse première ^ où il soutenait que 
ces facultés étaient des vérités reçues. 

De plus, en assurant que la révâaHcn surnaturelle est seule 
positive , il suppose que la révélation naturelle est et fut négative, 
ou au moins n'est et ne fut pas positive. Or, il a appelé cette 
dernière révélation du nom d'extérieure, faite au moyen du 
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langage; il a dit que les choses s'y sont passées comme elles se 
passent encore tous les jours sur la terre. Nous le demandons 
à tous nos lecteurs, peut-il y avoir quelque chose de plus po- 
sitif que la révélation faite tous les jours par la mère à Tenfant, 
par la société à l'individu? Cette distinction est donc vaine et 
fausse. 

De plus, il faut observer que les rationalistes accordent aussi 
que la révélation de Dieu à Tàme est intérieure et naturelle , 
mais ils nient surtout qu'elle soit extérieure ei positive; en sou* 
tenant que cette révélation naturelle n'est faspositive , M. l'abbé 
Maret ne leur donne-t-il pas lieu de conclure qu'elle n'est pas 
non plus extérieure ? 

Et encore M. le rédacteur du Correspondant donne-t-il , pour 
la question actuelle, une définition bien exacte delà révélation 
naturelle et de la révélation sumatureUe. 

Il existe sans doute des vérités naturelles que l'homme com- 
prend, et des vérités surnaturelles qu'il ne comprend pas. De 
plus, l'homme a reçu de Dieu des dons de justice dus à sa na- 
ture, et qui sont des grâces naturelles, et des dons de faveur qui 
ne lui étaient pas dus , et qui sont des grâces surnaturelles. Mais 
il ne s'agit pas ici de la nature des différons dons que Dieu a faits 
à sa créature. Il s'agit uniquement de làthanière dont l'homme 
a acquis la connaissance des dons naturels et des faveurs surna- 
turelles de Dieu^ la connaissance de ce qu'il devait croire et de 
ce qu'il devait faire , la connaissance , en un mot, des vérités qui 
le rendent un être raisonnable et un être religieux. Il s'agit de 
la révélation, non quant au fond et à l'objet, mais quant au 
mode. Or, Dieu a fait connaître aux hommes ces deux sortes 
de dons de deux manières , par une révélation naturdle et par 
une révélation surnaturelle. La première est celle qu'il a faite 
par le langage, c'est celle dont il a usé en parlante Adam, à 
Abraham , à Moïse ; c'est celle dont s'est servi Jésus-Christ 
quand il est venu s'incarner et vivre parmi nous d'une vie 
d'homme. Cette révélation est extérieure, positive , c'est la seule 
révélation naturelle , ou plus exactement la seule manière natti- 
rétk de révéler; elle était sans doute accompagnée d'une grâce 
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intérieure surnaturelle, mais la manifestation se faisait d^une 
manière na^wre/fe. 

La seconde manière de révéler, ou la révélation surnaturelle, 
est celle dont Dieu s'est servi quand il a parlé aux prophètes, 
aux apôtres, aux saints par des songes, par des visions, par des 
inspirations directes et personnelles. Celle-ci est intérieure, 
extraordinaire, et dans ce sens sexde surnaturelle. Aussi, comme 
il y avait à celte révélation le danger de cet iUuminisme que 
nous avons à combattre de nos jours; comme chaque homme 
aurait pu donner sa pensée pour une révélation de Dieu, comme 
le font aujourd'hui les rationalistes et les panthéistes , Dieu, 
dans sa sagesse, a pourvu à cet inconvénient en faisant prouver 
cette révélation surnaturelle par des miracles, et encore plus 
en la soumettant à la condition de ne pas contredire la révéla- 
tion donnée d'une manière extérieure et positive, et de se faire 
approuver par l'autorité gardienne de cette première révé- 
lation. 

« S'il s'élève au milieu de vous, dit-il, un prophète ou quel* 
. » qu'un qui dise qu'il a eu une vision , et qui prédise un pro- 
» dige et une merveille; et que ce qu'il a annoncé arrive, et- 
» qu'il vous dise : Allons et suivons des dieux étrangers que vous 
» ignorez, et servons-Us ;\o\xs n'écouterez point les paroles de ce 
» prophète et de ce songeur... Suivez le Seigneur votre Dieu ; 
» gardez ses commandemens, écoutez sa voix... Mais que ce pro- 
» phète ou cet inventeur de songes soit puni de mort * . » 

On le voit, la manifestation surnaturelle, môme confirmée 
par des prodiges, est subordonnée à la révélation traditionnelle 
et primitive, faite d'une manière naturelle et positive. En effet , 
Dieu ayant parlé au commencement , la première preuve qu'il 
avait parlé dans la suite des tems a dû être de ne pas contre- 
dire cette révélation première. 

La même r^le a été établie et suivie sous la nouvelle loi : 
quand le Christ est venu nous révéler les plus surnaturelles des 
vérités, il s'est servi de la voie la plus naturelle et la plus posi-- 

i Deuléromme,xm, 4-8. 



Digitized by 



Google 



à 



338 EXAMtN D£ Lk THÉORIâ DE M. MÀRET , 

tive à la fois : « Il s*est fail homme, il est venu se faire voir sur 
» cette terre, et il y a conversé avec les hommes*. » Il n'a pas 
supprimé les révélations sumaturdles. Mais la première condi- 
tion de la vérité de ces révélations a été de ne pas contredire 
ce qu'il avait révélé lui-môme d'une manière naturelle. Il a éta- 
bli une Eglise pour Juger tous les novateurs et révélateurs, et a 
déclaré « païen et publicairi quiconque ne Técouterait pas*. « 

Saint Paul développe la même règle : » Il y a des hommes qui 
M mettent le trouble parmi vous, et qui veulent changer FÉvan- 
» gile de lésus-Christ. Quand nous vous annonoerions nous* 
» même , ou quand un ange venu du ciel vous annoncerait 
» un évangile dififérent de celui que nous vous avons annoncé, 
» qu'il soit anathême. — Gomme je vous l'ai dit ; ainsi ^ je vous 
» le dis de nouveau : Si qvslqit^un vom annonce un évangile diffé^ 
» rent de celui que vous avez reçu, qxi^il soit anathéme ^. m 

Telle est la règle posée par saint Paul ; lui-même, ravi au ciel, 
y avait reçu la plus glorieuse des révélations surnatureUes ; 
mais, retombé sur cette terre, le Seigneur lui dit : « Lève-toi , 
w et entre dans la ville, et là il te sera dit ce qu'il faut que tu 
» fasses*. » Et il y reçut ainsi d'Ananie une communication faite 
d'une manière naturelle. 

L'Eglise catholique a continué à prendre les mêmes précau- 
tions contre le danger évident d'illuminisine que renferment les 
communications surnaturelles , et par un décret exprès du y^ 
concile général de Latran, « elle a défendu, sous peine d'excom- 
» munication réservée au pape, de publier des révélations nou- 
w velles, à moins qu'elles n'aient été aj^rouvées par le pape ou 
i> les évoques*. » 

Âppliquo^s maintenant toutes ces notions à nos discussions 

* In terris visus est, et cum hominîbus oonverpatus est. Baruch, iir, 38. 
2 Si Ecolesmm non audierit, sittibi etbnlcu9etpublicaQii9. Matbleu^ 

XYlUj M. 

Aux Galates, i, 6-9. 

* Actes des apôt., ix, 7. 

« Concile de Latran v% tenu en 4546, session xt, const. i, dans la Sumnia 
concil. de Bail, 1. 1, p. 463, in-fol. 
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actuelles avec les rationalistes, et voyons quelle est c^Ie de 
ces deux révélations quMIs admettent ou rejettent. Us ont, 
dans leurs livres, la prétention de n'admettre que des révéla- 
tions mti4relles, Or , en fait, en réalité, ce sont les révélations sur- 
naturelles seules qu'ils admettent. En effet, grâce à ce principe 
que leur raison est une incarnation^ émanation ou écoulement de 
Dieu, ils se croient et se disent tous prophètes, voyants, ipessies. 
M. Cousin traduisant Platon, ou professapt devant la Chambre 
des pairs, M. Saisset dogmatisant à TEcole normale, ou écrivant 
pour la Revue des deux mondes; M. Quinet annonçant au Collège 
de France le christianisme nouveau ; M. Mickiewioz divinisant 
son messie Towianski , se croient ni plus ni moins inspirés que 
les prophètes, les apôtres et les saints* Us se croient favorisés 
d'une révélation surnaturelle; seulement ils lui donnent le nom 
de naturelle j tandis qu'il faudrait l'appeler extraordinaire, cm* 
tre-nature, inacceptable ^ improuvable par elle-même; car elle a&* 
simile ceux qui s'en servent avec tous les illuminés, enthou- 
siastes, fous et sorciers qui ont jamais existé, si, en dehors de cette 
inspiration, il n'y a pas de règles et de juges pour juger la révé- 
lation môme. 

Or, qu'il ait fallu prendre des précautions pour se garder de 
l'illuminisme de la révélation intérieure, ce n'est pas seule- 
ment l'Écriture et l'Église qui le reconnaissent, la nécessité de 
ces règles n'avait pas échappé aux philosophes antiques. Le 
grave Platon, qui, comme le dit M. Cousin; a fondu dans sa phi- 
losophie toutes les croyances traditionnelles de son tems, reconnais- 
sait, à la vérité, que les hommes pouvaient communiquer direc- 
tement avec la divinité par les songes, les maladies et l'enthou- 
siasme ; mais il voulait, à peu près comme Moïse et comme saint 
Paul, que ces communications divines fussent jugées par une 
autorité extérieure. « C'est pour cela, dit-il, que la loi établit des 
» prophètes qui sont juges des oracles ; on les nomme aussi quel- 
» quefois devins, parce qu'on ignore qu'ils ne font qu'interpréter 
»les paroles ou les visions mystérieuses, sans être eux-mêmes 
» des devins. Leur vrai nom est celui d'interprètes des devins * . » 

^ Tm^Q, dans le$ (Mmrw de PkUon de Cousin» t. xn, p. i04. 
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Nouveaux disciples de Platon, MM. Cousin, Saisset et autres ra- 
tionalistes, vous enseignez que l'homme reçoit intérieurement et 
sumaturellement les communications de Dieu ; mais dites-moi , 
s'il vous plaît, où sont les prophètes que, comme Moïse, comme 
le Christ, comme Platon, vous avez établis pour juger les ré- 
vélations faites à MM. Mickiewicz, Quinet et Michelet? 

Revenons maintenant à la théorie du Correspondant, et qu'on 
me dise si elle a assez bien distingué ces deux âbrtes de révéla- 
tions. Dans ses paroles , M. Fabbé Maret n'a-t-il pas mêlé en- 
semble Vobjet révélé avec la manière dont il a été révélé, laissant 
ainsi glisser les rationalistes entre ses deux définitions? Qu'il 
veuille bien examiner lui-même si, en appelant la raison un écau- 
lement divin, si, en mettant pour condition de son existence , son 
union réelle avec la raison divine^ il ne confirme pas les ratio- 
nalistes dans leur prétention qu'elle est une incarnation du Verbe 
de Dieu, comme le dit M. Cousin, et que, par sm unim naturelle 
et permanente avec Vétemetle raison^ die peut découvrir et dé- 
montrer toutes les vérités, comme le soutient M. Saisset, contre 
Mgr l'archevêque de Paris. 
3. Si M. Fabbé Maret a eu raison de dire qu'il a réfuté le panthéisme avec 

la seule autorité de la raison ; — et *si celte théorie ne fait pas perdre 

tous les avantages résultant du fait de l'origine divine de la vérité, et 

de sa transmission par le langage. 

Ce n'est pas tout encore : nous allons voir M. l'abbé Maret ou- 
blier toutes ces révélations et rendre inutile tout ce qu'il vient de 
dire , sur lunion intime et la coexistence obligée de la révélation 
naturelle et surnaturelle, sur la nécessité de la révélation du 
langage, et par conséquent sur l'obligation pour la raison de 
n'être jamais seule, ou isolée, de la société et de la révélation. 

En eflet, quand Dieu a créé l'homme dans une dépendance si 
grande de la société, ou de la civilisation, comme dit M. Saisset, 
il a voulu, sans aucun doute, prouver qu'il ne fallait jamais l'i- 
soler ni pour le corps, ni pour l'âme. Les apologistes catholi- 
ques, en ramenant la discussion à l'examen de cet état social de 
l'homme, ont voulu saper par la base, et extirper radicalement 
les systèmes, et du doute méthodique de Descartes, et du doute 
réel d'Hermès, et ces théories des psychologistes et des rationa- 



Digitized by 



Google 



SUR l'origine des connaissanœs. 341 

listes qui, tous, veulent partir de Vhomme isolé, de la raismi seide, 
du moi absolu; ils ont voulu prouver, et ils prouvent en effet 
qu'il ne peut pas exister un homme complètement isdé; une 
raison exclusivement seide, un moi absolu; c'est aussi sans au- 
cun doute le but de M. Maret, lorsqu'il dit que l'homme a eu, dès 
le commencement, besoin du langage et de la révélation. Or, 
voilà que, quelques pages plus loin (p. 201), il oublie tout cela, 
renonce à cette position si sûre et perd tous ces avantages. Ré- 
pondant à M. Saisset, il lui dit : « Au nom de la raison, et de la 
» raison toute seule, nous avons combattu le panthéisme... Cette 
» démonstration a été donnée au nom de la seule raism , appuyée 
» sur sa seule autorité, » Si vous avez fait cette démonstration 
avec la raison toute seule^ vous êtes vous-même rationaliste, car 
vous avez dit, peu de pages avant, à M. Saisset : « Le mot de ra- 
» tionalisme exprime parfaitement l'essence même de votre sys- 
» tème, qui veut tout tirer de la raison seule, tout appuyer sur 
» elle seule (p. 189). » Mais non, non, ce n'est point avec votre 
raison toute seule que vous avez combattu le panthéisme, c'est 
avec votre raison sans doute, mais formée, mais aidée, mais 
éclairée de la révélation primitive, de la révélation sociale faite 
par le langage, et de toutes les lumières qu'il renferme en ce mo- 
ment. Vous n'avez pu vous séparer de cette influence et de ce 
secours', pas plus vous que les rationalistes, qui prétendent tout 
tirer de leur raison seule. Nous savons que vous admettez ces 
révélations et ces secours , mais alors vous n'auriez pas dû 
vous servir des expressions que nous venons de citer; car ces 
expressions, plus que celles des Annales, peuvent induire à des 
confusions fâcheuses. 
4. Si la religion naturelle n'est que Texpression de l'essence des choses, 

et si la volonté de Dieu toute seule ne peut créer aucune obligation pour 

l'homme. 

« La morale n'est rien , dit Mgr de Paris , si elle n'est pas une 
>^ loi émanée d'un pouvoir supérieur à l'humanité entière *. » 
Cette notion est celle du bon sens comme de la tradition. En 
effet , celle-ci nousapprend que dès que l'homme fut placé sur 

* Introduction à V étude du christianisme p. 56. 
ni« SÉRIE. TOME XI. — N** 65. 1845. 22 
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cette terre, Dieu, entrant en œmmunication avec lui, lui fit 
connaître ce qu'il devait croire et ce qu'il devait pratiquer. C'est 
ce qui constitua la religion que Ton a appelée naturelle. Les 
premiers hommes pratiquèrent plus ou moins longtems ces deux 
r^les ; et ils avaient la religion parfaite, celle que Dieu exigeait 
d'eux à cette époque, religion naturelle, révélée et positive. 
Cette unité de croyance et de pratique , brisée par la corruption 
générale, fut rétablie lors du renouvellement de l'espèce hu- 
maine ; après le déluge, Dieu fit de nouveau alliance avec Noé et 
avec sa famille, et l'unité, la pureté de croyance et de conduite 
furent de nouveau rétablies. La règle unique et obligatoire était 
la volonté de Dieu , connue et conservée dans la tradition , c'est- 
à-dire dans renseignement des pères aux enfans. 

Mais les hommes se dispersèrent sur la terre; des familles, 
des tribus entières se séparèrent de la grande famille : alors les 
hommes étant préoccupés seulement des premiers besoins de la 
vie , peu à peu les traditions s'altérèrent , et le souvenir de l'o- 
rigine des lois et des devoirs se perdit. 

Cette histoire des destinées de Thumanité n'est pas de notre 
invention ; le paganisme la connaissait , et Platon nous en a con- 
servé un précieux témoignage. « Les premiers habitans du 
» pays , dit-il , demeurèrent pendant plusieurs générations , 
» eux et leurs enfans, si embarrassés de pourvoir aux pre- 
» miers besoins de la vie, que cet objet occupant toute leur at- 
» tention, et remplissant tous leurs discours, ils ne songeaient 
» guère aux événemens du passé ; car l'étude des choses anti- 
» ques et l'habitude de s'en entretenir ne s'introduisent dans 
» les sociétés qu'avec le loisir , et quand un certain nombre de 
» personnes ne s'inquiètent plus des premiers besoins de la 
» vie *.» Ainsi, quand les traditions furent perdues, quand ces 
peuples, séparés de la grande famille, ne connurent plus leur 
propre histoire, ni l'origine des lois qui les régissaient, alors les 
hommes de loisir ou d'étude qui voulurent se rendre raison des 
croyances et des préceptes, furent obligés de donner une autre 

^ Critioi, dans le Platon de Cousin, t x«, p. 253. 
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base à leur croyance, à leur morale, et d'avoir recours à des 
suppositioDS. De là vinrent en Grèce le système de Fétat de na- 
ture , qui a pu être vrai ( et encore d'un état de nature impar- 
fait], pour quelques peuplades, et la nécessité de chercher la 
base de la morale dans Tutilité, dans le plaisir, dans Tamour , 
et, entre autres , dans Fessence même des choses *. Or, comme 
en effet ce que Dieu avait ordonné était convenable et adapté à 
la nature de Fhomme, ce système, quoique imparfait, quoique 
surtout privé de sanction, a pu prévaloir. On ne chercha plus 
la règle de conduite dans la volonté de Dieu , dont on avait perdu 
la claire tradition, mais dans l'essence même des cho$e6, et en 
dernière analyse, dans la raison humaine. 

C'est ce système , tout païen d'origine, que Ton a longtems 
enseigné dans les écoles sous le nom et Tautorité d'Aristote. Il 
y a encore des universités entières qui renseignent, et on ne le 
trouve que trop répandu dans nos écoles philosophiques et ca- 
tholiques , comme nous allons le montrer bientôt. 

Cette base est irrationndle pour plusieurs raisons : \^ Parce 
qu'elle suppose que l'humanité a commencé par l'état de na- 
ture; 2* qu'elle a inventé elle-même, et pour elle-même, ses 
rapports avec Dieu : 3^ qu'elle a inventé le langage ; 4* que Dieu 
n'a pas posé à l'homme une loi positive dès qu'il l'eut créé; 
5^" et enfin parce que poser une loi qui soit dans l'homme même, 
c'est rendre l'homme la mesure des choses, c'est-à-dire Dieu. 

Les écrivains catholiques, et tous ceux qui admettent la filia- 
tion des traditions divines, ne peuvent, ne doivent plus ad- 
mettre cette base de morale. Cela est reconnu par la plupart des 
bons esprits , et Mgr l'archevêque de Paris a parfaitement ré- 
sumé en peu de mots cette doctrine quand il a dit : « Si nous 
» avions à discuter l'on^ne de cette religion naturelle , nous 
)} n'aurions pas de peine à prouver qu'elle a été primitivement 
y> révélée. Nous l'appelons naturelle , non parce que la raison a 
» pu la découvrir f mais parce qu'une fois connue, la raison suf- 
» fit pour la comprendre, et le raisonnement pour la démon- 

* Voir dans VEutypHron. 
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» trer *. » Et pour corroborer cet enseignement, Mgr prouve 
que la religion naturelle, telle que Tadmettent les philosophes, 
n'a pu subsister partout où la religion révélée, la religioa 
conservée pure dans les traditions et écritures juives, n'a pas 
été connue ou suivie. Tel est l'enseignement catholique. 

M. l'abbé Maret admet implicitement cette thèse, puisqu'il 
admet et la nécessité de la révélation naturelle, et la coexistence 
de la révélation sui*naturelle^ comme complément et soutien 
nécessaire de la première. 

Malheureusement, des souvenirs d'école ou de lectures le pous- 
sent à détruire tout cet enseignement si solidement lié et com- 
plet, en assurant que la religion naturelle n'est pas une révélation 
positive, et n'est que le rapport avec Dieu, résultant de Vessence 
même de Vétre spirituel; qu'elle est seulement Tcocpremon ménie 
de ce rapport essentiel (p. 493). Dès lors nous voilà sortant des 
idées naturelles et communes de loi , de religion , d'obligations, 
toutes choses ne pouvant résulter que d'une défense, ou d'une 
ordonnance précise , extérieure , promulguée par une autorité 
supérieure, pour nous jeter dans la recherche et l'examen ab- 
strait , arbitraire, des rapports essentiels entre Dieu et l'homme. 
Au lieu d'une loi précise, nous avons pour nous diriger une 
thèse de métaphysique. La notion de loi fait naufrage au milieu 
de ce déluge de contradictions. 

M. Maret dit bien que cette religion n'a jamais existé seule, 
mais comme elle est supposée précéder l'autre, qu'il appelle 
seule révélation positive , comme il suppose qu'il, existait des 
vérités naturelles et communes * avant cette révélation (qui ce- 
pendant est dite coexistante] , il est clair que celle-ci repose sur 
la première ; d'ailleurs, il introduit dans la notion de droit et de 

* Introduction, etc., p. 338. 

2 Nous avons déjà fait observer que M. Maret a substitué le moi facul^ 
tés à celui de vérités; mais comme il n'a pas désavoué sa première ex- 
pression , nous pouvons supposer qu'il l'admet encore. C'est ainsi que , 
n'ayant pas désavoué que nos connaissances nû sont que des souvenirs, 
nous poumons lui attribuer cette pensée émise dans le Correspondant, 
dont il dirige la partie théologique et philosophique. 
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devoir une autorité qui n'est pas la volonté de Dieu (celle des 
relations essentielles) , tandis qu'il est clair que la volonté de 
Dieu, créateur de rhomme, peut seule imposer à Phomme une 
obligation, parce que seul il peut poser une sanction de peine 
ou de récompense, que seul il peut réaliser. 

£t quand nous reprochons aux paroles employées par le col- 
laborateur du Correspondant de constituer une morale en dehors 
de la volonté et de Fautorité de Dieu, nous savons bien qu'il 
n'est pas l'auteur de cette théorie. Il peut malheureusement 
nous citer des autorités graves pour soutenir son opinion. Nous 
allons en donner une qui le justifiera, lui dans sa définition, et 
nous dans nos appréhensions. 

Nous sommes profondément affligé d'avoir à signaler le dan- 
ger de doctrines professées par des hommes essentiellement ca- 
tholiques et que nous vénérons, mais les principes qu'ils sèmçnt 
nous paraissent précisément ceux qui jettent la perturbation sur 
la nature même de nos obligations et de nos devoirs. Ces prin- 
cipes nous paraissent avoir créé l'état de confusion morale et 
dogmatique où nous vivons , et alors force nous est d'en avertir 
nos amis. 

Nous ne pouvons en ce moment consulter les diflférens cours 
de philosophie à l'usage des écoles catholiques; nous nous con- 
tentons de citer le plus récent , celui qui porte pour titre : Insti- 
tutions philosophiques du séminaire^ de Bayeux *, et que nous 
croyons le plus pur, le plus dégagé d'un cartésianisme exagéré. 
Tout ce qui concerne l'origine des connaissances humaines, la 
raison , la révélation , le panthéisme , nous y paraît traité avec 
sagesse, clarté, et selon les principes développés dans nos 
AnncdeSy que le savant auteur cite souvent. Mais, arrivé à poser 
les principes qui constituent le bien et le mal , c'est-à-dire la 
règle de ce que l'homme doit faire et de ce qu'il est tenu d'évi- 
ter , il abandonne presque tous ses principes et pose la théorie 
suivante , que nous sommes à peu près certain n'être pas de 
lui , mais avoir été tirée de quelque ancienne philosophie carté- 

^ InsHtutiones phUosophic(B in seminario Bajocensihabitœ,anno4839- 
4840, auctore A. Noget-Lacoudre j cursus philosophise majoris profes- 
sore. ParisHs, Mequignon, i844, 3 vol. in-42. 
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sienne, laquelle, se posant dans un étal séparé des traditions 
et des révélations divines , est forôée d*y avoir recours. 

Et d'abord , tout une thèse est employée à prouver « que la 
» différence entre le bien et le mal moral ne doit point être 
» recherchée seulement dans la volonié poiiiive et Ubrê dé Dieu, 

• mais dans Vessence des cho$eê et dans la notion que nota iug- 

• gère notre propre raison, it ' 

n était impossible de mieux opposer la règle païenne du bien 
et du mal à la règle primitive, traditionnelle, évangélique de la 
volonté de Dieu ; les dévekppemens sont encore plusexoentri- 
ques. Ils constituent un véritable dualisme, car ils mettent en 
présence la volonté même de Dieu et Tessei^ce des choses, et ils 
disent que ce n*est pas à cette volonté que nous sommes tenus 
d'obéir, mais h l'essence. Nous allons traduire : 

« Car, est-il dit, si l'on ôte le discernement entre le bien et le 
» mal , qui provient de Vessence des choses, àioTS}e ne suis plus 
» Migé d'obéir à l'ordre de Dieu, parce que la chose c(u'il oomr 
» mande est bonne , mais seulement , parce que Dieu la veut. 
» Or, LA VOLONTÉ DE DIEU TOUTE SEULE m peut engendrer 
n D'OBLIGATION. Car il nepeutexister d'obligation, à moinsqu'il 
» n'y ait un devoir h remplir; or^ dans cette hypoUièse (de la 
» volonté de Dieu) , il n'y a aucun devoir à remplir. Car tout 
» devoir implique l'idée d'un acte bon, ou conforme à la raison 
» (excellent raisonnement, qui suppose ce qu'il iiaut prouver), et 
» non pas seulement Voridre d'une volonté, quelque puissante 
» qu'elle soit. Car s'il n'existe que l'ordre d'une volonté toute 
» puissante, et aucune notion du droit, certainement ce ne serait 
» pas une chose prudente de ne pas obéir à celui qui commande, 
» et il ne pourvoira pas sagement à sa sécurité et à son avantage , 
» celui qui méprisera Tordre de cette volonté souverainement 
» puissante; mais si on peut le taxer d'imprudence (celui qui 
» refuse d'obéir à la volonté de Dieu) , jamais cependant il ne 

• sera violateur du droit et du juste; car la seule violence ne 
» peut engendrer aucun droit; donc, etc. *. » 

* Nous croyons devoir joindre ici le texte mémo de ee raisonnement i 
Si enim tollltnr discrimen ex mmtiA rmm proflMetu, tune Deo jobentf 
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Nous ne nous arrétoDs pas à relever ce grossier paralogisQoe, 
qui consiste à supposer ce qui est à prouver j c'esUà-dire à 
prétendre que tout devoir implique seulement, et abstraction 
faite de la volonté de Dieu , Pidée d'un acte bon ou conforme à la 
raison; qui suppose que Phomme a pu connaître les actes bons 
sans Dieu , sans la société. Quand même le syllogisme serait 
exact, nous demandons comment il est possible qu^un chré- 
tien, qu'un philosophe puisse tirer la notion d'une obligation, 
d'une loi , d'une morale , d'ailleurs que de la volonté de Dieu* 
Existe-t-il donc deux maîtres dans l'univers? La créature a- 
t-elle à rendre compte à quelque autre qu'à son créateur? La vo- 
lonté de Dieu a-t-elle donc cessé d'être l'unique et seule mesure, 
règle, modèle, de nos devoirs, de notre conduite? Quand 
le Christ, répondant au jeune homme qui lui demandait ce que 
c'était que le bon, lui donne pour toute règle de garder les com- 
mandemens , est-ce qu'il a donné une règle déraisonnable * ? 
Celte essence des choses^ qui est-elle? que nous veut-elle? où 
parle-t^elle? Quelles sont ses règles, ses lois? quand s'est-elle 
expliquée ? quand a-t-elle établi ses droits ? quand a-t-elle dit, 
en nous menaçant, cette parole terrible : boo domiiojs, &est moi 
qui suis votre Dieu? Quand nous accomplirons ses règles, com- 
ment nous récompensera-t-elle ? comment nous punira-t-elle 

parère non ieneor, quia bona est res quam ille imperat; sed tantummodè 
quia Deus vult : Atqui sola voluntas DEl non potest parère obligationem, 
Nulla enim adesse potesi obligatio, quin adsit officium implendum ; at- 
qui tune nullum adest oflicium implendum : omne enim officium impli- 
cat ideam actûs boni , seu reciœ raiioni çonsentapei ; non verô solum- 
modù imperium voluntatis quantumvis potentis. Si enim non adest nisi 
imperium voluntatis summè potentis, nulla verô notio recti , sanè pru- 
den'tisB non erit non parère jubenti, securitatique et utilitati suse non 
sapienter consulet qui imperium voluntatis istius summè potentis de- 
trectabit: at si imprudentxœ veut ille mérita dicitur, nunquàm tamen 
recti et «qui violator erit. Nullum enim jus sola violentia parère potest. 
Inst. philosop.] t. m, p. 415, édit. de 4844. 

* Et voilà qu'un jeune homme s'approchent, lui dit : « Bon maître, quel 
i> bien dois-je faire pour obtenir la vie éternelle? » Jésus lui dit : « Pour- 
» quoi me demandez-vous ce qui est 6ow? Dieu seul est bon. Mais si vous 
» voulez entrer dans la vie. Gardez les commandemens. Matlh.,xix, 46, 47. 



Digitized by 



Google 



à 

À 



348 EXAMEN DE LA THÉORIE DÉ M. MARÊTy 

quand nous transgresserons ses préceptes? Cette essence est- 
elle intelligente, voit-elle? Quel oubli de la notion même de droit, 
de devoir , de créature et de créateur I 

Je le sais , on nous dira que la volonté de Dieu est toujours 
conforme à cette essence et à notre droite raison. Mais en vérité , 
faites attention qu'il s'agit de trouver la règle de ma volonté et 
de ma raison , et vous voulez que ce soit dans ma conscience et 
dans ma raison même que je la cherche I Ce ne sera plus Dieu 
qui servira de règle et de raison , ce sera l'homme qui décidera 
si ce que Dieu a fait est bien ou mal , qui devra examiner l'es- 
sence des choses , et y chercher une absolution ou une con- 
damnation à porter à l'égard de Dieu I 

Et nous insistons d'autant plus sur ces principes que ce sont 
précisément ceux qui tous les joUrs sont appliqués. Demandez 
à tous ceux qui refusent de suivre la voix et la révélation de 
Dieu ; leur principale objection contre les œuvres et les paroles 
de Dieu est de dire : Je ne les trouve pas conformes à l'essence 
des choses, aux notions de ma raison. La lutte philosophique ne 
consiste pas à dire : Il faut que vous me prouviez historiquement 
et positivement que Dieu a parlé, ce qui est juste et admis par 
les catholiques ; mais : Il faut que vous me prouviez que ce que 
l'histoire nous rapporte que Dieu a fait et dit, est bien fait et 
bien dit. Les rationalistes supposent donc une règle du bien 
en dehors de Dieu , c'est-à-dire dans l'essence des choses , telle 
qu'ils se la figurent , et dans leur raison. L'homme est donc ainsi 
la mesure de Dieu , la règle de Dieu. 

A ce compte , on comprend que dès que Dieu voudra faire 
quelque chose au-dessus de la raison , alors logiquement la 
raison pourra refuser de le croire et de le faire. Adam a pu man- 
ger de l'arbre du fruit défendu , car je défie* tout professeur de 
philosophie de me prouver que ce fût de Vessence d'un fruit de 
n'être pas mangé, et l'homme aurait longtems cherché pour 
trouver ce précepte dam sa raison. 

Et pourtant voilà les principes que l'on enseigne dans ce que 
l'on appelle un cours de sagesse chrétienne! 
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5. Théorie païenne de M. Cousin sur les fondemens de la morale. 

Et pour prouver que nous n'inventons à plaisir ni ce système 
ni ces faits, nous allons citer M. Cousin , dont l'enseignement a 
eu tant d'influence sur les esprits rationalistes de notre époque. 
Voici sa théorie de ]a notion du bien et du mal , développée 
dans son argument du dialogue de Platon intitulé : Eutyphron. 

Dans ce dialogue , Socrate demande au prêtre Eutyphron ce 
qui constitue le bien et le mal. Le prêtre lui répond , entre au- 
tres choses , que le bien c'est ce qui plaît à Dieu , et le mal ce qui 
lui déplatt. A cela Socrate fait une objection insoluble pour un 
païen ; il lui oppose la pluralité des amours des dieux , dont les 
uns trouvent bien, des choses que les autres trouvent mal ; puis, 
de question en question , il fajt avouer au prêtre qu'il ne sait 
plus à quoi s'en tenir , et que tout tourne autour de lui *. La vraie 
solution à ces difficultés était de rappeler Eutyphron et Socrate 
à la vraie notion de Dieu , et de leur faire connaître les vérita- 
bles règles qu'il avait données sur le bien et le mal. M. Cousin 
veut donner une solution séparée de toute tradition et révélation 
divine , veut constituer la morale sans Dieu , et pour cela faire , 
il ne trouve d'autre moyen que de l'appuyer sur l'essence des 
choses et sur la raison individuelle. Écoutons-le, et qu'on ne 
craigne pas la longueur de la citation. Il s'agit d'une chose assez 
importante , il s'agit de la base de la morale , il s'agit de savoir 
si Dieu doit s'y trouver ou en être exclu. 

« Dieu n'étant que le bien lui-même, l'ordre moral pris sub- 
» stantiellement, toutes les vérités morales s'y rapportent comme 
» les rayons au centre , les modifications au sujet qui les fait être 
» et qu'elles manifestent. Loin donc de se combattre, la morale 
» et la religion se rattachent intimement l'une à Tautçe, et dans 
» Tunité de leur principe réel , et dans celle de l'esprit humain 
» qui les conçoit, et ne peut pas ne pas les concevoir simultané- 
» ment... » Jusqu'ici il n'y a ni difïiculté, ni dissidence ; on ne 
parle que de la morale en soi, et l'on consent à l'unir intime- 
ment à Dieu ; mais il faut voir ce qui va être dit quand l'ordre 

^ Eutyphron, tome i des CEuvret d^ Platon, par Cousin, p. 23 et 37. 
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moral, sortant de Vabsdu^ doit entrer en exercice et devenir la 
règle des actions de Thomme. 

« Mais quand Tanthropomorphisme, abaissant la théologie au 
» drame , fait de PEternel un Dieu de théâtre, tyrannique et pas- 
» sionné , qui du haut de sa toute-puissance décide arbitraire- 
» ment de ce qui est bien et de ce qui est mal (toute cette phra- 
» séologie se réduit à dire : quand on fait parler Dieu aux 
» hommes ; les catholiques auraient ajouté : alors il faut jorow- 
» ver que véritablement Dieu a parlé aux hommes. Voici ce que 
» disent les rationalistes) , c'est alors x[ue la critique philoso- 
» phique peut et doit , dans Vintérêt des vérités morales^ s*auto- 
» riser deFimmédiate obligation qui les caractérise, pour leséta- 
» blir sur leur propre base, indépendamment de toute circon- 
» stance étrangère , indépendamment même de leur rapport à 
» leur source primitive [et c'est ainsi que Ton a séparé la morale 
» de Dieu , le ruisseau de sa source , comme dit M. Cousin ; reste 
» à savoir si on en a le droit et si cette morale reste encore obli- 
» gatoire , ce que M. Cousin oublie de prouver) ; se plaçant ainsi 
» sur un terrain moins élevé , mais plus sûr (Tessence des choses 
» et la raison de Vhomme ) , sachant perdre quelque chose (Tau- 
» torité et Tintervention de Dieu 1 eh 1 ) , pour ne pas tout per- 
» dre , et sauver au moins la morale du naufrage et de la haute 
» philosophie... Il faut donc convenir que le bien n'est pas tel 
» parce qu'il plaît à Dieu (comme cela est bien prouvé 1 ) , mais 
» qu'il platt à Dieu parce qu'il est bien ( mais dites-nous donc 
• pourquoi il est bien? ) et que par conséquent ce n'est pas dans 
» des dogmes religieux qu'il faut chercher le titre primitif des 
» vérités morales. Ces vérités , comme toutes les autres , se 
» légitiment elles-mêmes, et n'ont pas besoin d'une autre autorité 
» que celle- de la raison, qui les aperçoit et qui les proclame. La 
» raison est à elle-même sa propre sanction * . '» M. Cousin oublie 
seulement de nous dire si la raison, ^m est sa propre sanction, 
a été formée dans l'homme indépendamment du langage , indé- 
pendamment de la révélation extérieure et positive de Dieu et 

4 Argument de TEutyphron, t. i des Œuvres de Platon, p. 3 et 5. 
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de la révélation sociale , il oublie seulement ce qui est indispen- 
sable à la raison pour concevoir, pour prodamer la morale. A 
part cefejer oubli , qui détruit tout son système, nous conve- 
nons que son argumentation est valable. 

En effet, quand on a perdu la notion du Dieu véritable, 
comme du tems de Socrate, quand on suppose la raison exis- 
tant par elle-même comme Dieu , on conçoit que Von prenne 
rhomme pour mesure du bien. Après Dieu, il n'est pas d'être 
plus grand pour être adoré. Quand on croit (jue le Verbe de Dieu 
s'est incamé dans la raison humaine, et que la raison est le Dieu 
de ce monda ^ comme M. Cousin *■ et les rationalistes, on conçoit 
que l'on s'adore soi-même sous prétexte d'adorer Dieu. Mais 
quand on est chrétien , quand on fait profession d'avoir un tes* 
tament de Dieu , une tradition qui nous a conservé les préceptes, 
les ordres , les révélations de Dieu , soutenir que l'on doit cher- 
cher la notion de ce qui est bien ou mal , dans l'essence des 
choses , dans la raison de l'homme , c'est , nous en demandons 
pardon aux professeurs de philosophie, poser deux principes , 
Dieu et l'homme , et adresser ses adorations au principe infé- 
rieur ou mauvais. 

6. Récapitulation du système de M. l'abbé Maret. 

Récapitulons maintenant en peu de mots tout ce que M. l'abbé 
Maret nous a dit sur les rapports du chnstianisme et de la phi- 
losophie , sur la raison et la révélation. 

*■ Nous espérons que M. Cousin ne ncus accusera pas de lui imputer 
une fausse doctrine, lui qui a dil (Notes sur le Ménon, Œuvres de Platon^ 
t. VI, p. 376) , en exposant les idées de Platon et la théorie de leur déve- 
loppement dans la conscience : « Les idées de Platon subsistent sous des 
» noms différens dans la philosophie moderne... ^'ose à peine ajouter qu'il 
w y a dix ans , j'ai tenté , selon mes forces, une théoiie complète des 
» vérités absolues , dont on peut voir une esquisse imparfaite sous ce 
» titre : Programme des leçons données à V École normale et à la Faculté des 
9 lettres, pendant le premier semestre de iS^S, sur les vérités absolues. » 
{Frag. philos., p. S63, Paris, 4826). Or, il faut noter que les cours de 
M. Cousin n'étaient point facultatifs, mais obligatoires pour les élèves de 
l'Ecole normale, qui étaient tenus de suivre et de rédiger les leçons de M. Cou- 
sin (Àvertisfement du Crnrf de la philosophie moderne, p. u, 4844). 
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1« Dieu donne à Thomme pour fonder sa raison une révéla- 
tion intérieure, par un écoulement de la lumière qui Fédaire lui- 
même. — Mais cette lumière , suffisante pour éclairer Dieu , 
n'est pas suffisante pour éclairer Thomme et lui rendre ses pro- 
pres idées intelligibles et transmissibles, 

2° Nécessité d'une révélation naturelle, extérieure, faite par 
la parole , mais non positive, rendant la première utile , ren- 
dant les idées intelligibles et transmissibles, constituant la reli- 
gion naturelle. — Mais cette révélation est encore inutile, elle ne 
pourrait se conserver seule ; avec son seul secours, l'homme serait 
incapable d'atteindre, même à la fin naturelle de son intelligence, la 
connaissance du vrai Dieu, et de nos rapports essentiels avechU. 
Aussi elle n'a jamais existé seule. 

3° Nécessité d'une troisième révélation , surnaturelle , exté- 
rieure aussi et la seule positive j nécessaire, ayant existé en 
même tems que la précédente. 

4° Ces trois sortes de révélations divines , intérieures , exté- 
rieures , positives , faites par le langage , n'empêchent pas que la 
religion naturelle ne soit Y expression non de la volonté de Dieu , 
mais de Vessence des choses ou du rapport avec Dieu qui résulte 
de Vessence de l'Être spirituel, 

5<» Ces diflférens secours divins et humains nécessaires , indis- 
pensables, inhérents à l'homme, n'empêchent pas qu'on ne 
puisse dire que l'on peut réfuter le panthéisme avec la raison 
t(mte seule , appuyée de sa seule autorité , et qu'on ne puisse par- 
ler aux hommes au nom de la raison, et de la raison seule. 

Voilà les confusions, contradictions et impossibilités que 
M. l'abbé Maret appelle la théorie catholique; voilà l'échafau- 
dage qu'il invente pour établir ce que la tradition , l'Écriture et 
l'Église disent si simplement, qu'au commencement Dieu parla à 
l'homme, lui fit connaître , d'une manière naturelle et positive, 
ce qu'il devait croire et ce qu'il devait pratiquer, des vérités 
qu'il pouvait comprendre et des vérités qu'il ne pouvait com- 
prendre , des dons dus à sa nature , et des dons de faveur qui 
ne lui étaient pas dus, et que plusieurs fois il lui a parlé de la 
même manière dans la suite des tems. Sur tout cela il faut que 
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M. l'abbé Maret , il faut que les rédacteurs du Co7respwidant 
s'expliquent. Nous connaissons la plupart des hauts personnages 
qui patronnent et soutiennent ce recueil. Nous apprécions avec 
tous les catholiques les nobles efforts qu'ils font pour conquérir 
la liberté d'enseignement. Mais il s'agit de savoir si c'est pour 
venir enseigner dans leurs pages cette théorie qui commence 
par dire que la raison humaine est un écmlement de Dieu , et 
finit par ne plus parler de lui , mais de la raison humaine toute 
seule. 

7. Quelques idées sur un cours de philosophie catholique. 

Nous n*avons nullement ici la prétention de formuler au nom 
du cathdicisine la théorie des rapports du christianisme et de la 
philosophie. Nous avouons n'avoir ni l'autorité ni la science 
nécessaires pour cela. Nous nous permettrons seulement de don- 
ner les conseils suivans , qui nous semblent être suggérés par 
l'état présent des connaissances scientifiques et de la polémique 
philosophique. 

A la question : quel doit être le système de la philosophie ca-, 
tholique, nous répondrons d'abord: quelle nécessité ou utilité 
y a-t-il pour les catholiques d'adopter un système? Qu'on jette 
un coup d'œil sur l'histoire de la philosophie , et que Ton dise 
de quel avantage ont été, pour la vérité et pour l'Église, tous 
ces écrivains qui ont successivement embrassé et défendu avec 
une égale ardeur tant de systèmes, qui ont été successivement 
platoniciens, aristotéliciens, néo-platoniciens, néo-péripatétir- 
ciens^ qui ont été nominaux, universaux, qui ont suivi Ray- 
mond de LuUe ou Abailard, qui ont été thomistes* ou moli- 
nistes, qui ont adopté exclusivement Descartes, Gassendi ou 
Malebranche , Locke ou Reid , Leibnitz ou Bossuet , Fénelon ou 
Lamennais? Si les innombrables ouvrages composés pour défen- 
dre la partie systémxitique et à eux appartenant, de tous ces 

* Il est bien entendu que nous ne parlons ici que de la partie de ren- 
seignement qui appartient personnellement à ces écrivains, et qui con- 
stitue leur système. — Nous n'avons pas besoin de dire non plus que ce 
n'est pas V intention des écrivains que nous attaquons dans tout cet article, 
mais seulement les expressions et les conséquences que l'on en peut tirer. 
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auteurs, avaient été employés à défendre purement et simple- 
ment la tradition de Dieu , la vérité , nous n'en doutons pas, se- 
rait mieux connue des hommes, et moins d'erreurs , moins 
d'hérésies auraient affigé l'Église et l'humanité. 

Ainsi , point de système sur la base première des connaissan- 
ces humaines , mais rechercher et établir les faits. Ces faits sont 
déjà assez connus. 

1" Nécessité de l'état de société pour l'existence du corps de 
l'homme ; 

2<* Nécessité de la révélation du langage pour que Thomme 
arrive à l'état d'être doué de raison ; 

3<» Nécessité d'une première société avec Dieu, d'une pre- 
mière révélation extérieure et positive, d'une première commu- 
nication du Créateur à la créature, révélatifm continuée et 
complétée par le Christ; 

4"* Par conséquent, fausseté de tout système qui isok l'homme, 
qui isole sa raison , qui lui suppose un état de nature pur de 
corps ou d'âme ; 

^° Par conséquent, fausseté réelle et de fait de toute philoso* 
phie qui part de l'homme seul , du moi isolé , de sa raison toute 
seule , abstraction faite de toute révélation extérieure de Dieu ; 

6"* Par conséquent, changement du but de la philosophie, qui 
ne sera plus dHnventer^ mais de comprendre, d*édaircir, d'^ 
tendre^ de développer les révélations de Dieu, d'en tirer des» 
conclusions, de les comparer , etc., etc. 

Pourquoi les catholiques , en fait de système sur l'origine des 
premières connaissances , ne s'en tiendraient-ils pas à ces faits? 
Pourquoi, sous un nom ou sous tm autre, iraient^ils encore 
faire ce qui a été fait, c'est-à-dire être platoniciens, aristotéli- 
ciens, etc., etc.? 

Et cependant conseillons-nous aux catholiques de rester 
étrangers ajjx travaux ou aux découvertes de l'esprit humain? 
Doivent-iis excommunier la philosophie et les philosophes? Â 
Dieu ne plaise. La philosophie , c'est^à-*dire la recherche du 
pourquoi et du comment sur tous les problèmes de l'humanité, 
sur toutes les vérités connues aux hommes, les efforts tentés 
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pour comprendre toutes ces choses , pour les développer et les 
étendre , sont la plus belle , la plus noble étude de rhomme. 
C'est le désir naturel d'un aveugle pour recouvrer la vue, 
c'est l'effort du prisonnier pour sortir de sa prison , c'est l'élan 
invincible de l'enfant pour se réunir à sa mère. Que les ca- 
tholiques donc accueillent avec bienveillance , avec sympathie 
vraie et réelle, tous les travaux philosophiques; qu'ils en 
fassent le sujet de leurs études ; s'ils les examinent comme il 
faut, ils n'en ont rien à craindre ; qu'ils adoptent avec recon- 
naissance tout ce qui dçms ces travaux ne détruira pas les 
faits primitifs, incontestables que nous avons signalés plus 
haut ,*et ils auront à accepter quelque chose dans tous les sys- 
tèmes. Mais qu'ils rejettent et repoussent tout système^ toute 
philosophie qui contredit, ou oublie, ou méconnaît, ou détruit 
ces faits primitifs et divins; et ils auront à rejeter quelque 
chose dans tous les systèmes. 

Adopter ce que Dieu nous a dit dans les différens teras, et 
ce que la tradition nous a conservé de ses paroles , l'Église n'en 
demande pas plus. 

Ne pas détruire les faits primitifs qui ont constitué Phorame 
et sa raison , croire ce que Dieu a vraiment révélé aux hommes, 
tenir compte des labeurs et des conquêtes de l'homme dans 
l'étude de ces faits et de ces révélations , la philosophie ne peut 
pas refuser cela ou demander davantage. 

Qu'est-ce qui pourrait empêcher alors que l'accord fût signé 
dès aujourd'hui entre l'Église et la Philosophie? 

A.B. 
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EXPOSÉ DE LA POLÉMIQUÉ 

ENTRE LES PAÏENS ET LES CHRÉTIENS DES PREMIERS 
SIÈCLES^ 

Par le diacre Constantin ; nouvellement édité par S. E. le cardinal Mai. 

27. Commencement dea tortares. 
« Et d'abord ils ordonnèrent qu'on arrachât aux martyrs 
leurs vétemens, et qu'on les exposât absolument nus au milieu 
du prétoire. Us prenaient un impudent plaisir à les railler sur 
leur nudité, et à regarder les parties les plus secrètes et les plus 
honteuses de leurs corps. C'était pour les païens une joie vo- 
luptueuse de déshonorer ignominieusement en public les choses 
dont la nature s'est, par-dessus tout, réservé le mystère. Or, les 
martyrs, par leur attitude calme, témoignaient de la parfaite 
sérénité de leur âme. Et il me semble qu'alors la vertu couvrait 
si bien la nudité des chrétiens publiquement dépouillés, que 
les femmes elles-mêmes, ainsi exposées à tous les regards , n'a- 
vaient rien à souffrir, à cause de leur maintien héroïque et de 
l'immuable pureté de leur esprit. Et par cela même ces pieux 
chrétiens rendirent téaioignage à la vérité de l'Ecriture sacrée, 
qui raconte ce que furent avant le péché, dans le paradis 
terrestre, nos premiers parens : Adam et Eve étaient niiSj dit- 
elle, et ils n'avaient pas de honte ^, Et maintenant aussi la même 
chose arrivait à leurs descendans, après la désobéissance et la 
chute, mais avec bien plus d'honneur encore, puisqu'ils avaient 
l'honneur de combattre avec une chair épaisse et corruptible, et 
de garder intacte la pureté de leur corps et de leur âme. Ensuite 
les invincibles martyrs subirent d'ignominieuses flagellations, 
et les païens recommandaient à leurs esclaves de les déchirer 

* Voir notre précédent numéro ci-dessus, page 304. 

* Genéte, u , 25. 



Digitized by 



Google 



ET LES CHRÉTIENS DES PREMIERS SIECLES. 3o7 

avec des ongles de fer jusqu'aux os et jusqu'à la moelle. Ces 
ordres étaient plus rapidement exécutés que donnés, et la 
promptitude du licteur prévenait le commandement : car il 
y avait entre eux une émulation et une lutte de barbarie, et 
les juges tenaient pour le meilleur celui qui montrait le plus 
de cruauté. On n'entendait plus que le bruit des coups, et 
comme des murmures confus ; les tyrans et les bourreaux 
criaient et torturaient ensemble, et tout le tribunal retentis- 
sait des dissonantes clameurs que poussait en langues di- 
verses la foule qui entourait les suppliciés. Mais les martyrs, 
de leur côté, ne faisaient entendre que les paroles les plus 
dignes et les plus douces ; au lieu de plaintes et de gémisse- 
mens, ils n'avaient que des chants pieux et des prières, et, 
avant toute chose, des actions de grâces à Dieu ; et bien loin 
d'adresser aux tyrans des prières et des supplications, ils 
aimaient mieux s'exhorter et s'animer entre eux par ces pa- 
roles : 
28. Belle exhortation que les martyrs s^adressent les uns aux autres. 
« Hommes et femmes, jeunes gens et vieillards qui, par une 
vocation divine, soutenons un double combat, un combat tout 
ensemble spirituel et matériel, et qui nous exposons au péril 
pour le Christ, rejetons avec transport le pesant fardeau de nos 
corps, afin de remporter une plus facile victoire, et résistons, 
malgré notre nudité^ à toutes les attaques de nos ennemis. Que 
nos blessures elles-mêmes nous défendent, et nous Tiennent lieu 
de cuirasses et de boucliers ; plus elles seront nombreuses et 
vives, plus sûrement elle nous protégeront. Des flots de sang 
nous serviront de retranchement ; nous les opposerons comme 
un fossé inondé qui arrête l'armée adverse , et l'esprit des païens 
y sera noyé. Que toute leur impétuosité hostile se brise contre 
notre patience. N'abandonnons pas Dieu qui nous guide, qui est 
au milieu de nous, et qui combat dans nos rangs. Nous sommes 
comme une forte phalange, et comme un mur inexpugnable; ne 
laissons pas rompre par la peur les boucliers unis qui nous cou- 
vrent. Qu'aucun de nous ne soit un traître ni un déserteur. Nous 
avons les anges pour spedateurs de cette lutte, et c'est le Christ; 

m* SÉRIE. TOME XI. — N^ 66. iMô. 23 
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le premier des martyrs, qui préside à notre combat. Ne nous dé- 
courageons pas pour quelque malheur accidentel : car le Christ 
sait bien^ à cause de ce qu*il a souffert lui^-méme, venir en aide 
aux victimes de la force. Bien que nous difiEérions par les appa- 
rences extérieures, n^ayons tous, pour ainsi dire, qu'une seule 
âme ; et n'avons-nous pas été baptisés tous dans un seul esprit 
et comme un seul corps? Échangeons nos natures respectives, 
tout en gardant chacun nos attributs spéciaux, et obtenons ainsi 
une récompense pareille. Que Thomme soit semblable à la fem* 
me, en ce qui touche la sincère pratique de la religion divine ; 
mais que la femme se comporte en homme par sa fermeté et son 
intrépidité contre les plus dures épreuves. Que le jeune homme 
se fortifie de la maturité d'esprit du vieillard ; et que le vieillard 
devienne jeune homme parla vigueur de sa résolution. Que nul 
parmi nous ne se conduise moins noblement que son frère. Car, 
tout diflérens que nous soyons les uns des autres par le vil li- 
mon qui coule en nous, c'est-à-dire par la richesse, par la nais- 
sance, par les dignités et les honneurs, de même que diffèrent 
entre eux l'or et l'argent , les peaux et les ét<^es grossières et 
les tissus précieux ; cependant nous nous sommes tous unis et 
confondus dans un même et sacré trésor, et tous nous n'avons 
formé qu'un seul tabernacle d'élection, qu'une seule arche de 
salut, puisqu'il nous a été donné, par la grâce divine, de porter 
un nom qui est au*-dessus de tous les noms devant les peuples 
et devant les rois. 

39. Suite de Pexhortation motoeller 
» Le bonheur de nos pères dans le paradis fut suivi de gémis- 
semens et de tristesses. Par un changement contraire, obtenons 
la félicité par des souffrances^ une existence immuable par une 
vie destinée à la mort. Que nul ne préfère l'amour de ses pro- 
ches à l'amour de Dieu ; et que nos cœurs ne s'abaissent pas 
vers les misérables individualités de la terre. Remplissons mu«« 
tuellement, les uns à l'égard des autres^ les devoirs de notre 
propre famille; Que le fils se conduise comme un père envers 
son propre père, et que le père se comporte en fils vis-à-vis de 
son enfant: celui-là par ses s«itimens d'afifection j celui-ci par 
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le dévouement de son obéissance. N^ayons tous qu'une loi, la 
soumission, et que chacun de nous soit agréable à son prochain 
en Pédifiant dans le bien. Que les uns, par leurs paroles, ensei- 
gnent et montrent la voie ; que les autres, par leurs oeuvres, . 
donnent Fexemple de la vertu; et tous ensemble, aidons nos 
frères à mettre des intérêts corporels au-dessous de nos imma-r 
térielles contemplations. Au milieu de Tocéan amer de cette vie, 
nous avons été pris dans les filets du Christ; ne soyons pas re- 
jetés, tremblans et défaillans, des filets divins, comme des êtres 
inutiles et vils; et ne nous précipitons point de nouveau dans 
le trouble et l'amertume de notre vie première et de nos volup- 
tueuses habitudes. Mourons dans le filet même où nous sommes 
tombés, afin d'être placés et gardés, comme le dit rÉvangilOi 
dans les vases de Dieu^. Que désormais les tortures des tyrans 
ne soient plus autre chose à nos yeux que les instruraens des- 
tinés à guérir nos maladies. Les coups réduisent l'orgueil de l'in- 
subordination, essuient le sang corrompu; le feu consume les 
germes desséchés du vice, et réduit le corps en poussière, pour 
e préparer bientôt à une restauration et à une gloire plus cé- 
leste. Que le glaive tranche impitoyablement les lascivités de 
nos désirs, et fasse couler les abondantes eaux de notre orgueil* 
Les pointes des ongles de fer effaceront sur nous, comme sur une 
statue d'airain, les taches dont nous sommes couverts par le pé- 
ché, et donneront à notre figure Péclat et la pureté de l'or. 
30. Suite et fin, nécessité d'immoler à Dieu le corps et l'esprit. 
w Mais pourquoi en dirions-nous davantage? Évitons des 
peines futures par des souffrances temporelles. Conquérons de 
préférence , au prix d'une vie passagère , une vie d'immorta-* 
lité , qui ne se peut jamais acheter qu'en sacrifiant l'une et en 
aspirant à l'autre. Pourquoi n'achèterions-nous pas le plus 
précieux de tous les trésors par le sacrifice de tout ce que nous 
possédons? Mais , entre toutes les choses que nous possédons > 
avons-nous rien qui soit plus précieux et plus beau que notre 
corps? Ajoutons-le donc avec tout le reste pour payer l'éter^ 

^ Matth.,xiH, 48. 
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nité ; et nous ne l'aurons point encore estimée à sa valeur. 
Frères, nous subissons un double combat^ parce que nous 
aussi nous sommes doubles; et nous entrons en lutte avec un 
adversaire bien inégal; c'est la lutte à la fois de l'esprit et des 
sens : car nous sommes composés d'esprit et de chair; et nous 
avons des ennemis dont les uns nous frappent invisiblement 
d'en haut et dans les ténèbres , et dont les autres, nos frères 
et nos semblables par leur nature, nous attaquent et nous 
frappent ouvertement. Tenons-nous donc de tous côtés sur 
nos gardes; veillons pour ne pas nous endormir mortellement 
sur quelque. point , tandis que la lutte est si compliquée et si 
pleine de pièges, et que tant de traits et de machines nous en- 
veloppent de toutes parts. Qu'aucun de nos ennemis ne puisse 
dire : Je l'ai emporté sur eux. Si seulement nous nous ébran- 
lons , nous verrons se réjouir ceux qui nous persécutent. La 
faiblesse la plus légère, c'est une défaite complète, c'est la perle 
de la victoire. Puisque la garde du camp nous a été confiée 
comme à des sentinelles, veillons quelque tems encore ; car l'E- 
poux ne tardera point de venir, qui, voyant notre amour, et 
pesant nos épreuves dans la balance de la justice, nous donnera 
une abondante et généreuse récompense. Aussi bien, le monde 
nous offrira au Rédempteur comme les prémices de la terre. Et 
ne savons-nous pas que, par notre corps et notre sang purifiés, 
nous deviendrons le levain nouveau et le sel de la masse du 
genre humain ; et que, à l'aide du feu divin, c'est-à-dire de l'Es- 
prit, il se fera un pain purifié de vie parfaite, un pain entière- 
ment dépouillé de tout ferment ancien de vice et de mal ? Hono- 
rons donc Dieu par notre corps aussi bien que par notre esprit ; 
car l'un et l'autre nous viennent de Dieu. » 

' 34 . Redoublement de colère des jages païens. 
» S'encourageant ainsi mutuellement par ces exhortations et 
ces paroles fortifiantes, les nobles et intrépides martyrs^ pareils 
au fer qui s'endurcit quand on le plonge dans l'eau après l'avoir 
chauffé, s'endurcissaient, immobiles et inébranlables, au milieu 
des tourmens ; et la fermeté de leur âme résistait à tous les sup- 
plices. Mais quand les tyrans les virent tout dégouttans de sang 
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et les chairs pantelantes , ils leur adressaient ces paroles de 
dérision : « Comment vous trouvez-vous de cette première 
» épreuve, ô bienheureux? r> — Les martyrs répondirent : 
« Gomment, de votre côté, vos espérances vous ont-elles réussi? 
» Quant à nous, après ^voir vaincu toutes les choses que vous 
» estimez terribles, nous n'avons qu'une seule crainte, ô juges, 
y> c'est que, contre la coutume, vous ne changiez votre sentencOi 
» que vous ne deveniez plus doux , et que , par pitié pour nos 
» corps, vous ne laissiez s'endormir votre ardeur à nous tortu- 
» rer. » — « Nous vous montrerons encore , dirent les tyrans , 
D comment nous sommes changés. » — Et alors, ne prenant plus 
conseil que de leur fureur, et la rage augmentant leur énergie, 
ils s'ébranlèrent et se précipitèrent de toutes leurs forces sur les 
martyrs invincibles ; et ils commandèrent auxlicteurs d'épuiser 
sur eux tous les genres de supplices. Tout fut aussitôt prêt, tout 
ce qui est hoirible à voir et impossible à raconter : le feu , les 
bêtes féroces, le glaive, rien ne manquait de tout ce qui sert 
aux tourmens ; les bourreaux étaient ardens et cruels , et l'ido- 
lâtrie riait à ce spectacle. 

32. Affreux supplices infligés aux martyrs. 
9 II fallait voir alors les martyrs supporter les maux les plus 
lamentables : on déchirait leurs chairs, on broyait leurs os, on 
coupait leurs nerfs, on mutilait leurs membres, on convulsion- 
nait leurs fibres j.usqu'au spasme, on tordait leurs articulations, 
on déchiquetait leurs corps, on leur arrachait la moelle , les 
yeux, les entrailles; on coupait leurs jambes, et l'on ne faisait 
de tout leur corps qu'une sorte de masse confuse et liquide ; et 
ils souffraient tout avec le plus grand courage. Quelles paroles 
pourront jamais, comme dans un tableau, peindre à l'esprit de 
tous l'horrible variété de cette scène de carnage? On pourrait 
dire avec justice que ces supplices furent comme une tempête 
de tourmens agitée de tous les orages et de toutes les foudres de 
la férocité des hommes, et que les peines infernales réservées 
aux impies ne surpasseront point en rigueur les passions des 
saints martyrs.- Il fallait voir aussi les bourreaux se jetant 
comme des furies sur les martyrs, épuisant sur eux toute la 
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puissance énergique de leur méchanceté , les épouvantant par 
des cruautés ingénieuses, et les torturant par les inventions les 
plus raffinées et les plus féroces. Ilis cherchaient à se surpasser 
l'un et Tautrepar les imaginations les plus terribles; et ne se 
proposant tous qu'un seul but, la destr|iction des martyrs, cha- 
cun rivalisait à qui porterait les premiers et les plus terribles 
coups. Mais enfin ils ne recueillirent de cette affreuse lutte que 
la honte et Tinfamie, en obéissant au lâche et criminel esprit du 
mal. Car, par un miracle inespéré, le combat fut changé. Les 
forces des bourreaux les abandonnèrent, leurs corps s'engour- 
dirent, une sorte de paralysie saisit leurs membres ; ils furent 
frappés de tremblemens , de vertiges , de défaillances de cœur 
et comme épuisés de tant de travail et des efforts de leur ima-^ 
gination à trouver des supplices. 

33. Généreuses exhortaUons des martyre. 
» Mais les défenseurs de la foi étaient plutôt fortifiés qu'abat- 
tus par la douleur. Ils puisaient une vigueur nouvelle dans leurs 
épreuves, et s'endurcissant à tant de périls et à l'immensité de 
leurs tourmens ; ils étaient radieux comme le soleil, et plus 
éclatans que la neige ; et, dans leur confiance sublime, ils criaient 
à leurs ennemis : « D'où vient que les yeux de votre esprit sont 
» à ce point voilés par l'aveuglement de l'erreur? Qui a pudé- 
» tourner ainsi vos âmes de la droiture du devoir? Ne voyez- 
» vous pas manifestement que , sans recevoir de coups , vous 
» êtes plus sévèrement punis vous-mêmes que les hommes que 
» vous meurtrissez de vos flagellations? Ne voyez-vous pas que 
» pour nous toutes ces tortures sont comme un jeu de palestre 
» ou un exercice de gymnase qui purifient notre âme et l'élè- 
» vent à une beauté plus grande? Où sont vos discours composés 
» avec tant d'artifice? que deviennent vos poétiques fables et 
» et la richesse de vos doctrines? Tout cela n'est-il pas muet 
» et étouffé devant les paroles simples de la vérité? Si donc 
j> votre éloquence n'a plus ni force, ni sûreté ; si les œuvres de 
» votre tyrannie se rompent et se brisent contre le rempart de 
a la foi , si déjà vous prenez la fuite en voilant de honte votre 
» visage, pourquoi vous qui fuyez, ne vous joiguet-vous point 
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» à nous qui souffrons la persécution? El pourquoi, dans une 
9 lutte où votre défaite éclate bien plutôt que votre puissance, 
9 n'aspirez-vous pas à la véritable gloire? car dans ce combat 
9 c'est pour nous que se lève la victoire. Une humilité illustre 
D vaut mieux qu'une gloire infâme ; une modestie magnanime 
» vaut mieux que la domination d'un espril étroit ; et mieux 
» vaut enfin ime condition petite et sûre, qu'une grandeur qui 
» chancelle. Imitez donc notre ekemple, effacez de vos âmes les 
» caractères de l'ignorance, et nous graverons dans votre cœur, 
16 comme sur des tablettes, avec le burin de l'Esprit, la loi de 
» la doctrine de Dieu. Vous la lirez vous-mêmes et souvent, et 
» vous apprendrez d'elle à bien vivre. Instruisez-vous à ce tri- 
» bunal comme dans une académie, et réformez^vous à notre 
» exemple. Qui de vous tous aime la vie avec autant de passion 
» que nous courons à la mort pour le Christ? Pour nous, le 
» feu est comme la ueige ; nos membres usent le fer, et il tombe 
9 sur nos corps comme sur le diamant, et les bourreaux dé- 
» faillans seraient presque sans vie, si l'aspect de notre courage 
» ne leur rendait un peu de force. Et voilà que nous, qui obéis- 
» sons à la loi de Dieu, nous prions pour vous qui êtes encore 
y> dans les ténèbres de l'erreur ; nous désirons que vous parla- 
» giez avec nous les présens du Christ, parce que le grand sa- 
9 orifice a été fait pour vous aussi, afin de vous délivrer de la 
» servitude. Tandis que vous demeurez sur la terre , efforcez- 
» vous de racheter les peines qui vous attendent après la vie. 
» Une fois que le lien de notre existence est brisé et que l'enfer 
» nous sépare des élus, il n'est donné à personne de remonter 
» vei's eux par un aveu tardif. Vos mauvaises actions sont 
9 pour vous comme des fers de l'esclavage qui enchaîneraient 
» vos bras ; mais, si vous le voulez, nous, vos captifs, nous bri- 
9 serons vos chaînes. Ne tardez point, nous vous en supplions; 
9 ne vous en allez pas ; votre salut est facile , il est dans vos 
» propres mains ; soyez baptisés et purifiés. Courbez avec dou- 
» ceur votre tête sous le joug léger de l'Evangile, et rejetez loin 
» de vous le pesant fardeau de vos péchés : voilà le souverain 
» bien. Que si par hasard vous pensiez que nos paroles, sous 
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j» une apparente bienveillanoe , nous soai dictées en effet par la 
» peur et la lâcheté, eh bien ! éguisez vos glaives, attisez Far-* 
» deur du feu, amenez des bourreaux nouveaux dont les forœs 
» soient nouvelles. Tant il y a dans nous d'intrépidité et de 
» grandeur d^âme! » 

34. Les martyrs sont condimnés à mort. 

» Lorsque ce discours des martjrs eut cessé et que leurs paroles 
de sâlut se furent évanouies et perdues en frappant en vain les 
oreilles endurcies de rassemblée (comme celles d'un aspic, r^)- 
tile venimeux et sourd), les tyrans se dépouillèrent désormais 
entièrement des misérables artifices dont leur méchanceté s'é- 
tait péniblement couverte ; ils jetèrent leur dernier trait aux 
victimes, et donnèrent Tordre de conduire au supplice les géné- 
reux chrétiens, en recommandant de les faire périr par cUff6- 
rens genres de mort. Or, les invincibles athlètes de la foi, se 
précipitant vers le prix de la victoire, et ayant hâte de se dis- 
soudre dans le Christ, arrivèrent au lieu du supplice , obtin- 
rent de leurs gardiens un court délai; et, le corps prosterné 
sur la terre, mais Tâme élevée vers les cieux, ils offi'irent d'une 
voix forte et avec larmes ces actions de grâces, ces prières et 
ces supplications à celui qui pouvait les sauver de la mort ^. 
35. Actions de grâces des martyrs. 

» Nous vous rendons grâces, Seigneur Dieu, conservateur et 
créateur de toutes choses, qui avez ramené toutes choses à 
fi^ unité , qui avez renversé dans votre chair le mur de séparation, 
c^est-àr-dire la colère ^ et qui avez absorbé en vous ^humanité 
entière pour la réhabiliter comme dans un setd et nouvd homme ^. » 
Nous vous rendons grâces de nous avoir montré le paradis du 
témoignage, délectable séjour de nos pères, et de nous en avoir 
généreusement rendu les délices. Mûris par la féconde pratique 
des vertus, et sanctifiés par les épreuves, nous avons goûté de 
l'arbre de vie qu'il n'a pas été donné à Adam de toucher. Nous 

* Comparez le discours suivant avec celui que prononça au moment 
de mourir le saint martyr Pierre d'Alexandrie, dans notre Spicilegium, 
t. in, p. 685. {Note du card. Mai.) 



Digitized by 



Google 



ET LES CHRÉTIENS DES PREMIERS SIÈCXES. 365 

avons connu que yôus étiez le Seigneur Christ, et nous nous 
sommes débarrassés de nos grossières tuniques que les fouets 
et le glaive ont déchirées. Et voilà que nous sommes revêtus 
aujourd'hui devant vous de la nudité antique et belle dont nous 
ne rougissons pas ; et nous ne traînons plus après nous aucun 
reste de fange et de corruption, parce que nous avons vaincu le 
démon j non point par la ruse, mais dans un loyal combat, et que 
nos vieilles souillures sont purifiées par nos derniers actes. Et le 
démon s'est embarrassé dans ses pièges, et il est tombé, et nous 
nous sommes levés et tenus debout, comme l'inexpugnable 
rempart du genre humain. C'est vous, ô Dieu, qui avez ceint 
de votre vertu notre petit nombre et notre faiblesse. Ce n'est 
pas le nombre qui fait votre puissance, ni la force matérielle qui 
fait votre force : mais vous êtes le Dieu des humbles et le protec- 
teur des faibles. Voilà pourquoi nous avons élevé Tédifice de 
notre âme sur vous, comme sur le roc immobile, et nous avons 
bravé les tempêtes de l'idolâtrie, les flots de l'apostasie, et les 
attaques impétueuses tie Tesprit du mal, qui se précipitaient sur 
nous comme un torrent. Par un pénible accomplissement de vos 
préceptes, nous avons aussi renouvelé notre chair, comme une 
terre qu'on débarrasse d'épines et d'herbes parasites; nous 
avons arrosé avec des ruisseaux de sang les semences que nous 
y avons laborieusement jetées ; au milieu d'un produit maté- 
riel, nous avons recueilli de nos blessures une récolte admirable, 
qui s'élève comme une abondante moisson, qui n'est point brûlée 
par l'antique péché, comme par les feux de l'été, ni dévorée par 
l'orgueil , comme par les oiseaux du ciel , ni étouffée par les 
inquiétudes, comme par les épines. Et nous ne nous sommes 
point dévoués au sacrifice , à Texhortation de nos pères , mais 
nous nous sommes offerts spontanément à la mort ; nous avons 
présenté notre corps en sacrifice comme un bélier, et comme 
une offrande plus grasse et plus parfaite que la graisse des holo- 
caustes. Recevez-nous donc aujourd'hui comme la plus grande 
des offrandes, bien que nous en soyons infiniment indignes : car, 
quell^ que soit la victime , la douceur de son parfum est bien 
impuissante, et si grande qu'elle puisse être, elle est bien petite 
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pour la consommation d^an si grand sacrifîoe. Mais pourtani 
celui qui craint le Seigneur, devient, par cela seul , véritable-^ 
ment grand. 

36. Leg martyrs prient pour la conTersion da genre humain. 
» Faites de nous , Seigneur, un saint temple ; que nous por- 
tions au dedans de nous , en quelque sorte , Penoensoir et le caiw 
délabre, la table et les vases de sanctification ; Fencensoir, pour 
que nos prières s'élèvent jusqu'à vous comme l'encens ; le can- 
délabre, pour que la lumière de nos œuvres illumine les hommes ; 
qu'enfin nous soyons embrasés sur l'autel comme une offrande 
et une victime dévouée à ceux qui ont faim* Que notre ange 
gardien réprime en nous les penchans de l'erreur et.de l'envie ; 
qu'il nous délivre du prince des ténèbres, du démon qui mène 
ce monde, et qui combat pour la possession de nos corps ; faites 
que nous échappions sains et saufs aux pièges de la troupe des 
esprits de malice répandus dans l'air, et qu'éprouvés par le feu 
céleste, nous et nos œuvres immortelles nous soyons comme l'or 
et l'argent pur et les pierres précieuses, que le feu ne puisse plus 
consommer; et qu'ainsi, paraissant irréprochables devant vous, 
nous obtenions, comme une récompense promise, le royaume 
du ciel, l'héritage des saints lieux, la couronne de justice, et la 
complète possession de votre gloire. Mais accordez-^nous, pour 
premier prix de nos souffrances, la conversion et l'illumination 
du genre humain. Rendez la liberté à ceux qui sont retenus en 
esclaves dans les chaînes du péché ; ouvrez les yeux que la fausse 
religion obscurcit et aveugle ; redressez les hommes qui sont 
courbés par l'incrédulité ; que nos cendres chassent de l'univers 
et dissipent comme la poussière toute la phalange des démons ; 
que toutes les maladies du monde soient guéries par notre sang 
répandu. Que le corps cesse de voiler l'âme, comme im nuage 
voile la lumière. Daignez, Seigneur, venir en aide à tous ceux 
qui vous invoquent en notre nom. Commandez à l'orage des 
tentations, et que la tempête s'apaise, et que tous les hommes 
se reposent dans votre volonté comme dans un port. Que, par 
la vertu de l'Esprit, le genre humain ne forme plus qu'un seul 
troupeau soumis par vous au Christ, comme à un pasteur ; et 
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que votre peuple se réjouisse dans vous. Dieu libérateur, ô 
Seigùeur miséricordieux, que vos yeux et vos oreilles s'ou- 
vrent à la prière de vos serviteurs ! » 

37. Exhortation adressée auK païens. 
» En achevant ces mots, les illustres martyrs se levèrent, et 
se tournant vers la multitude qui les entourait : « Hommes nos 
frères, crièrent-ils fortement, et vous tous, parmi cette foule, 
qui craignez Dieu, les paroles du salut vous ont été envoyées, 
vous avez été sauvés par un pur bienfait d'en haut; car, vous 
qui étiez éloignés, vous êtes maintenant rapprochés par le sang 
du Christ. Ah! croyez que le tems est court , la limite de la vie 
de l'homme bien étroite, et sa voie bien trompeuse. La tribula- 
tion abonde sur la terre , les pas de ceux qui marchent sont em- 
barrassés d'obstacles. Les sentinelles du mal, comme des chas- 
seurs superbes, dressent devant nous les pièges cachés de la 
concupiscence. Ne hasardez pas vos pieds dans leur dangereux 
chemin. Nous sommes condamnés à la sueur et à la peine. 
bien-aimés, marchez dans la vertu, et comme au grand jour , 
gardez votre foi immaculée. Par la sévérité de votre vie , triom- 
phez des langueurs de la volupté. Que votre langue médite la 
justice, et célèbre incessamment les louanges du Créateur. Que 
votre oreille soit fermée à tous les honteux discours. Pèlerins et 
étrangers que vous êtes ici-bas, selon l'avertissement de Dieu, 
abstenez-vous des cupidités de la chair qui combattent contre 
l'âme. Chers fils, voici la dernière heure ; la fin de toute chose 
approche. Si quelqu'un d'entre vous n'est pas marqué du sceau 
de l'Esprit, qu'il soit marqué de la lumière du baptême ; oignez 
avec le sang immaculé la démeure de votre âme et les portes 
de vos sens ; c'est le seul moyen d'échapper au démon extermi- 
nateur. Que nul de vous ne désespère de son salut ; que notre 
com*bat vous inspire confiance ; nos blessures sont un bel exem- 
ple pour vous. N'avons-nous pas été revêtus d'une chair comme 
la vôtre? Ne sommes-nous pas composés, comme vous, de nerfs 
et d'os, et ne respirons-nous pas le même air que le vôtre? Et 
pourtant, comme nous savons que toutes les passions du tems 
sont démesurément au-dessous de réternité qui nous sera ré- 
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vélée, nous avons soutenu avec constance et courage cette lutte 
de tortures , et nous avons soufiFert avec joie qu'on nous enlevât 
tous nos biens. Et enfin, vous le voyez, nous marchons gaiment 
à la mort. Imitez-nous donc , comme nous avons nous-mêmes 
imité le Christ, qui a vaincu le péché par sa croix et par ses 
souffrances. » 

38. Ils terminent lear sacrifice. 

» A ces paroles, les bourreaux se jetèrent sur les martyrs, s'ex- 
citèrent mutuellement à la consommation des supplices qui leur 
avaient été commandés, et tourmentèrent vivement les héros 
victorieux qui s'offraient au carnage, le front serein. Les uns 
furent consumés par les flammes ; les autres moururent étran- 
glés. Ceux-ci périrent par le glaive, ceux-là furent précipités au 
fond de la mer. Quelques-uns furent broyés sous la dent des 
bétes féroces; d'autres moururent par le supplice de la faim ; 
plusieurs furent sciés tout vifs ; un grand nombre fut écrasé sous 
des meules de moulin ; et tous enfin se reposèrent, après avoir 
subi la mort qu'ifs désiraient, dans le Seigneur. 
39. Éloge de la force des martyrs. 

» saintes âmes ! ô corps sacrés 1 6 précieux et divin trésor, 
plus inestimables que l'or et la topaze 1 ô demeures du Christ, 
habitacles de l'Esprit, vases de vertus! oui, vous retrouverez 
un jour, après la décomposition de ce misérable mélange, tout 
ce qui vous appartenait dans les élémens matériels dont se for- 
mait votre corps à sa naissance ; mais vous les recouvrerez sanc- 
tifiés par la récompense immortelle que vous aurez rççue ! O 
multitude bienheureuse! ô splendeur multiple^ qui éclate comme 
dans une âme unique! quels chants de triomphe vous célébre- 
ront dignement, 6 vous dont la victoire a surpassé les forces de 
la naturel De quels trophées de mémoire étemelle, de quels 
psaumes, de quels hymnes, de quels cantiques spirituels cein- 
drons-nous vos fronts, comme de magnifiques couronnes im- 
mortellement fraîches et vertes! vous avez honoré vos parens, 
selon le précepte évangélique : car vous avez , par vos souf- 
frances, effacé la honte de vos ancêtres, délivré vos pères du 
déshonneur, et rendu à la nature humaine la joie à la place du 
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deuil. Vous avez changé la terre en ciel, et vous êtes comme 
Torient serein, comme Faurore de la justice, et comme des étoiles 
qui brillent en tout lieu : car tous les pas que vous faites sont dans 
la voie droite des saints commandemens. Ni un père désolé, ni 
une mère s'arrachant les cheveux*, ni des enfans poussant des 
cris de douleur, ni des parens éplorés, ni des amis gémissant , 
rien n'a pu amollir votre fermeté. Vous n'avez pas seulement 
combattu avec vos persécuteurs ; vous avez encore lutté avec la 
nature elle-même, et vous avez vaincu cette invincible nature 
qui fléchit et attendrit jusqu'aux bêtes féroces, jusqu'à la cruauté 
des reptiles empoisonnés : vous avez vaincu la nature qui com- 
mande tyranniquement à tous les êtres vivans, par une force in- 
térieure, partout et toujours nécessaire. Et cependant vous avez 
formé entre vous, ô martyrs, une parenté réciproque par les liens 
de vos communes souflPrances, et vous vous êtes intimement unis 
en mêlant votre sang au sang dans une communion de supplices. 
Ni la soif des richesses, ni l'amour des félicités, n'ont affaibli votre 
amour envers Dieu ; pour vous, la probité dans la foi a remplacé 
l'or, et l'esprit d'humilité vous a tenu lieu de toutes les richesses ; 
l'opprobre du Christ a eu plus de prix à vos yeux que les trésors 
du monde : car votre regard s'est attaché sur la récompense fu- 
ture, et vous saviez bien que vous possédiez dans les cieux une 
essence supérieure et impérissable. Au lieu des vanités de la 
gloire, vous avez choisi l'ignominie pour le Christ; au lieu des 
joies folies, la contrition du cœur ; au lieu de la satiété des plai- 
sirs, la continence. Vous avez mis la beauté du corps dans la 
mortification des désirs ; et votre force a été la charité dans la 
faiblesse et la mort. 

40. Saite de Téloge des martyrs, 
w En quelques heures, vous avez accompli de plus pénibles tra- 
vaux dans la vigne de Dieu, que ceux à qui l'on donne le nom 
de patriarches. Vous vous êtes placés, par vos oeuvres, au-des- 
sus de votre premier père : car vous avez gardé les commande- 
mens du Christ. Vous avez offert au Seigneur un sacrifice plus 
saint que celui d'Abel, l'holocauste de vos âmes. Aussi avez-vous 
été transportés vers une immortalité plus belle que celle d'Hé- 
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noch, sur une arche plus solide que celle de Noé, composée 
qu'elle est avec les matériaux incorruptibles de la vertu. C'est 
dans cette arche que votre àme s'est préservée de rétouffement 
des idoles. Abraham a reconnu le mystère de la Trinité dans 
son type, mais voilé encore et couvert d'ombre ; mais vous, dans 
les combats que vous avez soutenus pour la Trinité, vous vous 
êtes faits, d'une voix retentissante, les hérauts éclatans de la 
vérité. Votre sacrifice a été supérieur à celui d'Isaac, et par 
votre meurtre vous avez accompli un rite sacré. Par la sincé-- 
rîté de votre but, vous avez surpassé la vie loyale de Jacob. L'ex* 
cellence de votre vie a été, selon le saint précepte, semblable à 
l'innocence des colombes. C'est vous qui avez bâti l'Eglise, 
comme un illustre édifice, en présentant à Dieu le Père la pieuse 
offrande de vos blessures, et en immolant sur l'autel, au lieu 
d'un chevreau, l'humilité de votre corps. C'est pourquoi vous 
avez reçu de Dieu la bénédiction, c'est-à-dire la vie éternelle. 
Vous avez vaincu Joseph en chasteté, vous qui avez repoussé la 
doctrine des faux dieux, doctrine corrompue dans ses actes 
comme dans ses images, et qui avez abandonné à des tyrans dé- 
bauchés et pervers le vêtement qui vous enveloppe, c'est-à-dire 
votre corps. Toutes les épreuves de Job, vous les avez subies ; 
et, de plus que lui, vous avez enduré les supplices jusqu'à la 
mort elle-même. Vous avez eu un plus grand honneur que 
Moïse : car, après avoir reçu et gardé la loi de grâce et de vé- 
rité, vous avez traversé à pied sec la mer de l'idolâtrie rougie 
de votre sang, et vous êtes arrivés dans le pays de promission, 
dans la céleste Jérusalem. Et déjà, auparavant, vous avez 
prouvé vos forces à vos ennemis par le grand nombre de signes 
et de miracles qui avaient éclaté dans le désert, c'est-à-dire 
dans la vie religieuse; et, par votre mort, vous avez écrasé et 
étouffé sous vos pieds les serpens insidieux qui poursuivaient 
les hommes de leurs morsures venimeuses. Au lieu de la robe 
d' Aaron, faite de main d'homme, vous vous êtes revêtus, comme 
il sied aux saints, de la justice du Christ. 

y> Ce n'est point dans le sang des agneaux, mats dans votre pro« 
pre sang, que vous avez lavé votre peu{^. Au bruit de vos dog- 
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mes, comme au son retentissant de la trompette, sont tombées 
les murailles des impies, les villes ennemies, les langues par- 
leuses et la vaine sagesse de vos adversaires; et vous avez été 
plus célèbres que le chef Josué. Vous vous êtes montrés encore 
de plus saints et plus grands ministres de Dieu que Samuel : 
car ce n'est pas votre mère qui vous a offerts à Dieu, c'est vous- 
mêmes qui vous êtes donnés, et vous ne vous êtes pas livrés 
pour vivre, mais pour mourir, afin de vivre dans Féternelle 
vie. Ce n'est pas avec une fronde, comme David, mais avec une 
pierre réprouvée par les homipes, que vous avez fait tomber 
aux pieds du Christ le symbolique Goliath intellectuel. Après 
avoir, par vos périls, brisé la tète du démon orgueilleux, 
comme des triomphateurs victorieux et couronnés de leurs bril- 
lans exploits, vous êtes enfin entrés dans les portes du ciel, par 
un essor plus sublime que celui d'Elie : portés par vos vertus, 
comme par un char divin, et appuyés, comme sur des ailes, sur 
la force de vos œuvres, votre ascension a été plus facile et plus 
durable que celle du prophète assis dans son char. Et mainte- 
nant enfin, avec le chœur innombrable des anges, et dans Fim- 
mense assemblée des premiers-nés des hommes, vous présidez 
aux chœurs célestes devant le véritable tabernacle *. 
44 . Prière aui martyrs, 
w Aussi répandez-vous sur vos frères une part de la splendeur 
que vous puisez dans le sein de la lumière spirituelle. Car vous 
êtes préposés à t'égard du genre humain tout entier*, et comme 
les tuteurs des âmes, les médecins des corps, la colonne de la 
foi, la consommation du sacerdoce, la rémission des péchés, le 
fondement et l'appui des églises, le remède des maladies, le re- 
pos des voyageurs, le gouvernail des navigateurs, la ressource 

1 Donc les saints jouissent de la gloire céleste immédiatement après 
leur mort, sans attendre, comme le prétendent les schismatiques grecs, 
le jugement universel. (Note du card. Mai.) 

2 Ceci condamne les hérétiques de notre tems , qui font un crime aux 
catholiques ^e l'inyocation des saints, et refusent de croire à leur inter- 
cession auprès de Dieu, et auxbienfait« qu'ils ont souvent conférés aux 
hommes. (Note du card. Mai.) 
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des indigens ; vous soutenez ceux qui combattent, vous relevez 
ceux qui tombent, vous rendez le courage à ceux qui se plai- 
gnent, vous guidez ceux qui s'^arent, vous gardez ceux qui 
marchent dans le droit chemin; vous êtes la consolation des af- 
fligés, et pour tous un puissant secours et un ferme appui dMué- 
branlable espérance. 

i% Exhortation aax fidèles. 

» Et vous, ô brebis saintes qui nous écoutez, si nous sommes 
résolus à honorer dignement les martyrs, soutenons des luttes 
pareilles aux leurs, résistons aux séduisantes flatteries des pas- 
sions, et répandons un déluge de larmes, comme ils ont versé 
des ruisseaux de sang. Que le jeûne réduise notre corps, et 
comprime les vils instincts de la matière. Que les ardeurs des 
vices soient étouffées sous l'inextinguible lumière des bonnes 
actions. Tranchons pieusement la tyrannie de l'impiété et du 
péché avec le glaive à double tranchant de la doctrine et de la 
vraie foi*; et laissons nos lèvres annoncer librement la juste loi 
de Dieu ; de sorte que , après avoir imité , dans tous les tems de 
cette vie, les luttes des martyrs, nous obtenions un prix égal à 
celui qui leur fut donné. 

43. Dédicace aax martyrs du Christ. 

» C'est à vous, ô prêtres de la religion de l'Esprit, héritiers du 
Christ, divins luminaires, peuple choisi, martyrs illustres, c'est 
à vous que nous avons fait hommage de ce faible et inculte dis- 
cours : recevez-le comme une offrande de fleurs sauvages. Oh 1 
plaise à Dieu que ces pièces vous soient agréables, et que vous 
accueilliez l'humble fruit de notre travail 1 N'estimez point, en 
le comparant à votre grandeur, mais en le mesurant à nos for- 
ces, cet opuscule que nous avons composé pour vous, et qui a 
coûté bien des sueurs à notre visage. Nous n'avons ni assez de 
science, ni assez de génie, pour publier dignement la gloire de 
vos actions et de vos paroles. Notre esprit languissant et froid 
manque d'ailleurs d'énergie nécessaire pour célébrer les grandes 
choses. Mais cependant nous avons uni le travail à la bonne vo- 
lonté, et suppléé à l'insuflSsance de l'artiste par le zèle ardent 
du chrétien. Veuillez purifier nos cœurs du limon du péché^ et 
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délivrez-nous, ççnsBCie.âfî^ restes dlujiç Jys impurei^les souillures 
que ce siècle îmthbncie et araer traînë*''avtêc lui* eTque ses mi- 
sères favorisent. Que ce qûî nous reste de vie soit maintenu 
dans la pM^quédu bieù/'à drqileconitufc â-gfcviçhf ^jEfarics^^rmes 
de la justice, et noussoit gardé domxfct paisible. Et lorsque nous 
sortirons de cette terre, et que nous nous affranchirons des trou- 
bles du ifiopdey.pui^ions-noust être mis au npi^re des él|j5 par 
le Jiji|çe.univers|el 1 p\iissions*-nous pbtenif/cette'rémuaération.tje 
pptre humilie pffrande d^ns le Christ, NQt^e-Seigpplj^v, à. qui ^tput 
honneur est dû, aîpisi qu'au Père et au Saint-Esprit^ i,painte^aat 
et toujours, et pendant les siècles des siècles! — Amen. » 

Tt^iUi(kVorigindpar?.totiuf(.' 
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374 CpNF/êR£NC£S P£ NOT^E-pAME ^E. ÇA&IS , 

^i^— — — — ■■ ■ ■ ■■■■■ , I 

CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS, 

PaK hK R/ P, DB lUVIGlUNi, ; » 1 

"' Cinquième ôànprent^. — L'bratear abôrfe dans cette éoûfô- 
tbncé la lùttë de'U'hérési'é ctyfitn la 'fU, et se prt>pôsëkîé rediei*** 
fcThe'r et de pirodâïre au gt*and jour ^lar ^ïùelfes àriiies elle iittâquat 
i*Égliàe, et aussi quelles arhiès TÉgUèe Itii opposa.' ^' ' ' 

Première partie. — La foi s'élevait sur les ruines de fidolàlf le. Ptaéé 
aa sammet.d^ ^ stfoti^.mQ^^^ei ^uo^ckeC mfi<^e imprimait le moave- 
ment au grand corps de Renseignement catholique. Afin d'éûter à Thuma- 
nité, fatiguée par de longs siècles d'incertitudes et d'erreurs, tous les 
dangers et tous les maux des doctrines téméraires et des discussions reli- 
gieuses , une voix se faisait entendre , organe et interprète souverain des 
vérités révélées. Jésus-Christ, qui Pinstitua, lui promit son assistance divine 
jusqu'à la consommation des tems. Mais arriva Thérésie, qui brisa le lien 
d'unité, secoua l'autorité même divine d'enseignement, et jeta bien loin 
en arrière la chaîne protectrice des traditions chrétiennes et de la succes- 
sion apostolique. L'hérésie ne .c)ipi^ p^iu^ jio obéissant, par le plus noble 
usage de la liberté humaine, ce qui fut véritablement établi et enseigné 
par le Sauveur, mais ce que son propre esprit lui suggère \ elle invente, elle 
crée, elle dogmatise à son gré ce qu'elle doit croire. Aussi n'est-elle au- 
tre chose, suivant la définition de saint Augustin et de saint Thomas, que 
le choix fait par l'esprit individuel , au lieu de V acceptation obligée des 
traditions et de l'autorité catholiques. 

L'orgueil de l'esprit est le principe indestructible de l'hérésie ; il est l'au- 
teur du propre choix. De là, un chagrin superbe et une curiosité rebelle 
qui poussent tout. à l'extrême. De là^ ce caractère inhérent à l'esprit héré- 
tique : les variations perpétuelles , signe certain d'erreur et différence es- 
sentielle entre ce que Dieu fait et ce que font les hommes. La vérité catho- 
lique, venue de Dieu, a d'abord sa perfection : l'hérésie, faible production 
de l'homme, ne peut se faire, pour ainsi dire, que de pièces mal assorties^ 
Mais agir de la sorte, n'est-ce pas se condamner soi-même ? La vérité ne 
peut se démentir. Il s'ensuit donc que l'hérésie qui se dément sans cesse 

* Voir les autres conférences au numéro précédent ci-dessus , p. 273. 
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eH^4né|i^e, u'est pa&.ip^;fi« peut iim la Yérité^. àl ^«nur» .44péYlU|ble 
sce9w de.yariaUoQ et 4e snonvo^aM ) à la vérité caiMStpM^i M w«ui éttdélé4- 
bile d^unité et de perpétuité. Dieu a voulu. iiMfTefiptit 4^ iitf|^aûi%ey>aiQQl 
marqué ai^ front , ne pût se montrer çans porter avao lol-i^éiB^ sçn re- 
cède ou son préservatif, ' / 

Mais ôl Une éleeiiotï orguèitteusô et'iéMérairé, si te choix d^nn esprit 
tttttnilttiëttt et rebelle sont lés tm^éi de Thérésf^y la dèmînauifHèsi son 
bal. tiMtâtetrtHéreJigiettèe W4ie ou Hicttse, siétle a ttoélquèYâtM', tbad 
kxBù riftandre, à êtitktm^àÈâ prosélyte» nèttiliréut et ^votiéé^ àirefideir 
BU canplT^Dlift société de eiioyànces «t de aille. Une r^ligiati^ téitôite iwi 
tri^tet H<mrMoli9:if a i^nibidu y tm aarftii ir foi d'tto aeid». aul n» yaii4 
drait ni influence ^ ni domination dans le monde intellectuel et moral i 
serait me tbéorie, étroite etmnsqppe, ou plutôt un né^f^t* M.cb^iiatia- 
nisnie est grand, parce quMl aspire à la doniination religieuse de ruuiverS| 
à Punion des esprits et des cœuirs dans une même foi , une méihe espé- 
rance', Uîi même bmotti^.'ll se dilate sans cessé, et s^efforce de ramener 
tous leâ tiommeâ sous les lois salutaires de l'église. Voilà de la grandeut 
et de ia gloire, l^'hérésîe est jgrande aussi quand elle veut étendre au loin 
séS cotiquête!^. Il y a là une audace, une ambition criminelle sans doute, 
taais qdi sied k un grand esprit. Je iie' rét'userai donc point à Thérésie 
celte 8of te de lôtiatigé que les Pères, et Bossuet après éiii, -ont cru pouvoir 
déceirher aUt auteurs deâ plus fameuses et des plus cruelles dissidences. 
Métis vt)â« m^àvoùeréi auésl 4ô^éltè i^ènferme au moins autant dé pérver- 
Mt€ et de crtmfes que de forte et dé graudedr. 

Uorateur fait rémarquer encore que si le choix pe^eonjçuBl ei^ 
la enlise de l'hérésie , la doiwwatioa pev$m^^ ^ fpahufc; et 
pour Qtabl^.cettç Ai^mi^iim i yipnQ^taoiui;D«.auxiUdjrc^ k» 
àimiismm.s^t^U^i les lutt^ bsm^ièam^mtmtfièBeê^ les 
armes déloyales et perfides , la eaioamiey la violein»^, la tyran-- 
nié qu'on otHfcime la liberté,^ {K)iir*faipe prévaloir, quoi? des 
^pîtiiows pî^éoMW«tes , dès^'Wéé» hérrdies , des théorie^ funestes^ 
•ûtie âmWtton' démes^tirèè ,■ une d6rtHnàtî6n dissidente'. L^autent 
dé toutes ces éaîamités sêfa griand , si vous le Voulez \' mais ce 
sera Un granci coup^^ble. Cette gloire est bien tristjB.'Lajpost^ 
rîtè eût béni sa mémoire , s'il avait vouUi se puyenir que .1'^ 
'Hlise était,,sa n^ère^J^aiç fton^iI a ^rraçbjé.à V^m\à^ la wbp^e, 
à la {Quoailjb u^iv^r^geUe ydm f^prih» cjt descoaurs qui liû^ppary 
ileoAÂeBW On nâ fia< SQ»vi«»dfi<i d^ lui qiafea maudiaflapirusage 
^u'ila&i4diesaiitk»rtéet:dd«eatalâim^' . 
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. L'év^Më agit, pifle^ godvevMf wt veH»il'Miinlnléi<MC»4Mrinè ipif 
flli< inl00iMi ikièiiie, tl est s«rtdut firépdsé à ftsMlgiMiiieiiè MltgloaK dM 
pM^lM et à la comerVatiott d« la IblrTel eat Péréqoe. Dams I^Aplacopat 
imt à gen thtti4éM sen «bef, danaeon caraetère «i seftpoovolir iaoréf^, f^ 
aide eett* fovce eatMiqne contre liMpoetle rhérétie -vient i^ briser, eomiile 
le torrent devant la digne fmmoMle. L^taietoire le prouve aese». 

Maie dans )^iatoire, je neveux td, à Texeniple d'nn auteur réeent^ aai4 
air rapidement qu'un aeul ftiit ; VuniU dB Pépiioàpttt^ «d, :ee ^1 t%fient 
au même, Vunité de l'Egliêe et de sa foi. Je rappellriqi|ifeU; JeteeemiidèM 
eommeoi^ et^emwétel/ilei^teiiMpBteaiatileQtétta/ll aiieujeiiraestisté 
depuladlt^buit sièclea. .. . i .^ ^ 

Gé liHj'MeMleora^ est l*advennlfe et le vainqueur de FMrésiey et II eet 
bQnfainenlent ineiplieabte. oui , l'unité de la fei av^ciomes aea eondliioiia 
danal^EgUaeeatbolique^ eatv ^ présence dè^l'hérésie, tin pbéDomèiie hn^ 
makiement imponaible et ineiplicablejuii immense miracle. TeûiUerm^eAi 
tendre. Il faudrait n'avoir jamak jeté les yeuk sur Fblstoire dès lettres » 
pour nier que f Eglise ait possédé dans tous les tenu»^es boinmes Itlustfres 
par leur satc^, leurs talons et leuit génie, vonés à tous leS genres d'ensel^ 
gnementy de reebercbes et dediseussions. Je laisse en ee moment de éôté 
les caractères divins du catbolicisme ; }e veux bien le ponsîdérer eomme 
une école on une Seote ^elconque. Or^ qu'une doctrine se isoutienne et se 
peipétue dans «ne parfaite unité durant dli-bbii èents rfnis à travers un 
enseignement qui revét tontes les formes^ à^travers dés luttes qui éxprfi 
meDItOHiesle^ contradictions ^patmî la muUilude 4e grand». esprits que 
cefte unité Ji toujours. renfern^és dans son sein» o'estVe résultat te plus ex- 
traordinaire qui fut jainais. } ',:.,; ,; . t 

L'orateur sacré montre id {'figUsé évoquant daps^ son iseiil 
toi»le» élémens el:toii8'lctt oomb^lis qui pettv«[ifi4MÛQideR^*frac- 
tionner les esf^ritay: pénélraûttootee-le» sdenGeisv' interrogeant 
tmis les montiménd^^aiciiéâ im préMm / MvHafnt/ à'iâ^âiiséuâdfon 
gilt* totisl l^ Sujets; se pféséhtaftt ^Vcc iltte géùéféttSëctonfiaricë 
âu îôfét de toutes les ëîvllisatïons , et cepéMâitH coti^e^vaiit toti- 
jôùrîS soiî immuable uiiîté. (Ju^oil nous explique cephéhoniëhe 
extraordinaire, au milieu de toutes îés variations qui l^ènvi- 
roçn^nt. Pour la raison iippartîal.e et mér^epovir îe ^ps c&cçij: 
mun , u découle donc cetlç légitime, çpns^quencf}, qu'jj y^. dan» 
l'EgUsexi^ihQlique quelque chose qui ne se lirpuve point aUlwiira. 
Et quand on dit quelque chose qui ne se trouve nlaUe^fiavt^it*' 
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letit^ ail 'Mltetr'aë^fe coiiimtittaluté héieààîiW de fe^A&làfe', deà 
facultés el' dés résilltàtii 'WiTrtaîtts , 6ti àntrttoitié cèf'qfiii'éstdïvm; 
^'Ces gtàvès ccfnsidératîons, qiië nfôiïs nons bornons à ifadi- 
^ner, sôtl't stliviés^a*uh mégtiiôqtié i)às^gé su^ lèslWstys'^^d^^ 
faitlànçèîJ de là' raison, quaildj trop 'éprise d*ell^tiïêiÀié^, élïâ 
s'âbfeindoiine â ses cbricetotions'et rièpwdîe triéteraent î*appui ^- 
ïlatùM qui lui eist offert, là oùieile' tiè peut ((Hé s'égarer, et be 
privant de ce secotrrfe^ L^hûnôrétise^àtiditoifé 't^m Se" j)t*èss€( tôu-^ 
, jours avec' Ife 'toêtoé recueillement àut<!fi^^^ dèla'cÉlàfre 'du hai^ 
de ï^guellç ^mbent ces éloqueptes jfai'oleSj'Jjt eu peiné à çoçi-^ 
t^nir içj.iW marques dé sa rejigipi^sci admiration. Vorateii^r^ 
achève en ces termes : .,: .. ..,, 

Qll'4»A,nQ^Pt4]i»f) dope , ^d^^sâeurs, quel tAlteman e^rei r^M^ am; mins 
d'un, l^vnnblo.pr^e emM terr^, ejtopire ain9i ce qui a été iniffy999lbto.l^ 
tQu» les,94^avpir$, h togtçsl^, re}ifiiQ;ps».|j toutes toa pl)ilo6iûp^ies : rpnlt^li 
dff if ddç^ipe, jge9(li«i??0fies 409)9 49QS la iQOfQQ socçe^ioo des um»% ixwAir. 
iieBt.lQ«^r.lM)Qrlé.^| }9iur.fai9anid€^vADt laiparfflQdttjVfaUpaB» ces boKimesi 
()i|i m^i^i Im^ FAP^Jftntini^nt/pottr se soumeltre icte q^i leur e»U^té> 
pav un éyé/mc^ appelé le Pape» ce m f^m pas $eq)efi9yeQt4e»>)iomme8.8Hii^r 
pl(Q$. e4:igii<»rai^,Qjegardeft-les atte&tiiYeiiicQt. y«a8 d^eourdreii dansto^ 
fierté qui décore leurs fronts, le sentiment qn^ila ont»; de leurs propres* 
forces*. |Mns,ileura^e«x » vou^. Terrez ^tineelen^ia fi^aiine. da géniei Ces 
bQmmes^ûBA.leainèœee quloot briHééuploâ ivif éclat dans les chaires^* 
d«A3 l«S'aoaidémMa^daIl9 leseociétée eacôpéenjM&» ^Qi ottt retopU ke moAdèt 
d«btoili dfi4ei»irép«talieBidmift ies.nems aoutparvenùâ «u mitiet desi 
cbantAide triioiiiplifijiisqii 'à la^ioftténté kipliis eecHMeflIs-avaielrtila fiA. 

vos pères, Messieurs, ont noblement eonMMé^;paftei-ûearàEme8!:géiié«') 
ceaMa. AveelA«Niiiiiasi(iHi tllesMpeeiopoDBiaiitpDar répisQDpat, paar ses 
ei^ig9eiiiei)SyPOQRAs&ir<i^iL-et'.po»raeslQi&,il3^eot, danaio«s Ina^ampar 
d^t^mump étudie igUHre^ çueUH uneiftSMC: ample no^seon de law iers,. pour 
qpe ivpua< jae.vQu^ .pra^ileai pap à isépudi^r leqi bériiage^iiyoua-en.montccv, 
4igpe^ pe j»i«p9ion9e,<}u»>,emtMra«serâ«jiY4olablemei)t.i>utpvHéd«r^^ 
caUMUqqe, et^^vre df^^ fo) dail^:^iDdesti;lle<t|blf wiié.,-. si i; - 

rS(iœ^èmt^oùnféreneei^^^^LeBt. F; de BaViguani dans cette ^ctm-»' 
féren<iey së'^^opoBe; d^saniîrterq1iel»ikit"re5ît)np|'de^« /t^fi^edô» 
partT©»'d'atitredan§ raïitagowistne wntre PEgHse ; et ^tt'be M* 
est pas difficile de trouver dans tes' adVeréaîi^e* tfe l^EèliSë^fô' 
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et ^auft^esiçi^an^d? rEgUse , ^ç comto^;, cpiir^ge d^esprit cwto 
les p^r$écu.Uoas , courte <Je cœur contre leiirs passions. 

fretfiière partie. -^ L'orateqr reniaiique d'abord, qu'à pprt 
la. lutte iuseuçée du philo^ophisme voltairi^n du 4 8« siècle, les 
c^flperois de l'Ej^ise n'ont jamais eu la pensée direct^ de la dé^ 
tn^rç; C'était répfirep.,' Ija perfectigi;iner que voulaient la plqr 
par|,^des.;Wéti(lMÇSçt mê.^iç tplher. G'pst aussi la pensée, à 
peùjCl',§içepUons près ,.de.^s enAçpiis actuels-, .. 

Ce^e philosophie du pro^r^^ confina. ^ an triste je|i ,d?imaginatiop : 
elle n*est pas la raison, Tesprit de la lutte. Elle n'a fait ni Porphyre, ni 
Julien,' ni krias, ni Pelage, îri Mahomet , n^ Luther, ni Voltaire et son 
siècle irapfe ; elle n^a pas fait )es attaques, les préventions, les haines pré- 
sentes contre TEglise ! . ^ 

•Ijftrtflson du'conibat serait^lle âaifè lesr ftitéréts d'an protcseanflstne 
tariié, d)Mis<rindoinptiible ôrgueiT des sophistes irréligieoi, datts Ibs Mines 
héréditaires, dans \t% préjugés politfqÀeis , dans rîgnorance rebeHff et cu- 
rieuse, dans les passions en «fferVescebcé , dètas f énthoàsiasftie des théo- 
ries ef des rdveâ»? Ce furent des élémens et des armei^ de i;nerre aox'diverses 
épM|ue8'. M^ssbeuT^, en y t*éfléchiâsant arec manirité, to^s trouverez , 
commi naoij <|ue rien de tout cela ii^expltque Tétat penrianént d^ lutte re^ 
ligieofM, ni Ur disposition trop générale du cœur de rhomme À'«é révolter 
contre Ifautorité eatholique. 

Il doit y avoir an prinèipe plus profond, plus étendu, plus rapproché 
de la nature et des inclinations eommoDes, que tonles eeseauses oupAr- 
tiélies ou locales de diseideme. L'erreur n'a presque JanMis M noii ptas 
une iogiqae- suivie. Encore moins la i;uénré ctnire t*Cgtise fM^clle Pifev- 
vre âffooifrietions assises et eaimes, de croyances éproofécfs tt néammolns 
contraires à la foi cbrétiennet > * ? > ' 

- Dans le fond^^t àrilluminMme près, tous lé« eomhvi» «oiitro lethristia-- 
iftfiiie sonc M» doute. T<oye2 plutôt Thérési^ la plus'Mrdenle, rarfanisme. 
Il: varia comme Protèe; te protestantisaie rimlta, \t surpassa même ; la 
philosophie se dément tbns tos jouns. ISafs oh n'est ^as bien &âMré quiftid 
on <ibange satis fin } 11 y a Ift tin cachet d^in«ertitude ; il n^y'a pasfa(;6nvlDtien 
appuyée sur des bases fûébranlabled', comme le lion au' t^e^. I^e dottte 
n'est pas ion priricipe; il n'est pas la' raison^ du- combat. ComnMnt expri- 
meroins*nous donc la raison* fOQdamtntale et coknmune de ^la lutte? Com- 
ment gén|éral|ser c^' principe, cet esprit qui, sous des formes «i diverses, 
produit Topposîtloa contre riiglise? j. ., 

Po\irqw dpoc rhomwe r€|{iis!e-t-H jde croire à TEgUcei? o^t 
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qi),Ul.:Grm»^i'i^'i^>rA'€i^'4uUl, ne yeut pas ^ so» |M^ilrVPir. 
¥oici comm&sd ForaA^p'expQse'Ia cause etjetmysièretdecelte 
(HiaiDte-:: -.•-.-.•, .:i i. . ■ . . 

► 'tm mot dtt plus iMlsible ^âii plus profond génîe m'a parti ùh trait 
de hitnièire. Saint 'tbomas^'sfya'nt à définir la crainte , dit : « En Ûîëu, 
» il 'n'y a point de ciHiiritey'pafe'ce €[ae'DieuV9 point de suiJëf leur, îh Éeo 
yfnof(èstiiiH6r,qùianonhabetstiperioré*n}v' '' •' 

t)fé« est inàtccéssitjté à la èraîtite, parce qùll Va' pHint de supériètif '.' Sî 
ce' privilège est erclusivement personnel à Hi' divinité, stDteu seul est' sans 
Supérieur, si cette raison est encore' une des dfîfféi'encés in^menses et es- 
sentielles qui séparent dé Dieu^a nature huiiiâine, ne serai t-èTle pas aussi', 
an plus intime' du cceùr de Tbomme, lé principe le plus fécond , la racine 
la plus indestructible de révolte et de combat contre la religion i^ 

Yraimei^t, Messieurs, fen conviens, le cbristianïsrae se présente, au 
inondé avec une incroyable audace. Une poîgtiée de bateliers juifs, quel- 
ques pécheurs galiléëns s'âdresseiit à la civilisation grecque^ romaine, 
orientale, et lui disent fToilà votre Dieu, Thoinme crucifié dans la Jùdéèj 
croyez-en lui, adorez-le. ' • • .. 

Ces mêmes apôtres étaient l'Eglise, Ils étaient le corps hiérarchique et 
enseignant des premiers pasteurs, uni à Piètre leur chef suprême. L'Eglise^ 
répétait par léurbouebe à la science, à la philosophie, ïiu génie coitime à 
!«' multitude : Il a paru bon au Saint-Esprit et à i^ous; elle dictait ses lois à 
tons., elle imposait ses dogmes, et commandait la foi qu'elle définissait 
seule au nom du Seigneur. 

' L^glise, à la fiioe de'rttnire'rs, ^e posait donc hardiment côrKmé Paifto- 
r4té^9oûveraiRe d^enseignement i^ligieux', eomme le 'supérieur ptémief àé 
totDtteslestntëHIgencesi'de tout^les consciences, pour les obliger à* sMrt-' 
cllwet detant la parole- révélée. Et TËglise à vaincu le monde j elle a établi ,' 
propagé au loin, maintenu le christianisme. t^E'glise 'subsiste, parte et^è- 
gtie' encore : il fa«t bien traiter aveé elle de puissance à puissance; elle vit 
par tiiK^ fore« invincible non moins qof^inëtpilicable. Que voulez-totts'? 
C'est un fait ) hôh %^, mal'gré,<>n dint^en-eonténfr. Oui, il y a dafis V^- 
gUf»e aûtdHté, force, puissance; elle s'impose à l'univers ; elle veut être le 
sUpériièuF de ton» îés hommes , feHe f est réeHementMdè générations iifnora-^ 
brables. ••' ■ .•■ ^ .\- < ■ .- •,»>•• s • . 

1 Cela suffit, la raison est trouvée, rhommfe craint j parc* qûMrsent un 
j^6H>é^ mpéfièùrdans PEgUie ; Dieu he èràiiit pas : il ne tontiàii et ne 
veut connaître de snj^éHetir. 
(i On a peur de rEgUse et de sa puissencerOn tî'é pas le courage iJciraccep- 
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38i coiftitMùtÉ tË K.«D. DÉ Piàis , 

ter, OA k'pemi d'cmàcie (ie fol fthicèHB^id'oiie étHéiù^ t«^^ftcb»v tfbp éoli^ 
plètey trop trott^qoenie et trop ftogUioe, ^ obHgtfralt è cknim; àHUrt, à se 
sonmetlre aux dogmes et aux préceptes divios, non plas vagues, mais|»éei8^ 
D^OD plU39rl^tr9ifes»Biai3 dé^uU. A^l il,rimdraU,4ife^^aisooDit})lQ, tMunble, 
cl^|l3te, Y^riueux et Ô4èlc, C'est ^craindrQ..Qn a peur dp 6>Yfper yiiiu^ioiib 
ce qui f eviept un méw, on 9 peur ^'ÔUf| canifi|inqu, <i« le ^ire, d'ab^uMlen-* 
ner ainsi pour jamais la langue convenue JtiW^-1^ 1 diç^brisen^l^s les liens 
^nj(eQX| de répudier, tous le^ engagemens de. la vif)|P)ijbiUqne ou privée 
coi^tre lesquels. pdurmure lacon^iepçp. Certes!, ^e retour 4.1a foi est un 
grand courage ; on ne l'a p«^. On a peur par un entraînement déplorable» 
par une fascination hupiili^nte.! de renoncer jije ne sais quelles poslUo;)S 
fausses , prjses p^r certains homipes d'Etat» vis-à-via de TEgl^e* Le cou- 
rage d'un esprit supérieur dominerait ^eu( cettç sphère ^açassière et nesT 
quine : on n'a pas ce courage. . , . 

Après avoir ainsi prouvé que le3 hoannes ooipeur de.rEglise 
catholique , l'orateur se deiinande.pourquoi V(^ n'a pas peur des 
Eglises nou catholiques,; et il esx donne cette.raisop^qui est à 
méditer , à tous les chrétiens, quelle que soit leur Eglise* 
. MaiSy chose étrange! Jamais ailleurs les hommes d'£tJ|t n'^t eu pour 
chez eux de leur Eglise païeniie^ «rienne, grecque, turqve,. prussienne, 
anglicane : j^qu, jamais ^ les catholiques seuls ont peur de l'Ëglise» ^ tous 
les genres de dissident, ont eu peqr de l'Eglise. catboliqMe seule : Us.^m 
lutté contre elle j.ils ont eu powsoutien dans taar hitte>^ qui? »es propres 
enfans. . . 

Â\il c'.«^t. qu'ailleurs l'Eglise est l'Etat , c^est«^àrdifie qus l'Eglise ailleurs 
est soumise à l'Etait, L'Eglise <e«thi>liquo a'est .pas soumise .^ l'Èla^ et a» 
peut pas l'être. Son suitorUé, s« &n,soa. origine «sesloÂssanitikifférei^ies. 
L'Eglise est l'autorité divine p, spirituelle., |.'£tst est* l'suiofité» lasociété 
hum^ne, temporelle, nsipreMe. . •> . 

prandDieu! si l'Eglise ét^it reconnue vraie» (Uvine. et. lÀt»r?, 4^114: senâi 
bien alor^, Je Uaçerai^ volontiers le tableau de oeUe désirable lélieité; 
meis ce, serait. la paix ; H faui.,la.guei:m, l'Evang^e Tai^qoni^. .. • . 

On.a dpnc pepr de i:)^gMs&,.et^ flans rEgUse,.oa a peur. dU' piètre 9 de 
s^ mjùssion, dç son influence,, die sa préseofe, qui est toul k la fois oa té- 
moignage et un reproche ; et cette peur se traduit trop souvent par V9dr*. 
greur, l'injure, la diffapjatio^.et^la baine,.. ... 1 

Après avoir piontré.qu^ hp^K eat le sentin(xe^t\qui «aime 
les adversaires de l'Eglise , l'orateur, dana oette dmœième pmr^ 
ti^, y^ fairç voir qwh courage^ m\rk signa dlstiireitf mq^l on 
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ooDMtt )e0 eR&BS de j^BgTisev les^Tl-ai» obrélMflr<;>e(i qu'ausri 

81 PEglise, eovfitiié ô^r» si bléfi dH, esi'utiegnmdé éeolé'îdtoi^âpeët', ê1!è 
est certainement aussi la grande écoîe (2%i>«to^a^«/t<rtfU!^'ètoii 'biSftaf té TAt-^ 
t«fit<t; et obaipi» sièoèe. «n pïrôpare nnt^ iiflaVelle prcnvre poor 1«» M<fles 
swvtnft. IfessieiiffB^ quelle fat 4I0110 la omidulte de FEglise dan» celc^g 
duol de .dix-»bttit> ôeots anfi^?. Quel esprit raixinm dà»» les coihbatB' ikl 
giftiYQy du sot^bisme^. de l^érésie^idte ^cbieme, d»^riMipiété:^de la'tyrttiK* 
Rie:? car je Teua tont rassemiblep iei^ dans aoe 'rapide' «émisse, k cette 
liewre. J'ai beau obercfaer, )e ne Mouve qu'un seul mot qui contienne pofit 
ma Hvmmih courage i^BtJùdfteBf Afessieuroy on n?ft pas su ^ on Q^a pflfs 
pki esoftie vtprodierÀ TEgltela peor et la làobeté. 

L'«rieur.et le nensQDgarèflrétent'tsateyleBifevfnes pour VaHaquer^ et 
Perteuf seule peut attaquer I^Use.li^EgHse , pour sa défense/ né taira 
jamaift les dmts delà vérité. Sbus le > fer deb bourreaux y 8(AlS'le^iotig deà 
tlrana, devant les assaut» d^un»luBiiiie tnapieet frémissante, PEglise fera . 
«■tendre sa noble voix, E11& confessera batitemeiit son maître, 80& ori^ 
gine{ ettô exposera ses titres y «es caractèreé diilns^ ses degMes itii^ 
muables , son autorité souveraine ; on veut Taccabler, la réduire au si- 
lenee^ «lie réi^od t Je ne puis me taira; ^ùmp^siufnAé. ïk vaut mieux 
obéir A Dienqu^euib bDmmes. Malheur^ màlbear à mol si Je-n'évangélise! 
VnBinihi, H non mang$liM«>ver/»l » .. 

lei Poratcrur tr^oe à •grands tpâits le courage hét*oïqUe que 
déploya l'Eglise dans les persécutions, contre les hérésies/ coti- 
tre le schisme, contre tô«g lessôphistries: Nws en extrairons 
setileflieiit les^ passages suîvaûts: ' ' ». 

LalùttédeVftlêrésiè, et tin schistnc, îiltiS' cricere pôut-ébô que celle de 
rhérésie, viijt frapper à coups rcdoîibïés stir la bWdë Tédificé. Cette 
lutte s'en prenait violertiment à Tàutortté hf6rtirfchi(Jtife et dôètrtÂalë, piëf^ê 
fondamentale j sdotlétide fà jié^àsalem Âouveîle. lié se ïévèréht, Mes- 
slenrs^, les ponliftfs, les docteutè;- tes pères de fEgtisé, et combattirent 
taillaibtbeni les'eiïiiéthis du- Très-Haut.' Cottnàissez-vous beaucoup de hlô- 
tCfs lèfs que iMndomptabfe AthanaSe^ éxiié ^ept fois', àcctfsi^, condamné, 
poursuivi sans cesse, toujours vainqueur, toujours plus grand et plus 
fort que'toules les forcés de rfempire; que toute la rage et toute la ruse 
de farianisme ? E^t^cé qu'il y' a de plus beaux noms que ceux' d'un Hilàire 
de!>oi*ièrs, cet'Athanase dësr-Ôèrtiles, d'un Crégolre de Nailanze, d'Un saint 
Basile, d'un saint Jean Chrysoslôirtc, d'^mî feamt'îfé^Aràfé,'<f(ïn saîiit Au- 
gOBiin et 4ei*iift d'atitre^f Eeut* âme aut-dle ceftno la^ pèdf i^- laf Ibtte . 



Digitized by 



Google 



38t CONFÉKBireES du Ifi-D. 

QuMU sontHireiil^Noitt^leertési on y sent balirè umitttUs aréeér4'(AKf<$ot* 
dit, comme on y voit |>riller tofiteftlcs l&smmes Su géétt^iet rEgUse, 
rMgée poQs.teur bannlèra, nous apparatt comme ramée en J>aviil|e, 
tavjonra «nie, toiûours inviacible. .t 

L^Islamlsme^ semant an loin la mort et la derrèar, meQa«e^t-il d'èn^ 
vahlr notre Enrope et de courber- les races chrétiennes sous le Aital:croi8- 
sant?.iA la Yoii dat I^EgUae , de ses pontifes , de ses prêtres ,.lesnatlon[s se 
dresseront cqmo)e»«n seul homme» eti iront fiiei- poqr jamais au «bord des 
mers ces redoutables envahisseurs.. Pierra Fflermite^sainl; Bemam}, Ur- 
bain ) .Eugène, Innocient III, Innocent lY^ Godefroy, Baudovi», Richard » 
Philippe^Auguste, saint Louis, ces princes latins de Jérusalem ei.d^An- 
tioche , ces milices bospitaliôres' de saint Jean, et plus tard les héros de 
I«épairte:elde Téanne^: «furent, je creîB, de taillantes expressions de la foi, 
dans le clottro^iilansla chaire, dans le gouvernemont de la ^hrétienté^datis 
les luttes armées 4es sainte lieux,: dans la-. défense des terres usurpées. 
lilEgUse, la croii, la pensée :eaiholiq«e:.ins|MrèreBt tous ces grands 
bqmmes. Pourquoi n'aimarions-nous pas à célébrer -oes gloires vraiment 
cbféiieuf^s? Qu'oAi^elles donc qui ne soit digae d'une «dquratian gêné- 
retiseP ■•....... , •-•.-. 

iQuaod donc l'Eglise -a^t-elie tremblé ou faibli ? 6erait-ie« au -moyen é^, 
dans les longues luttes entre le saeerdoce et i>empiTe? La mêle énergie 
des pontifes sut assez fortement défendre,<le crois, les libertés et lesdroHs 
deJ'Egliç^), et prendre en main les dfoUs des peuples opprimés parles 
tyrans. ., . , . . 

.Serait-ce la réforme do^tle marteau reclautable aurait Compté la cou-^ 
rage de TEglise? Mais Léon X, Pie lY, Pie y, et le Concile de Trei^t^, .^ns 
leur invincible oonstanç^r^int pbarlçâ liorrqmép, le doùi^ sa^nt, Francis 
de Sales, ]>eUarmin, d^ Pierrpn , Richelieu, Boss\^et, Fénelop, toptes lei^ 
gloires de ]8 civilisation et des letf^^es, développées dès lors en;ttalie,Qt 
bieni^t CQ.FrancQ ,* en France aussi , rinvinciblc rempart opposé {^ia;!}-* 
délité catholique, ont sauv^, maintenu tout ce /qui pouyi4i rètrej ont ren- 
fermé la réforme ()^ns les. limites, qu'elle ne (leyjftit plus. franp|)|r} ppt 
courageusemQiit montré , à côté du . principe dissolvant de rerreinr, cq 
que peut, et ce que veut ruiiité fidèles. Jamais les tristes victoires ,det la ré-> 
forme n'égaleront la force triomphante ({es siècles de Léon X.^t de 
Louis XIY. Et le Non veau-Monde,, et Iqs Indes et l'immen^ plAteau 4a 
l'Asie, qui donc aussi les a couverts de chrétientés florisssantesp.it^. vail- 
lance apostolique de paUjVres missionnaires. ^ , . ,. [ 

Enfin; une s^ haineuse et déloyale, unf^ philosophie éMité^se son^ 
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eUeS'nDie^^Qr9i;^er d^ifiCiroyabl^s décrets contve rEglise, Tanti^rUé.ct^ 
\ilç ? L^EgUse résiste avec calme, et l,'assieml)lée du clergé de Frimce^ en 
4 765^ protestant liai;KemeQt contre les iNirl^mens .obstinés; plus. ta^d^iSpn 
imposante unanimité , lor^ du sctiism'ç tenté par la GonstUutipn civile du 
clergé, prouvent assez que le courage vit impérissable avec la foi dans de^ 
c(]^rsd*évêqucs ; qu'ils' peuvent être opprimés, bannis, imn^olés par le$ 
fureurs de l'hérésie où par les pVétentions lyranniques d^une politique tra- 
cassière et impie ; yaiiucus ^ jamais. 

V Je dois 'COâctere; faime à me glorifier devant vous, Messieurs, de tés 
souvenirs du cniirage cathplique; fainie à féliciter vos âmes généreuses 
d'avoir su en. copiprendrç l'énergie, d'en avoir fi(]^èletnent recueilli l'hé- 
ritage. ;■ ,.,•.' '.. .1 - ■ .•:.'■ 

Puis, dans une touchante et jaoble péroraism, Toratcur sacré 
résun^e ^iosi cette belle conférence , et produit sur son audi- 
toire une impression diffidle à décrire. • 

Croyez, donc, Messieurs, sans ^n douter jamais, à rindomptable perma* 
nence de TEgiise, de sa foi , de la vAtre. Croyez aux immortelles promesses 
qui lui garantissent l'assistance divine. Une voix lui dit un jour : V(^là que 
je suis avec vous jusqu'à la consemmation des siècles. 

Plus que jamais , ce me semble , le tems est venu de manifester l'im- 
muable constance du catholique au milieu des intérêts, des opinions et des 
haines passionnées qui combattent TE^lise. Que votre front se lève, Mes- 
èieurs, saiië crainte au seiti d'un peuplé libre ; qu'il rayonne de toutes les 
splendeufê de la joie et de l'espérance. Que votre langue répète hardiment 
la parole qui fit tant de héros : Je suis chrétien. Dites-bien à ce siècle dis- 
trait et;préQCcupé , que. tous éles de ceiox que l'on >coi)fesse, et>que, Combes 
ai)x pieds du prêtre, vous vous relevez plus généreux pour pardonner, 
plu3 dévoués aux inté.rèts de vo^ frères et de. la patrie, mais, plus fprts 
aussi pour défendre l'Eglise et saj foi. Sortez, sortez, en priant Dieu, de 1« 
torpeur qui énerve les âmes et qui enchaîne la régénération religieuse. 
Mais n'oubliez pas que la lutte et le triomphe nécessaires doivent com- 
mencer par vous-mêmes ; votre cœur est la première arène où se débattent 
les intérêls'dtt del et de la terre. Yaihqûéurs fidèles de votre orgueil, de 
vos pienchans mauvais,' vous entrerez mieux avec sa gr&té en possession 
de l^ litiire énergie qui arbore bien haiit le drapeau de la vérité et dé lia 
gloire divine, serre les rangs des soldats du Christ, et leuraâsure la palme 
ainsi que la couronne de l'immortalité. 

Septième conférence.^-. Le père dé Ravignan recfeerçhjç ds^ns 
cette dep^ière cor^&epice j»*ii n'y a paôun moyetide œmliaUm 
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entre terreur et la '?ërité, et il te troutfe ddttts l'Eglise catho- 
lique» fit pour cela il étéiMit que Pexi&tence dé FEglîse n^est 
point «ne question tnétâphysîqùe. t*EgHse n^esï pas une thèse 
de philosophie, c'est un fait, tin fait palpable et sensible, exis- 
tant par lui-même en dehors des douves ou des n^atious de 
la raison. Puis, l'examinant sous ce poiut de yue, qui est le vrai, 
il trouve à l'Eglise trois caractères qui lui appartiennent exclu-* 
vivement. Le catholicisme, qu'elle représente) est k faitûccompU 
par excellence.; il est auasi le fadt orgt^nique et social , et enfin , ei 
et par^desfiu&.tout^ il est le fait divine * dette conférence est 
peut-être la plus belle qu'ait faite le savant et éloquent orateur. 
IHous QiUoasla résumer largement* • ' 

Et d'abocd il fait remarqiiBr av«o visité qùd la plupart dés 
adversaires de l'Eglise ne la^coilnaiss^t pas , ils n^4n ont qu'une 
notion incompléCe et 8ou>»ent ' fausse. L'Eglise, la vérîtable 
Eglise de Dieu et du Christ, ils ft'en ont puisé l'îdée que dans 
les ouvrages de MM. Côtisiri, Guizôt et autres, qui ont feit une 
espèce d'Eglise humaine, toute philosophique, qui n*est pas TE- 
glîse divine, toute historique. Attaquer cette erreur funeste, 
éclairer ces hommes, rappeler l^s esprits à l'étude de TEiglise, 
historique, traditionnelle,, telle que pieu l'a fait^, c'e^ là qw 
doivent tendre tçus leç travaux de^ apolp^tes cathoUques. Or^ 
nQU& Q'avon» vu aucun ouvrage où cette (fuestioû iMiit traitée 
ave(& plus d'ensemble ) de dlarté,-de préctsion et de réalité que 
dans Oet(^ courte eoBfôrenoe du P. de Havignan. Nous voudrions 
pouvoir la donner ici en entier ; éar c'eist aussi pour éolaîrcîr la 
tnême question que' les AnmleS ont été créées et èubsîstent. 
Nous en dôdiierohs ce|)endaût d'assez longs extraits pour en fairp 
ressortir les principales preuves et faire voir combien les tra- 
vaux des Annales se trouvant d^accord avec, les vues de l'il- 
lustre .orateur* Et d'abordj voici cpnuâent il fait vi^r que h 
y r^ie, notion de I^EgliâM» est obscurcie dana l'ej^prit de la|)lupart 
di9 ses advftraairesk . i ; . . 

* L'orateur avait déjà traité la question du catholicisme , présenté 
totxitnt tm faît historiqud, dans Ses conférences de 1839! Voir lé compte 
que mKM en aVons rendu d«jM notre t^tnb ivni; p, W^ suivahtes. 
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Qu'est-K?e dQDc, Messieurs, qije le .calhoUcisme ou le pl^jristtenîsme 
de PEgUse? Qu'est-il ? Le sait-op assez (j[uand on le combat ,, quand on le 
délaisse , on même quelquefois quand on Taccepté ? Pour quelques imagi- 
nations ardentes et'aWsées, il y a transition , se diseiit-ellfés ; un travail 
révélateur s* opère chez les peuples , Je ne sais quels prefesehtîmens annon- 
cent et préparent ùnè phase religieuse. Pour d'^autres, le christiatïîsme^ la 
religidri/la foî'he sont guère qu^à Télat de tîiéorie vague, de souvenir 
confuè et de setitîrtîeht stérile. l?our plusieurs j hélas! la vie eât un ma- 
rasme contînti dMndifférence (Jui n'^èxclut au reste l^énergîe que de la 
sphère des facultés où dés convictions religieuses J qui laisse la placé à 
l'action vive et futile des grandes égiialîon s dé cette terre. Dans cette dispo- 
sition, si Ton profère des noms chrétiens, ce ne Sera le plus souvent ^uè 
pour balbutier ce que Tintelligence rie pénètre plus, ce que le cœur n^aime 
pas, ce que tout iHiomme A complètement abandohnéiï)ans un grand 
n6mbfe aussi, sâîis aucun doute, nous retrouvons. Messieurs, nous' saluons 
avec 'transport là Vie, Pactloû véritable de la foi^ et son courage et ses j'oieô 
Inelfebles. 

Mais pour tous , en ce feomeiit, je lîèiis à dire ce qû'eêl le catholicisme ] 
à rappeler la sîg'niiacatîdn i^éelle qui lui appartient en propice, Sa nature et 
sa riftlion précises. 'Çâi- cette précieuse réalité de la foi doit i^tire le ré- 
sultat et la conclùsioti éé noà études sur les luttes religieuses. . . ' ' 

Puis Porateur définit, ce qu'il feut ej^t^ndre par cathdimn}§ 
etppr.fi^^f ..,,.,', _ • . ,' .. ^.. ., .. .• 

Ou le catholicisme ne serait , Messieurs , qu'un mot abasiÇ f ou bieni 
1^8 ^A o«nvi<rp4re2y il signifii» r^|jriIi«^.mem6,.fon^4e par. J^U6-<:;hrtst , 
tojgjfmrs Hfie^ toujpurs se^j^.cs^thqlift^qi tonjourg in([|é|^n(|ante.«l. souve- 
raine daxis.l|i ffû, to^^ours cpnsti^uée .aveq^f^n^mbleçl^^es dogmesi de $e9 
lois, desabl^arcbiftsaqrée. . . s ■ .: ■■ u 

Of^ reuçfenc^-.de. rEgli^e^^n fait pm^poU^U ^taensUfU, bien.su^ 
ri§uir,,S(aB6ilottteMaiit.auir^, en, .Importance et çn çU^^it^ | m^is ^jnUfk, c'est 
un fait revêtu de toutes ses condlUoi^ji nn fait .v|i(^|it jà la (qi^ «t. tradir 
tippiteJLf de,^.<a^«,n^^r^y .Wtf^éjjiell&fnen^.^ris, auç^tp^s leafaU^ b^to- 
riques et permanens^ comme sont, par ,e^çigl^, lee ipstitu4Âons jd'jHfi 
grand peuple , lorsqu'elles oi^t xeçu la sanction . du tems. C'est donc 
comme un grand fait existant et transmis, comme un fait rè^ ^t positif 
qu'il faut de toute nécessité envisager le catholicisme pour en aVoir ùnè 

Oi^, rfîglisè et le càthôlicikmé étaiiï ainsi deûnîs, Porateur le 
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considérera sous trois aspects : 4* Le catholicisme est le fait 
accompli ; 2* c'est le fait organique et social; 3* c'est le fait divin. 

Première partie. — J^appelle , Messieurs , t«n fait accompli celui qui, 
préparé et amené par les voies de la Providence, se réalise d^une manière 
stable et passe dans les institutions ainsi que dans les mcpurs des peuples 
pour y vivre et pour les féconder. Tel est assurément le christianisme. 

Suivez, en effet, Messieurs, les traces et la durée du catholicisme, an 
milieu du travail des sociétés humaines. Laissez , je vous ep conjure, les 
vagues spéculations pour recueillir les leçons pratiques des faits ^ et 
voyez bien si TEglise n^cst paç , non-seulement le fait accompli y niAis le 
fait persistant et vainqueur par excellence. Tout s'ébranle , se modifie 
ou périt même sur la scène du monde par le conflit des libertés et des 
passions humaines. L'Eglise reste , et reste seule ce qu'elle est malgré la 
lutte. Spectacle étrange, qu'on n'étudie pas, ou qu'on étudie mal : type su- 
prême du fait accompli. L'Ëglise est la colonne antique et mystérieuse qui 
est debout, quand tout croule autour d'elle : inébranlable, elle est toujours 
prête à servir d'appui à Pédiflce qu'on relève à ses côtés. 

Devant FEglise et devant sa foi , toutes les erreurs se brisent comme des 
nuées sans consistance. Nous passons aussi npus-mêmes avec nos tristes 
et perpétuelles variations. Et l'Eglise demeure : elle demeure avec son 
autorité, son unité, ses croyances, ses lois, sa hiérarchie, son chef su^ 
prème. La voyez- vous? Quoi! TEglise demeure, quanci la terre triemble 
sous ses pas? elle demeure ferme, inébranlable, toujours la même. Cela ne 
vous dit rien ? 

Et tout combat TEgllse. Dans son propre sein , sed efnfans Foutragefit 
et la déchirent ; au dehors, le glaive, le pouvoir, le sophisme, le schisme, 
l'hérésie, le blasphème sont armés contre elle. L'Eglise vit et persévère 
dans son immortelle constitution ; elle répare , dépasse au loin ses pertes 
par ses conquêtes. Dans la lutte et la tourmente , quelque faible , <iye]que 
abandonnée qu'elle paraisse, elle s'enradne et grandit, commis le'cb*n€ , 
roi des forêts , se fortffie par la tempête. 

Tel est dans TEglise ce que vous me pefmetttez dé notamcf la forte 
'^accomplissement et de durée. 

. L'orateur fait voir ensuite que le ifait de l'Ëglîse eslT histoire 
ménie de P humanité. 

Les révolutions de la pensée et des Etats se succèdent ; les 4<>otriiie8 
sont bouleversées comme les empires; mille erreurs surgissent et chassent 
d'autres erreurs; mille causes de destruction et de' ruine s'amonceùent 
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autour de l'œuvre du Christ^ l'œuvre reste, croît, s'étend et s'accomplit. 
Par un travail roysiérieux et puissant, la foi catholique, son esprit, ses 
institutions, ses lois ont pénétré le cœur des nations, s'y sont incorporés, 
et demeurent inséparablement unis à leurs institutions, à leurs mœurs, à 
leurs lois, à leurs besoins. Que ne lit-on pas pour arracher la foi du milieu 
des peuples? Malgré Tindifrércnce et le délire, malgré les défections et la 
guerre, la foi reste. Son action, si forte et si douce, partout dans l'univers, 
depuis dix-huit siècles, vous la retrouvez présente. Son histoire est forcé- 
ment liée à toutes les histoires, ou même, pour qui sait lire, V histoire du 
chrisHanisme est toute Vhiitoire prise à son point de vue supérieur et 
universel. 

Dans le christianisme survivant à toutes les luttes et à toutes les mala** 
diesdes nations, se résume le gouvernement providentiel du monde; il 
est le grand , l'unique but des conseils divins ; à lui se rapportent , quoi 
qu'on en ait , toutes les phases et toutes les révolutions de l'humanité , à 
lui , c'est-à-dire au grand œuvre de la réhabilitation divine, qui est insti- 
tution même catholique. 

Puis l'orateur va plus loin et montre que dans le catholicisme 
se résume toute vérité. 

Dans le catholicisme, dit-il , se résume encore toute vérité. Ce qui 
s'accorde avec lui est le vrai -, ce qui s'en éloigne et s'y oppose est le faux. 
Il est le fond de la vérité une, souveraine, universelle, déposé dans le genre 
humain par la main divine pour servir de base , de lien , et plus, encore , 
d'âme à toutes les doctrines et à toutes les institutions. Le nom lui seul en 
est la preuve et l'aveu : catholicisme veut dire universalité , unité des tems 
.et des lieux dans la foi. Telle est, Messieurs, la merveille des merveilles, . 
et ce que j'ai pu nommer, je crois, le fait accompli par excellence. 

Voilà ce qui se perpétue et s'accommode avec toutes les formes d'insti- 
tutions et d'améliorations polidquesj ce qui les vivifie et les féconde, 
l^ommez un Etat pu la vie de l'Eglise puisse être un obstacle et non pas 
plutôt un immense appui. Seulement, l'Eglise préfère les pays vraiment 
libres pour être libre elle-même : c'est tout simple. L'Eglise n'a besoin que 
de liberté : le reste , Dieu le lui départ en abondance. Pourquoi donc pré- 
tendre changer, détruire, améliorer l'Eglise, quand elle ne demeure ce 
qu'elle est que pour affermir et inspirer tous les biens ? 

Puis Forateur montre aux gouvernemens et aux individus 
que TEglise leur donne, et leur donne seule, tout ce qui leur 
manque et tout ce qui leur est indispensable pour leur existence, 
m* SÉRIE. TOME XL — N* 65. 184S. 25 
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Vous «v.ez raille fois besoin d^une bme féconde» d'un priacipe fonda- 
mental d'ordr<^9 de vérité et de Justice. Olez le christianisme vivant de r£- 
glise, qn^aves-vons ? Des terres mouvantes, des élémens ennemis et dis- 
persés, rénergie des dissolvans les plus actifs dans la mobilité des opinions 
humaines ; rien pour remettre dans la voie qui conduit à Dieu $ rien pour 
bâtir et fonder avec lui. 

Il faut la foi, vous en sentez , vmis en profslamei Timpérieux besoin 
pour les peuples ; si votre main en était pleine, vous rouvririez. L^glise 
verse à pleines mains les bienfaits de la foi sur les nations ; elle la constitue, 
^alimente, la défend, la «onserve seule. Hors du catholicisme, il n'y a pas 
de foi éonstituée, durable et vivante : et vous combattez TEglise, vous 
ne voulez paa du eatholicisme I Tous avez le fait acquis de la foi , son 
droit, son principe établi, sa source ouverte, ses inflnenoes toujours prêtés : 
TOUS les repoussez! Vous avez les biens, les forces, la durée d^une indisso- 
luble niiité ) une pierre angulaire pour appuyer les institutions et les doc* 
Urines { vous avez ce refuge , cet abri , ce sanctuaire en vain cherché hors 
de TEglise par tons les efforts haletaus do génie. Vous pourriez vous repo- 
ser et vous asseoir; vous ne le voulez pas ! PEglise, mère et nourrice des 
peuples , se penche vers eux sans cesse pour leur diapense^r sans mesure 1« 
lait des croyances, des saines doctrines » des mœurs vertueuses ^ vous re- 
poussez TEglise ! 

Comme conséquence de tout cela , l'orateur fait voir ensuite 
que oeux-^là sont bien coupables contre la société et Thumanité 
entière qui repoussent ou persécutent FEglIse. 
Mais que faites-vous donc ? Où vont vos pensées , vos haines , vos aveu- 

* gles préoccupations I Mécontens, vous vous irritez : vous luttez, vous voulez 
enchaîner ce qui est esprit et vie , ce qui répand Tesprit et la vie dans la 
conscience et dans le coeur des peuples. Il vous faut mieux. Il vous faut 
un christianisme , une Eglise au gré de vos caprices , souple à vos désirs, à 
toutes les transformations de Torgueil et du délire humain. Eh bien! vous 
ne Saurez pas. Vous passerez; TEglise restera. 

Allons I vous faites de la religion comme de Thistoire , avec des idées 
préconçues , avec vos préoccupations maladives , avec vos erreurs et vos 
déceptions. Il y a un grand fait accompli en religion et en histoire : 
réOLlSE. Laissez-la vous abriter et vous couvrir dans son éternelle charité. 
Approehez*voQS de son foyer divin. Amenez , unissez à sa lumière vos 
institutions, vos industries, vos sciences, vos libertés, vos gloires. Elles 

. sefout plus stables^ plus bearettse$ et plus belles. . ; 
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Deuxième partie. L^orateur aborde ensuite la seconde partie 
de sa thèse, celle qui établit que le catholicisme est le fait orga- 
nique et social par excellence. Jamais, suivant nous, le P. de Ra- 
vignan n'avait développé des considérations plus profondes, plus 
appropriées aux nécessités de la polémique présente. Que tous 
les apologistes de la religion , et que tous ses adversaires les 
méditent. 

Hier la force organisatrice et sociale du christianisme ^ ce serait , Mes- 
sieurs, nier la clarté du jour à son midi \ aussi, me garderai-je bien de you9 
la démontrer. Les publicistes les moins prévenus en faveur de TEglise, les 
historiens, même séparés de ses croyances^ se sont empressés, avec une 
Justice qui les honore, de rapporter au christianisme, comme à leur source, 
les bienfaits de la civilisation , versés depuis dix-huit siècles au sein des 
sociétés nouvelles , en sorte que Ton a pu donner justement à Tensemble . 
de Thistolre moderne, le nom d'histoire de la civilisation chrétienne. Le 
droit international , le droit politique ou privé des Etats, la famille , la jus- 
tice , la pauvreté , la richesse , la guerre, la paix et la liberté, tout, chez les 
peuples , malgré les abus et les déchiremens inévitables , tout s^est em- 
preint , à un degré plus ou moins profond , de ^esprit chrétien et des 
maximes évangéliques. C'est que la foi seule révèle bien à Thomme les 
liens sacrés qui Punissent aux autres hommes. En dictant également à tous 
la charité ftraternelle, en faisant une institution du repentir, en imposant 
la réparation de Tinjustice, le pardon de Tinjure, Tamour des ennemis, le 
désir des biens spirituels et purs , en adoucissant les masses , en calmant 
les consciences, en préchant la patience àlHnfortune, rhumiliié an génie 5 
la modération au pouvoir, le christianisme est venu régénérer la société 
humaine, et créer hi voie pour tendre à la civilisation véritable. 

Mais vous en convenez tous , et je n^ai point à répéter ce qu'on a dit cent 
fois. On a peut-être omis trop souvent de remonter an principe de ces 
influences admirables. On n'a point asse^ considéré le type générateur de 
U civilisation sociale dans rinstitulion même catholique qui est le Aiit 
organique et social par excellence ; qui est en elle-même la société par 
essence, la société née, immuable et invincible. Il faudrait ne Toublier 
jamais: le catholicisme, à son apparition dans le monde, était PEglise, it 
était la société chrétienne constituée, la société spirituelle avec son pouvoir, 
ses membres et ses lois. Jérusalem , après TÂscension du Sauveur, An- 
(ioche, Gorinthe , Ephése, Rome , Alexandrie , l'Orient , l'Occident, toutes 
les chrétientés naissantes étaient l'Eglise. EUqs formaient la société uni-^ 
verselle, l'institution hiérarchique, l'organisme social catholique. 
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L^Eglise vivait aux catacombes , dans les antres des déserts , sur les plages 
inhospitalières non moins que dans les grands centres de civilisation. Le 
temple improvisé des pauvres néophytes des premiers tems, comme la vaste 
basilique des empereurs chrétiens , présentait toujours la même société de 
fidèles professant la même foi, participant aui mêmes sacremens , soumis 
aux mêmes pasteurs, dans la dépendance du Pontife souverain. 

Organisation admirable, simple autant que forte : un chef suprême, 
pasteur universel, et des évêques, pères de leurs troupeaux, telle futTE- 
gllse des apôtres. Elle sortit ainsi du cénacle ; elle évangélisa ainsi le 
monde , comme elle Tévangélise encore aujourd'hui ; toujours la même 
dans ses dogmes , parce qu'elle est la même dans son autorité , dans sa 
hiérarchie, dans sa constitution sociale^ qui est la règle vivante de la foi; 
en sorte qu'un christianisme sans Eglise est un rêve et un fantôme fu- 
nestes. 

Pais Torateur combat cette erreur propagée par MM. Guizot, 
Cousin, Saisset, Michelet, Quinet et tous les éclectiques mo- 
dernes, à savoir , que la croyance ou le dogme de l'Eglise catho- 
lique se sont formés successivement, erreur que nous avons si 
souvent signalée dans nos Annales. 

On a bien prétendu que TEglise et même le dogme s'étaient formés suc- 
cessivement. Vaine allégation ! il est totalement impossible d'assigner, avec 
la moindre apparence de probabilité, cette origine postérieure de l'organi- 
sation catholique. Aussi loin que l'on remonte , l'Eglise apparaît. Elle n'a 
pas d'autre naissance que la foi même. Société à sa première aurore, elle 
a pu s'accroître sans doute par l'étendue des lieux et le nombre de se.s 
enfans -, elle a pu ajouter des lois disciplinaires et des dénominations di- 
verses de peuples et de villes : elle ne s'est pas constituée un autre jour 
que le premier jour de son existence. Une différence profonde sépare donc 
l'Eglise de toutes les institutions humaines. Celles-ci se formèrent par 
l'action du tems ; elles varient encore sans cesse : l'Eglise est née armée 
de toutes ses forces et ne varie jamais. Nulle histoire , nul fait n'ont pu 
obscurcir cette vérité. Il y a ici un principe social dont Ténergie native 
surpasse tous les efforts du génie de l'homme, et demeure toujours in- 
tacte, invincible et complète, ainsi qu'à la première heure. Cette mer- 
veilleuse existence de l'Eglise n*est-elle donc pas le fait organique et 
social par excellence ? Ne conçoit-on pas qu'elle soit une source féconde 
et conservatrice de tous les biens sociaux pour les agrégations humaines ? 

Société spirituelle, indépendante , elle laisse les sociétés civiles naître i 
s'avancer lentement, se constituer, changer : elle ne change pas , et leur 
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promet un seconrs toajonrs présent dans le danger : elle apporte le sontien 
et Taliment de la vie sociale, qn^elle recèle en elle-même à un degré sou- 
verain de force et de perfeotion. 

Aussi , Messieurs, voyez ce qui arriva : la Réforme prétendit renverser 
l'autorité de i^Église et sa hiérarchie : elle réduisit le christianisme à être 
un livre, un assemblage de pages d'écriture que chacun devait lire. 
Comme si le christianisme était une épopée ou une simple théorie mo- 
rale ! La société chrétienne était ainsi détruite , Tinstitution brisée. Que 
reste-t-il.au christianisme de la -Réforme.' Vous le savez j un insaisissable 
rationalisme. Donc le christianisme est le catholicisme , il est TEglise , 
la société par essence, Torganisation première et inviolable. 

Troisième partie. — Après les paroles que nous venons d'en- 
tendre, il n'est pas difficile à l'orateur d'établir, que le catholi- 
cisme, que l'Elise, est un fait divin, un fait qui a Dieu pour 
auteur et pour soutien, un fait que l'homme ne saurait repousser 
sans être rebelle à Dieu même. 

Une société apparue sur la terre, constituée, établie par tout Tunivers, 
et qui n'a d'origine, d'auteur que le fait même de sa naissance ; une so- 
ciété créée déjà, formée tout entière quand elle naquit, société née et 
constitution invariable, indestructible, toujours forte et révérée ; toujours 
une parmi des générations innombrables, et qui furent les plus diverses 
cpmme les plus contraires entre elles ; ce fait , cette société. Dieu la créa 
divinement -, Dieu, et non pas l'homme, la marqua d'un sceau tout extraor- 
dinaire et spécial de sa puissance : elle est le ffiit divin par excellence^ 
on bien elle ne présente plus qu'un phénomène inconciliable et inexpli- 
cable à tout jamais. 

Naissance, constitution, durée, unité, non, rien de tout eela n'est hu- 
main dans l'Eglise , et ne se retrouve ailleurs. Et je n'ai pas même besoin 
de vous rappeler les deux grands caractères de la prophétie antique et du 
miracle évangélique , qui sont aussi l'histoire la plus certaine et l'action 
divine elle-mème« 

Ou rien n'est clair au monde , rien n'est fort, rien n*est vrai et certain ; 
ou l'institution catholique est le fait divin : car il est préparé, fondé, con- 
sommé, maintenu par l'action divine la plus formelle. Sur Tiramense por- 
tique du temple nouveau, il est écrit en caractères ineflTaçables : C'est vrai- 
ment la maison de Dieu ; Verè domus Dei est. 

Et enfin, Messieurs, le christianisme est historiquement ce fait qui est 
né, qui a été cru, qui a été combattu même et dénaturé comme le fait 
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diTiii. Il y a ici l'indivisible vérité. Je voi» Pal déjà rappelé, les premlen 
siècles eux-mêmes de la lutte ne nléreiit pas le fait divin de la foi : ils 
prétendirent Timiter. De là , cette transformatien de la philosophie en 
école permanente de théurgie et de magie. 

Vous n« eroyes pas, vous éludez le fait divin, v^s ne dites ni <rai ni 
non au catholicisme , vous louez quelquefois, et voilà tout, veus ne savet 
pas croire. Mais prenez garde, Tinstltution catholique tout entière est 
divine, ou n^esc rien. Tous séparez du chriétianisme'la fait'ditin, Ùm 
trop tard, ils sont nés, ils ont vécu, ils ont été combattans et vainqueurs 
ensemble ; ensemble bienfaiteurs et sauveurs de Thumanité. Tout ce qui 
fait l'Eglise, le christianisme, tout ce qui l'atteste, l'accompagne, le cons- 
titue, l'atteste également et le constitue fait divin. 

Enfin, Torateur sacré termine cette belle conférence et \a 
station dd cette année par les paroles suivantes, que nous ne 
ferons que citer, bien assurés qu'elles iront au cœur de tous 
nos lecteurs et de tous nos amis. 

Levez-vous donc , Messieurs , au milieu des sociétés malades , et dites- 
leur votre force et votre bonheur ; qu'on vous rencontre , qu'on Vous voie 
partout où le mal a besoin de remède, le bien de consolation et d'appui. 
Montrez le courage des convictions catholiques aui postes les plus avancés 
de la lutte, dans les combats de la science , de la philosophie, des lettres^ 
de l'industrie , des arts et de la liberté. Faites entendre la grande voii d^a 
christianisme parmi ce chaos confus d'opinions et de doctrines. Dites que 
vous voulez, que nous voulons la goire et la grandeur de la patrie, le déve-* 
loppement et le maintien de ses Institutions, le libre essor du génie et des 
grandes pensées. Pensez vous-mêmes bien haut, apprenez à cent qui l'i^ 
gnorent votre langue et votre foi ; rétablissez par la conscience chrétienne 
l'empire de la justice, de la vérité, et d'une sainte indépendance. Grofez-lel 
vous avez reçu plus de garantie de puissance et de durée que tous les 
essayeurs épuisés des théories humaines. Un jour, si vous le voulez, Ui 
postérité l'entendra redire : L'Eglise était méconnue, calonaniée : déjeunes 
cœurs s'armèrent pour la défendre , de toute l'énergie des convictions, du 
travail et du Ulent. Nourris du pain qui fait les forts , ils vouèrent au 
Seigneur et à son Eglise tous les désirs de leurs jeunes années { ils appa> 
rurent au sein des populations comme des hommes nouveaux, comme les 
habitans d'une antre terre. 

Mais peu à peu leurs courageuses protestations passèrent dans la langue 
et dans les mœurs» Beaucoup» en les voyant l' se prirent à réfléchiri plu* 
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sienrs à les imiter et à les suivre ; ils avaient planté an drapeau. On s^bo- 
nore de marcher sous leur baa&ttre. ïi si te* déceptions cruelles de Ter- 
reur, si les ravages du vice restèrent encore pour accomplir la loi de la 
contradiction et de la lutte, du moins il ftit permise PEglise de parcourir 
librement ses voies» de comniérlr les Ames A la vérité, et d*acerottre sans 
mesure les rangs de ceux qui devront peupler un jour Téternelle patrie. * 

Nous n'ajouterons rien à ces nobles paroles ^ si ce n'est que , 
comme l'orateur, nous sommes rempli d'espoir que la génération 
actuelle, celle que l'on peut appeler sérieuse et studieuse, celle qui 
cherche avec bonne foi , et elle est plus nombreuse qu'on ne 
pense, entrera de plud en plus dans cette voie, et au bout de 
cette voie, trouvera l'Eglise où elle se reposera , avant le voyage 
étemel. 

A, B. 



Digitized by 



Google 



396 COCltS DE PBILOL06IB ET d' ARCHÉOLOGIE. 



Slffcfcéolti^U. 



DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

OD 

COUfiS PHILOLOGIQUB BT HISTORIQUE b'àNTIQUITÉS 
CITILES ET ECCLÉSIASTIQUES*. 

EPY (chevaliers de V). Ordre militaire de Bretagne, fondé 
vers i 445, par François /«', duc de Bretagne, fut ainsi nommé 
parce que les chevaliers devaient porter un collier d'or, fait en 
façon d^une couronne d^épys de Ued , joints les uns aux autres, et 
entrelacés en lacs d'amour : une hermine sur un gazon d'her- 
mines pendait au bout de ce collier avec ces mots : A ma vie. 

ÈRE chrétienne , d'Espagne, de Pise, etc. Voyez Datb. 

ESPRIT (ordre du Saint-). Cet ordre fut établi en 1352 par le 
roi de Sicile, Louis d'Anjou. 11 était placé sous la protection de 
saint Nicolas de Bari , dont l'image pendait au bas du collier de 
Perdre. Les membres s'appelaient aussi chevaliers du droit dd- 
sir. Les troubles qui suivirent la mort du roi Louis furent cause 
que cet ordre ne lui survécut pas. 

ESPRIT (chanoines réguliers du Saint-). Dans le 4Î« siècle, 
frère Guy, quatrième fils de Guillaume , fils de Sibille, seigneur 
de Montpellier, fonda dans cette ville un hôpital, auquel il donna 
le nom du Saint-Esprit, Le bon ordre qu'il y établit lui attira 
en peu de tems beaucoup de frères ou associés , qui se dévouè- 
rent, comme lui , au service des pauvres , et qui allèrent dans 
plusieurs villes du royaume faire de pareils établissemens. Le 
pape Innocent III confirma leur institut^ déclara la maison de 
Montpellier chef-lieu de Tordre, et décida que toutes les mai- 
sons déjà établies, ou à établir, reconnaîtraient à perpétuité 
frère Guy et ses successeurs pour supérieurs généraux. En 

1 Voir le précédent article, au numéro 64 ci-dessus, p. S94. 
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1202, frère Guy alla à Rome pour y prendre soin de l'hApital de 
Sainte-Marie in Saœia, que le pape unit à celui de Montpellier 
par un bref de l'année 1204. Cet ordre s'est conservé en Polo- 
gne et fleurit encore en Italie. Ses principales maisons en France 
étaient à Dijon, Besançon, Poligni, Bar-sûr-Aube, Sâinte-Phan- 
fel en Alsace. Les religieux étaient habillés comme les ecclé- 
siastiques ; ils portaient seulement une croix de toile Manche à 
cbmze pointes, sur le côté gauche de leur soutane et de leur man- 
teau. Ils «avaient, dans Téglise, une aumusse de drap noir 
doMée et bordée d^une fourrure noire. 

ESPRIT (ordre du Saint-). Cet ordre, qui a fait des chevaliers 
jusqu'à Charles X, et qui en créera peut-être encoBe, fut établi 
en France le 31 septembre 1 578 par le roi Henri III, en souvenir 
de ce que le jour de la Pentecôte il avait reçu deux couronnes, 
celle de Pologne et puis celle de France. Le roi est chef de Tor- 
dre, et le nombre des chevaliers était limité à 100, parmi les- 
quels étaient compris neuf prélats qui devaient faire preuve de 
noblesse, à l'exception du grand aumônier, qui était comman- 
deur de droit. 

La croix de Vordre est d^or, è huits rais , émaillçe , chaque 
rayon porameté d'or, une fleur de lis d'or dans chacun des an- 
gles de la croix , et dans le milieu une colombe d'argent. Les 
chevaliers et officiers ont, de l'autre côté de cette colombe, un 
saint Michel, au lieu que les prélats portent la colombe des deux: 
côtés de la croix, n'étant associés qu'à l'ordre du Saint-Esprit et 
non à celui de Saint-Michel, Le collier de l'ordre est à présent 
composé de fleurs de lis, d'où naissent des flammes et des bouil- 
lons de feu ; d'H couronnés avec des festons et des trophées 
d'armes. C'est ainsi que le roi Henri /Vie régla avec le chapitre, 
l'an 1 597, en changeant quelque petite chose de celui (fû* Henri III 
avait ordonné. 

Voici le serment qui était prêté à la réception dans l'ordre par 
le chevalier à genoux devant le roi , et levant la main sur le li- 
vre des Évangiles : « Je jure et voue à Dieu , en la face de son 
» Église, et vous promets. Sire, sur ma foi et honneur, que je vi- 
» vrai et mourrai en foi et religion catholique, sans jamais m'en 
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» départir, ni de Tunion de notre mère Sainte-Église Apostolique 
» et Romaine ; que je vous porterai entière et parfaiteobéissance, 

• sans jamais y manquer, comme un bon et loyal sujet doit 
» faire. Je garderai , et défendrai , et soutiendrai de tout mon 

• pouvoir rhonneur, les querelles et droits de Votre Majesté 
» royale, envers et contre tous; qu'en tems de guerre je me 
» rendrai à votre suite en Téquipage tel qu'il appartient à per- 
» sonne de ma qualité ; et en paix, quand il se présentera quel- 
» que occasion d'importance, toutes et quantes fois qu'il vous 
» plaira me mander pour vous servir contre quelque personne 

• qui puisse vivre et mourir, sans nul excepter, et ce jusqu'à la 
» mort; qu'en telles occasions je n'abandonnerai jamais votre 
» personne, ou le lieu où vous m'aurez ordonné de servir sans 
» votre exprès congé et commandement, signé de votre prcq>re 
» main, ou de celui auprès duquel vous m'aurez ordonné d'être, 
» sinon quand je lui aurai fait apparoir d'une juste et légitime 
» occasion ; que je ne sortirai jamais de votre royaume spéciale- 
» ment pour aller au service d'aucun prince étranger, sans votre 
» dit commandement; et je ne prendrai pension, gatges, ou état 

• d'autre rpi , prince^ potentat- et seigneur que ce soit ; ni m'o- 
» bligerai au service d'autre personne vivante que de Votre Ma- 
il jesté seule ; que je vous révélerai fidèlement tout ce que je 
» saurai ci-après importer à votre service, à l'état et.oonserva- 
» tion du présent ordre du Saint-Esprit, duquel il vous plaît 
» m'honorer ; et ne consentirai , ni permettrai jamais , en tant 

• qu'à moi sera, qu'il soit rien innové ou attenté contre le ser-. 

• vice de Dieu , ni contre votre autorité royale^ et au préjudice 

• dudit ordre, lequel je mettrai peine d'entretenir et augmenter 
» de tout mon pouvoir. Je garderai et observerai très-religieti^ 
» sèment tous les statuts et ordonnances d'ioelui ; je porterai à ja- 
» mais la croix cousue, et ceUe d'or au cou, comme il m'est or— 

• donné par lesdits statuts ; et me trouverai à toutes les assem— 
» blées des chapitres généraux, toutes les fois qu'il vous plaira 

• me le commander, ou bien vous ferai présenter mes excuses, 
» lesquelles je ne tiendrai pour bonnes^ si elles ne sont approu— 

• vées et autorisées de Votre Majesté, avec l'avis de la plus 
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» grande-partie des cotnmandeurs qui seront près d^elle, signé de 
» votre main, et scellé du Sceau de l'ordre, dont je serai tenu de 
» retirer actOé » — En lui mettant le collier, le roi dit ; « Re- 
» cevez de notre main le collier de notre ordre du benoist Sainte 
» Esprit, auquel nous, comme souverain grand-mattre, vous re- 
» cevons , et ayez en perpétuelle souvenance la mort et passion 
» de Notre-Seigneur et Rédempteur Jésus-^Uhrist. Eu signe de 
» quoi nous vous ordonnons de porter à jamais cousue à vos ha- 
» bits extérieurs la croix d'icelui , et la croix d'or au cou, avec 
« un ruban de couleur bleu céleste ; et Dieu vous fasse la grâce de 
» ne contrevenir jamais aux vœux et sermons que vous venez de 
» faire , lesquels ayez perpétuellement en votre cœur ; étant cer- 
< tain que si vous y contrevenez en aj^cune sorte, vous serez privé 
» de cette compagnie, et encourrez les peines portées par les sta- 
» tuts de Tordre : au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » 
— A quoi le chevalier répond : « Sire, Dieu m'en donne la grâce, 
• et plutôt la mort que jamais y faillir, remerciant très-humble- 
» ment Votre Majesté de Thonneur et bien qu'il vous a plu me 
» faire. . . » Et en achevant il baise la main du roi. 

ET. Ce mot, dans les anciennes chartes^ n'a pas toujours la 
signification ni l'air d'une conjonction ; très-souvent il a la 
force d*iine particule dîsjonctive , et équivaut à seu ou sivè ; 
aussi en fitrr-il quelquefois réciproquement la fonction** 

ÉTOLE D'OR. Marque d'honneur que le sénat de Venise ac- 
cordait aux nobles de la ville, appelés alors chevaliers deVÉtde 
d*or: On ne sait quand a commencé cette distinction. Les cheva- 
liers portaient à l'ordinaire sur l'épaule une étcdle noire bordée 
d^un galon d'or, à laquelle ils joignaient en hiver une ceinture de 
velours noir avec de franges d'or ; mais dans les jours de cérémo- 
nie, s'ils étaient du sénat, ils portaient une robe ducale de drap 
rouge en damas, qui en hiver était fourrée d'hermine , avec une 
étole d'or en broderie de la largeur d'un pied , descendant par 
devant et par derrière, jusqu'aux genoux. Le grand chancelier 
de la république , quoique citadin , jouissait de la dignité dé 
chevalier de l'étole d'or. 

* De R9Dipl*, p. 53< , 89, m, 40i. 843, 403. 
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ÉTRUSQUE (écriture). Comme nous n'avons pas fait entrer 
cette écriture dans les diflFérens alphabets que nous avons pu- 
J^liés, et que d'ailleurs elle est de jour en jour d*une importance 
plus grande, nous n'avons pas cru pouvoir la laisser ignorer 
à nos lecteurs, et nous nous sommes décidés à la donner ici à 
part. 

Onsaitque l^Etrusques onEtruriens, appelés aussi Tyrrhenes 
par les Grecs , et Rhasenœ dans leur propre langue, sont cet an- 
cien peuple de l'Italie auquel les Romains empruntèrent pres- 
que toutes leurs croyances et tous leurs rites religieux. Balbi met 
leur langue dans celles des Thraco-pélagiqnes*, Tous les jours 
on découvre des monumens portant des inscriptions en cette 
langue. Plusieurs érudits se. sont occupés de cet alphabet. Voici 
celui qui a été inséré par Hamilton Gray dans un ouvrage pu- 
blié récemment* : 

Alphabet étrusque. (Planche 43.) 

A B G E F H I 

K- L M N P R s 

TU V X Z TH CH 

Comme nous écrivions cet article, nous lisons la nouvelle sui- 
vante dans un journal italien. 

Dans la séance du 3 mai de l'Académie romaine d'archéolo- 
gie , le R. P. Secchi a fait une communication très-importante. 

4 Voir le Tableau général de toutes les langues de cette famiUe, dans notre 
tome XIII , p. 274 , et sur Vétrusque en particulier, p. 379. Voir aussi un 
article spécial sur V Origine des Etrusques, dans notre t. viiiy p. 46 
( m' série). 

2 Tour to the sepulchres ofEtruria in 4839. Londpn, 4844 , p. 524. 
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Dans les fouilles ouvertes à Bomarzo, dans les possessions du 
prince Marc.-Ant* Borghèse, on vient de découvrir une petite 
tasse qui , toute vile qu'elle est par la matière et le travail , est 
unique jusqu'à ce jour, et n'a pas d'égale dans lés monumens 
historiques ou philologiques de la langue étrusque. En l'exami- 
nant avec soin , . l'académicien a découvert que la longue in- 
scription étrusque, écrite tout autour sur la face externe près du 
pied de la tasse, contient des lettres et non des paroles. En l'exa- 
minant plus attentivement, il s'assura, que c'était purement et* 
clairement la suite tout entière de V alphabet étrusque. 

Voici , d'après ce savant académicien , comment doivent se 
classer les différens alphabets trouvés en Italie. 

Sur le petit vase de Céré , un des ornemens les jdus curieux 
du musée étrusque-grégorien, l'alphabet qui s'y trouve n'est pas 
l'alphabet étrusque, mais Palphabet grec a'mÏQn ou pélagiqiÂe ; 
grec aussi est celui qui fut trouvé à Cdley près de Siène, sur le 
mur d'une chambre sépulcrale ; g^rec pareillement est l'alphabet 
qui fut lu sur le couvercle du pot de terre trouvé sur le territoire 
de VAdria vénitienne. Le modèle authentique de l'alphabet 
étrusque trouvé à Bomarzo est donc unique. 

Tous les érudits , à commencer par Bourguet jusqu'à Lanzi , 
se sont efforcés de reconstruire V alphabet étrusque par des 
confrontations répétées avec les tables eugubines et les autres 
ïnonumens; mais ils ont confondu l'alphabet ombrien avec 
Véti^usque, On sait que maintenant MuUer et Lepsius, qui se sont 
occupés les derniers de l'alphabet étrusque , malgré tous les 
doctes travaux de leurs prédécesseurs, disputent encore sur 
l'ordre ou sur la valeur des trois premières lettres de cet al- 
phabet. 

On comprend donc de quelle importance est la découverte 
actuelle. Déjà on peut distinguer avec certitude sioc divers alpha- 
bets pour le moins usités dans l'antique Italie. — \ . Valphabet 
de ceux qu'on a appelés aborigènes, ou le latin, répandu par les 
Romains, etparticulièrement par l'Église catholique, dans toute 
l'Europe. — 2. L'alphabet grec archaïque ou pélagien, lu sur la 
série des lettres ou des inscriptions trouvées en Italie, et en par- 
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ticulier à Céré. — 3. L'alphabet étrusque sur un grand nombre 
de monamens de Tantique Étrurie, et particulièrement sur la 
série de lettres trouvées sur la petite tasse de Bomarzo. — 4. L'al- 
phabet ombrien, le plus abondant en inscriptions, restitué d'a- 
près les tables engubines. -«* 5. L'alphabet M^ti^^ reconnu et dé- 
terminé sur toutes les inscriptions osques. — 6. Enfin, l'alphabet 
. euganien, reconnu sur les différentes inscriptions des Euganiens 
ou Vénitiens antiques, lequel attend encore quelque docte ex- 
plicaieur. ^ Tels sont les six alphabets sur lesquels on ne peut 
plus émettre de doute ; mais le docte académicien insinue ensuite 
qu'on pourrait bien distinguer l'alphabet euganien du vénitien, 
et l'alphabet messapique de Vosque et du grec, ce qui en porterait 
le nombre à huit. 

Nous ne savons, faute de comparaison, auquel de ces alpha- 
bets il faut spécialement rapporter celui que nous publions ici. 
Si le P. Secchi publie un jour celui qu'il vient de découvrir et 
les autres dont il parle, nous les ferons connaître à nos lecteurs. 

EUDISTES. Congrégation des prêtres séculiers établie en 
France sous le titre de Jésus et Marie, par le P. Eude Mezeraî, 
frère de Thistorien. Les associés s'occupaient spécialement 
à élever les jeunes clercs dans l'esprit ecclésiastique, à recevoir 
ceux qui voulaient faire des retraites spirituelles pour avancer 
dans la perfection ou pour sortir de leurs désordres, et à faire des 
missions principalement dans les campagnes, pour éclairer les 
personnes pauvres et oubliées. Cette congrégation s'était d'abord 
formée àCaen en Normandie, le 26 mars 1643, et c'est de là 
qu'elle s'était répandue dans les autres endroits de la France, 
où elle dirigeait un grand nombre de séminaires. Elle était gou- 
vernée par un supérieur auquel elle donnait trois assistans. Elle 
s'assemblait tous les cinq ans. Les eudistes ne faisaient aucun 
vœu, et leur habit n'était pas distingué de celui des autres prê- 
tres; ils étaient seulement obligés d'obéir au supérieur tant 
qu'ils demeuraient dans la congrégation. 

A. B. 
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ii ITALIE. — ROME. — Lettre autographe que Sa Sainteté Grégoire XVI 

I a adreêtée à Mgr V archevêque de Paris ^ à l'occasion de son livre 

II intitulé : Jntroductitin philosophique à V étude du Christianisme. 

^ GrÉGOIRS XVI y 

^ Vénérable frère, salut et l)énédieti«n apostolique. 

Nous avons reçu avec reconnaissance, vénérable frère, ies lettres av«e 

lesquelles vous nous avez transmis Touvrage que vous avez composé en 

langue française et publié cette année à Paris sous le titre <to : Introdue-' 
* tion philosophique à VJEtude du Christianisme» 
If |Le6 soins multipliés de notre pontifical nous ont à peine jusquUci laissé 

le tems d^apprécier toute Texcellence de ce travail , et cependant nous vous 
$ félicitons, vénérable frère, d'avoir pu trouver le tems, an milieu des préoc- 
I cupations de votre ministère, de composer un ouvrage destiné à la sancti<.. 
I fication des imes et à la glorification des vérités de la religion. 

Nous avons reçu aussi avec vos lettres Topuscule. que vous avez publié 

Tannée dernière sons le titre de : OEuvres de saint Vincent de PatiZ, par 

suite du ckoléra-morbus» Nous avons trouvé avec une véritable satisfaction 
' dans ce livre la preuve que cette belle œuvre de charité chrétienne était dans 
^ un état de prospérité. 

Nous vous rendons de justes actions de grâces de cet envoi, et nous en 

prenons occasion de vous assurer de notre fraternel attachement. 
; Recevez-en pour gage notre bénédiction apostolique, que nous vous 

donnons du fond de notre cœur. Nous faisons aussi des vœux pour votre 

bonheur, vénérable frère, et pour celui du clergé et des fidèles qui forment 

votre troupeau. 
Donné à Saint-Pierre de Rome, le 9 avril 4845, quinzième année de 

notre Pontificat. Signé : Grégoire XYl. 

LA BIBLE, traduction nouvelle avec Thébreu en regard, accompagnée des 
points- voyelles et des accents toniques , avec des notes philologiques , 
géographiques et littéraires , et les variantes de la version des Sep- 
tante et du texte samaritain , par S. Cahen , ancien directeur de 
l'école israélite de Paris. — A Paris, chez l'auteur, rue Pavée, 1, au 
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Marais ; et chez TreuUel, rae de Lille , 47.— Prix : 6 fr. le volame ; et 
pris séparément, 7 fr. 

Depuis que nous n^avons parlé de cette publication (voir notre 
tome III, p. 231, 3' série 4841), trois volumes ont été livrés au public : 
ce sont les XI*, XII* et XVII, que nous allons faire connaître ici, en indi- 
quant les parties de VEcriture Sainte quMls contiennent et les disserta- 
tions que le traducteur y a ajoutées. 

Quant à la critique de ces volâmes, 'ne pouvant nous y livrer en ce mo- 
ment, nous renvoyons à nos précédens articles. Nous confirmons cepen- 
dant encore Futilité et la commodité de cette édition pour Tétude de Thé- 
breu. C'est donc principalement aux professeurs et aux étudians de la 
langue sainte que nous recommandons cette publication. 

Le volume XI' contient : Ezéchiel tout entier; le traducteur y a ajouté : 
4 * la traduction de sept chapitres du More Nébouchime de Maimonides 
sur \di Mercaba, ou Vision du char d'Ezéchiel.— 2® Traduction de la partie 
de \ik Préface d'Abarbanel sur Ezéchiel, qui regarde cette même vision, 
oiK se trouve une explication toute différente de celle de Maimonides. — 
3" Traduction du chapitre IX traif ant de la doctrine mystique, extrait de 
Texposition historique de la prédication et des lectures liturgiques chez 
les Juifs, du D. Zunz de Berlin. — i^ Notes de M. Thiollet, architecte, 
sur le nom et la dimension des mesures, dont parle le prophète. — 5* Enfin 
quelques notes supplémentaires sur le sens de différens mots hébraïques^ 
par M. Hesse de Trêves, 

Le tome XII contient les douze petits prophètes , c^est-à-dire : Osêe^ 
Joël , Amos , Àhdias , Jonas, fichée, Tfahum, Habacuc , Sophonie , 
Aggée, Zacharie, Malachie. Le traducteur y a joint : 4* Un avant-propos 
où il parle en peu de mois du caractère de chaque prophète. — 2* Pré- 
face d''Abarbanel sur le livre des douze prophètes. — 3* Extrait du Com- 
mentaire géographique sur l'Exode et les Nombres, par M. de Laborde, 
ayant rapport aux sauterelles et aux ravages qu'elles font. — V Enfin 
le Commentaire d'un rabbin du 4 3* siècle, Tan'houm de Jérusalem sur 
Habacuc, publié texte et traduction par M. Munk , d'après le manuscrit 
unique qui se trouve à Oxford. ~ 5' Du même, notes supplémentaires sur 
Kabbi Saadia Gaon, 

Dans le tome XVII, le traducteur a fait entrer Dante^ Esdras elNékémiCj 
Q^est-à-dire les livres I et II d'Esdras selon notre Vulgate. 

Il ne reste donc plus à publier que 4 volumes pour terminer les 4 8 qui 
forment la collection. 
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ANNALES 

DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE. 



ofysuMicto 66. — /Juin tSiS. 

■a 9 gji 

LE DOCTEUR STRAUSS ET SES ADVERSAIRES. 

( DEUXIEME ARTICLE *. ) 

8 U. LA VIE DE JÉSUS PAR LE DOCTEUR STRAUSS. 
Faiblesse de la défense du chriçtianisme chez les protestans depuis 4T70. 
— Plusieurs de leurs docteurs attaquent la réalité des faits évangéli- 
ques. — Systèmes naturalistes. — Puis systèmes mythiques. — Strauss 
résume tous ces systèmes , c'est-à-dire résume en lui le protestan- 
tisme de l'époque. — Ce que Jésus est dans ce système. —Toute la dis- 
cussion dépend de l'authenticité des Evangiles. — Strauss ne l'a pas 
vu ; ses contradictions. 

Les choses en étaient là, en France, quand M. Littré, membre 
de PAcadémie des inscriptions , publia le premier volume de la 
Vie de Jésus , ou Examen critique de son histoire, par le D^ David 
Frédéric Strauss. Ce livre avait déjà fait une profonde impres- 
sion en Allemagne, et le rationalisme français comptait beau- 
coup sur lui pour avancer l'émancipation philosophique. G*est 
rhistoire de ce livre que nous nous proposons de faire, c'est-à- 
dire, la chronique d'un ouvrage qui est évidemment un des 
événemens les plus significatifs de la grande lutte qui préoc- 
cupe {naintenant tous les esprits sérieux. Mais le livre de Strauss 
n'est qu'un anneau dans une grande chaîne, c'est le dernier flot 
d'une mer orageuse soulevée contre le Christ. Il nous faut donc 
remonter aux origines de cette grande guerre , et savoir avant 
tout comment l'orage a commencé ; oublions donc, pour un 

4 Voir le 4" art. au n' 64 ci-dessus, p. 245. 

III* SÉRIE. TOME XI. — N^ 66. 1S45. 26 
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moment, la France de 1839, et songeons que nous sommes en 
Allemagne vers 4770. 

Le protestantisme avait porté ses fruits dans les esprits et dans 
les cœurs. Le christianisme se voyait attaqué sur tous les points ; 
mais ses plus grands périls lui venaient plutôt de ses maladroits 
amis que de la science ou de Tadresse de tous ses adversaires. 
Le docteur Hengstenberg * fait des apologistes protestans de ce 
tems-là, de Tétroitesse de leur esprit, de la maladresse de leurs 
concessions, delà petitesse de leurs vues, le tableau. le plus 
vrai comme le plus triste. Mais laissons parler encore ici un autre 
docteur du protestantisme orthodoxe dont nous reproduirons 
plusieurs idées. Dans son savant et Spirituel ouvrage contre le 
système de Strauss, le D"" Tholuck s^exprime ainsi : « Les dcfen- 

• seurs de la foi ne manquèrent pas jusqu'en 1800 ; mais leurs 
» cœurs étaient sans feu et leurs raisonnemens sans sel. La 
» théologie fut-elle jamais destituée, comme à cette époque , de 
» direction mystique et spéculative ? Il y a, à la vérité, quelques 
» exceptions , par exemple, Ch.-Aug. Crusius, jEttinger, Keuk- 
» 1er; mais on ne trouve chez la masse de nos théologiens 
» qu'une tendance mesquinement pratique, une logique étroite 
» et une sèche érudition. Tels sont, J.-D. Michaëlis , Zacharia , 

• Seller, Morus et Técole de TuUnge elle-même. Dans leur plate 

• exégèse, ces timides surnaturalistes éliminaient de plus en 
» plus, des dogmes et de l'histoire du christianisme, ce qui leur 
» paraissait superflu; et, semblables à cet Anglais qui criait au 
» voleur en jetant lui-même son mobilier par la fenêtre, ils 
» trahissaient ainsi leur propre cause. Le rationalisme pouvait 
» avec raison, à cette époque, invoquer ses adversaires comme 
» ses complices*. » 

Un pareil système d'exégèse n'en pouvait rester là. Le clergé 
protestant vit naître alors en foule, du milieu de ses rangs, une 
masse d'ennemis cachés du christianisme, qui, sous prétexta de 

* Authenticité du PentateuquejlwïvoàMcixoiï, 

* Tholuck, page 7 de la traduction française, publiée par M. l'abbé de 
Valroger, professeur au séminaire de Soramervich. Nous rendrons compte 
de cet important travail quand il aura paru. 
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le mettre en harmonie avec les besoins de cette époque , s* ef- 
forçaient d'arracher de ses mains tous ses titres de gloire. Le 
protestantisme avait été, dès son origine, une véritable organi- 
sation du doule, une constitution de Tandrchie intellectuelle. On 
peut voir dans le Banquet de Théodide^ par le baron de Starck , 
l'impression que produisait ce spectacle de ruine et de désordre 
sur les meilleurs esprits de ce tems-là. Mais, pour qu'on ne nous 
accuse pas d'écouter nos préjugés catholiques, laissons parler 
Véminent écrivain protestant que nous citions tout à l'heure. 
^« Dans les années 4780 à 90, on vit entrer sur la scène un ra- 
» tionalisme dont tous les efforts avaient pour but de débar- 
» rasser l'exégèse des élémens surnaturels du dogme et de l'his- 
«• loire. Lorsque Jésus s'écrie : « Toute puissance m'a été donnée 
» dam le ciel et sur la terre^ »> cela voudrait dire : « La direction 
» de l'enseignement m'a été donnée chez les juifs et chez les 
» païens. » Quand il dit de lui-même : « Avant qu'Abraham fût, 
*> fêtais, » cela voudrait dire: «Longtems avant Abraham, 
» Dieu a conçu le dessein de ra'envoyer dans le monde pour en- 
» Soigner la vertu. » Lorsque les anges chantent, à la naissance 
» du Sauveur : «« Gloire à Dieu au plus haut des deux , paix sur 
»la terre aux homrnes de bonne volonté , » leur éclat resplendis- 
» santest, suivant Sck, la lumière d'une lanterne portée par un 

* messager, à laquelle se joint le cri de joie de ceux qui l'ac- 
» compagnent ; ou, suivant le D' Paulm, une compagnie de 
» feux-follets qui, d'après les récits des voyageurs, atteignent 
» en Orient une hauteur remarquable. Quand le Sauveur lutte 
» et combat dans le jardin de Gethsémani, c'est, d'après Thiess , 

• im mal de cq^ur soudain qui lui est sw^enu * . » 

Ce système d'interprétation se résume dans Bdlen et surtout 
dans le docteur Pai/^w5 d'Heidelberg, auquel M. Strau^ssa donné 
le nom S'Evhémère chrétien^» Pour lui , l'Evangile est une his* 
toire toute simple , certainement écrite par les apAtres. Il faut 
bien se garder pourtant d'y voir des merveilles. D'heureuses 
circonstances, les guérisons faites à propos, les interprétation* 

1 Voyez le D' Thoiuck, p. 8 et 9. 

2 Strauss, Introduction, § 6. 
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peu réfléchies des textes, ont seules pu faire passer le Christ pour 
un faiseur de prodiges. Il était certainement trop modeste pour 
avoir des prétentions si hautes ; c'était un sage doux et humble 
de cœur qui est venu donner au monde la fraternité, et qui doit 
rester éternellement Tétendard des amis de Thumanité et du 
progrès*. 

Un tel système de théologie ne pouvait pas durer bien long- 
tems ; il était fondé sur des hypothèses trop arbitraires , il en- 
traînait trop de contradictions, il réduisait à des proportions si 
mesquines tout le gigantesque édifice du christianisme , qu'il^ 
était impossible qu'on ne fût pas rapidement frappé de tous ses 
inconvénients ; nous avons pu le juger dans M. Salvador, D'un 
autre côté, la mobilité des idées protestantes, la curiosité 
inquiète qui en est le résultat, ne donnent aux théories qu'une 
existence fugitive et agitée. La vérité n'y gagne certainement 
rien dans les pays protestans. Elle sort toujours meurtrie et 
torturée de ces violens orages. Pourtant la Providence ne laisse 
pas un si grand spectacle inutile pour les esprits purs et pour 
les cœurs droits. On sent si bien le bonheur et le calme qu'on 
goûte au sein de l'unité catholique, quand on voit nos frères sé- 
parés de la sainte Eglise de Dieu s'agiter dans les convulsions 
sans fin d'une terrible anarchie I Ces tempêtes de la pensée hu- 
maine , loin d'être un scandale pour notre foi , la consolent et 
l'affermissent plutôt. Il nous faut comprendre cette vérité sé- 
rieuse et grave, que, sans autorité, il n'y a pas de christia- 
nisme, sans le christianisme, pas de conviction, c'est-à-dire 
pas de vertu; car bien croire est le fondement de bien vivre, 
a dit Bossuet. Ces reflexions nous viennent naturellement en 
lisant les deux premiers chapitres du livre du docteur Thduck. 
On voit en lui une âme vraiment chrétienne, irrésistiblement 
désolée des variations protestantes qui maintenant s'attaquent 
au cœur même du christianisme. Son ame généreuse s'indigne 
de l'hypocrite lâcheté des prétendus ministres de l'Evangile qui 
livrent et trahissent encore le Sauveur^ comme autrefois Judas. 

4 Voyez Strauss, Introduction, g 6. 
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On voit qu'il parle avec bonheur de la décadence du système 
naturaliste. On dirait qu'il a entrevu dans le ciel ténébreux du 
protestantisme un peu de calme et de soleil ; il semble sourire 
avec tant de satisfaction aux bonnes idées chrétiennes qui com- 
mençaient à fleurir dans les âmes I 

Mais il n'en peut être ainsi. La terre aride du protestantisme 
ne doit jamais plus voir éclore les humbles et douces fleurs de la 
piété chrétienne. Dans le désert où vous avez placé votre tente, 
les vents sont trop violens et le ciel est d'airain. Vous n'avez 
plus d'autre destinée que de changer d'orages et d'agitations. 
Nous comprenons volontiers que les cœurs qui ont conservé 
quelque sentiment chrétien s'irritent et s'indignent d'un avenir 
aussi sombre. De là ces vains eflbrts de tant d'esprits d'élite au 
sein du protestantisme actuel, pour bâtir un fantôme d'auterité 
et saisir une ombre d'Eglise. On peut donner à ces efiforts une 
larme ou quelque •sympathie, mais ne leur promettre jamais 
l'espérance du succès. Nous allons voir, en effet, tout à l'heure 
combien tout espoir de calme et de stabilité est inutile et vain 
au sein des églises protestantes. Un fait va se montrer à nous 
comme un des plus éclatans de l'histoire contemporaine, c'est 
qu'au tems où nous vivons les termes moyens deviennent dé 
jour en jour plus impossibles. Être catholique ou n'être rien 
tel est l'esprit qui se manifeste de plus en plus dans l'histoire 
du 49* siècle. 

Le système naturaliste, avons-nous dit , était en pleine disso- 
lution. Selon le docteur Tholuck, outre les causes que nous avons 
signalées , il faut attribuer sa décadence rapide à trois circons- 
tances principales qui se manifestèrent au commencement du 
siècle. La nouvelle école littéraire qu'on a appelée romantique 
et qui a donné à l'Allemagne presque tous ses grands génies 
poétiques, commençait à briller alors d'un éclat qui attirait 
tous les regards. Deux hommes , dans cette école , deux esprits 
éminens , et dont la renommée vit encore, Tieck et F. de Schlégel 
se montrèrent les intrépides et spirituels adversaires des plati- 
tudes littéraires de l'école naturaliste. Gomme ils avaient un 
sentiment fin et délicat, ils firent bonne et rapide justice d'une 
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école aussi dénuée du vérilable sentiment de Part et du véri^ 
table sentiment religieux» Les écoles de FicAfeet deSchéUing, ea 
discréditant Tesprit positif de Téocle de Kant, devaient amener 
naturellement la ruine d'une exégèse toute pénétrée du système 
du philosophe deRœnisberg. Enfin, les progrès des bonnes études 
philologiques rendirent de plus en plus difficile rescamolage 
des miracles par de simples procédés de grammaire. 

Pendant que le système naturaliste achevait de se perdre en 
se développant) de se compromettre en achevant ses applicationS| 
une autre théorie naissait d^à au sein des écdes protestantes^ 
Les systèmes n'apparaissent pas tout d'un coup à la lumière. Us 
se produisent par une germination qui longtems s'enveloppe et 
se dissimule dans les profondeurs du monde moral. On a cru 
trop facilement en France que le docteur Strauss était un de ces 
génies éminças qui se montrent à la terre sans que rien les 
annonce et les prépare, qui se rattachent Bien plus à Tavenir 
qu*au passée. Il semble que cet écrivain, avec une franchise 
qui lui fait honneur, ait travaillé lui-même à prévenir cette 
idée« Il nous a , dans son Introduction , tracé sa généalogie et 
donné l'histoire de ses audacieux ancêtres. Les hommes qui , 
par des tentatives plus ou moins timides, lui ont fourni tous 
les antécédens de son système , qu'il signale lui-môme et qu'il 
recommande à la reconnaissance de tout le monde savant, sont 
MM. Gabier, Schelling, Bauer, Vater^ de Wette, etc. M. Edgar 
Quinet, dans Allemagm et Italie, a fait aussi l'histoire des anté- 
cédens du système mythique. Afin d'être oourt et de ne pas 
nous écarter de notre but, nous nous bornons à résumer ce que 
le docteur Thduck en dit dans la Réfutation du docteur Strauss, 
parce que nous ne croyons pas nécessaire d'insister trop long-^ 
tems sur un point d'histoire reconnu universellement par nos 
adversaires. 

* M, Saisset vient <Je tomber récemment daqs cette éiraQge méprise* 
» J'appelle hardi un Uvre'comme la vie de Jésus du D' Strauss, ou une éru- 
» ditîon forte et solide est mise au service d'une conception originale. i^ (fte- 
«n«e de$ deux mondes, 4-' février 4845). Du reste, M. Sai^set trouve fondée 
l'éloquente critique de M. E. Quinel« 
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Semler paraît avoir trouvé le premier l'idée fondamentale du 
système mythique ; il donna même le nom de mythe aux histoires 
d'Esther et de Samson *. Dès Tan 1802, Baiier osa publier une 
Mythologie de V Ancien et du Nouveau Testament. Le docteur 
de Wette appliqua les mômes principes à TAncien Testament 
d'une manière plus incisive; mais il restait pour le Nouveau 
Testament une difficulté capitale. En effet , si les quatre Evan- 
giles ont été rédigés par les témoins des faits, on ne peut supposer 
que rhistoire qu'ils renferment soit le produit de l'imagination 
de l'Eglise chrétienne primitive. Le docteur Strams^ avec sa 
franchise ordinaire, n'a pas dissimulé que, si on pouvait par* 
venir à démontrer par/atfemenf que les témoins apostoliques ont 
écrit la vie de Jésus-Christ, le système mythique serait renversé 
par sa base. Les eflForts devaient donc naturellement se porter 
de ce cété-là* Le docteur Schuiz avait soulevé des doutes sur l'au- 
thenticité de saint Matthieu ; mais restaient les trois autres té- 
moins évangéliques, et surtout saint Jean, qui contenait tous ces 
élémens mystiques devenus si à charge au protestantisme ratio- 
naliste. Un esprit hardi et décidé, le docteur Bretschneider^ atta- 
qua le quatrième Evangile dans ses ProbabUia; le soulèvement 
fut universel, l'hypothèse fut vivement combattue, et, avec une 
franchise qui fait honneur à son caractère, il avoua qu'il était 
réfuté. Qu'on nous permette de rapprocher d'un désaveu si ho- 
norable et si positif ces paroles excessivement remarquable» 
que je lis dans la préface de la troisième édition du docteur 
Strauss : « Le Commentaire de de Wette et la Vie de Jésus-Christ 
» de Néander à la main, j'ai recommencé l'examen du quatrième 
» Evangile, et cette étude renouvelée a ébranlé dans mon esprit 
» la valeur des doutes que j'avais conçus contre l'authenticité de 
» cet Evangile* et la créance qu'il mérite. . . . Dans la première ré- 
» daction de mon livre, j'avais, avec le zèle d'une polémique ex- 
» clusive * mis uniquement en évidence le côté défavorable qui 
» me semblait avoir été négligé ; mais peu à peu le côté favo- 
» rable a repris ses droits ; seulement , je ne puis pas , cœnme le 

* Libre examen du canon, par Semler, 2* partie, p. 282. 
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• font presque totis les théologiens actuels jusqu^à de Wette^ sacri- 
M fier sans plus ample informé toutes les objections. » (p. yi.) 

Tel était Tétat des choses en Allemagne, quand, en 4835, pa- 
rut , avec privilège royal, la Vie de Jésus par le docteur Jean-^ 
David-Frédéric Strauss, répétiteur de théologie au séminaire 
évangélique de Tubingue. 

L'impression que fit ce livre fut profonde en Allemagne, et cela 
s^explique naturellement : pour la première fois, le protestan- 
tisme se contemplait tout entier dans son œuvre. Jusqu'alors, le 
travail destructif des théologiens protestans semblait s'être fait 
dans l'ombre, comme s'ils eussent rougi de leur trahison. Tout 
en souffletant le Christ, ne disaient-ils pas : Je suis chrétien? Le 
livre de Strauss a*été un éclair dans cette nuit ténébreuse : lUu-- 
minabitabscondita tenebrat^m, Strauss a présenté à quelques-uns 
de ses contemporains le miroir fidèle de leur intelligence ; il a 
écrit sur les murs d'une Babylone condamnée le sinistre présage 
de la ruine et de la mort. Le mal était fait ; et comme on [Sarle bas 
à la chambre d'un malade qui va mourir, tous gardaient caché 
dans leurs poitrines ce secret qui devait désespérer tant d'âmes. 
Il est vrai, le sacrifice et le dévouement, ce véritable battement 
du cœur d'une société chrétienne, le scepticisme, les avait tués 
Il est vrai, il ne restait plus de l'œuvre de Luther qu'une ombre 
et qu'un cadavre. Mais à cette ombre de christianisme, que d'es- 
prits y tenaient encore par le fond des entrailles 1 N'était-ce pas, 
en effet, tout ce qui restait des vieux souvenirs, des vieilles 
gloires, d'un calme et d'un bonheur, hélas 1 perdus si vite? Nul 
depuis n'a pu se faire illusion. Le protestantisme, en brisant 
avec la tradition catholique, avait frappé au cœur môme l'his- 
toire du christianisme , et un dernier coup de hache venait de 
renverser dans une église infidèle ce grand arbre»de la foi, qui, 
si longtems, avait couvert d'une ombre si douce les générations 
du passé. Voilà, ce nous semble, ce qui fait du livre de Strauss 
un des plus grands événemens de l'époque contemporaine. Si son 
œuvre eût été une œuvre originale, une œuvre d'un génie égaré, 
mais d'un génie puissant, c'eût été peu de chose; il n'y a 
dans Strauss ni originalité, ni éloquence, ni puissance d'inven- 
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tion. Mais il a fait plus que de faire une œuvre de génie : il à ré-- 
sumé toute une époque. Il a été le Voltaire du protestantisme alle- 
mand , moins le talent. Le docteur Tholwk a eu raison de dire 
qu4l a été Vorgane d'un certain esprit contemporain, 

L'Allemagne étant ainsi disposée par les travaux de tant 
d'hommes, qui, couverts du manteau de docteur et de ministre 
du saint Evangile, avaient, dans Tombreet par derrière, porté au 
Christ tant de coups de stylet, un homme vint enfin qui voulut, 
comme le soldat romain , lui donner un dernier coup de lance. 
« Strauss prononça, au péril de son existence civile, un mot que 
» beaucoup d'hommes en habit noir ont peut-être maintenant 
» dans le cœur, et qu'ils n'osent laisser venir jusqu'à leurs lè- 
» vres. Il l'a fait avec une franchise et une hardiesse que ses ad- 
» versaires eux-mêmes doivent pleinement reconnaître. Cepen- 
.» dant aussi, sous ce rapport, il savait bien ce quMl faisait. On 
» voit combien il est sûr de ne point être un flot isolé, mais de cou* 
» 1er au milieu d'un fkuve dont le lit étendu le protégera, La con- 
» science de sa position lui donne une assurance qui aura sur 
» beaucoup de gens une action plus grande que la force des ar- 
» gumens. Son audace est la moitié de sa victoire *. » Laissons 
continuer encore le docteur Thduck ; ses paroles , sur ce point , 
feront plus d'effet que toutes les nôtres : « Si Ton peut prouver 
» que pas un des matériaux de cette imposante construction 
» n'est nouveau, on aura certainement le droit de s'étonner que 
» des théologiens mêmes, qui doivent connaître tous ces maté- 
» riaux, aient pu s'en laisser imposer. Mais ces paroles : Vhis- 
» toire chrétienne est une fable, ces paroles que beaucoup de mi- 
» nistres n'osaient laisser parvenir jusqu'à leurs lèvres, ont été 
» prononcées par notre auteur, et prononcées dans un tems où, 
» au grand chagrin du parti de la négation, la foi était redevenue 
» une puissance. Comment n'aurait-il pas été accueilli avec joie 
» par une race si hypocrite et si lâche, ce champion qui s'expose 
» à toutes les fatigues et à la poussière du combat , pendant 
» qu'eux, se cachant derrière les buissons , se contentent de se 

* Tholuck, cliap. ii, p. 32. 
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M frotter les mains et de se sourire les uns aux autres * ? » 
En France, nous ne croyons pas que Touvrage du docteur 
Strauss produise jamais d'effets durables. Les utopies savantes 
n^ont jamais d^existence bien sérieuse dans un pays essenlielle- 
ment positif, où le sentiment des faits et dePhistoire remporte 
toujours sur les systèmes. D'ailleurs, le livre est fait à un point 
de vue philosophique essentiellement contraire à la tendance 
française* Les spéculations ténébreuses de la philosophie hégé- 
lienne ne s'y enracineront jamais, quoi qu'on fasse. Or, c'est 
cette philosophie* qui a fait le livre du docteur Strauss ; chaquef 
page en est pénétrée ; on reconnaît partout le souffle aride qui 
glace le mouvement et la vie dans leurs germes les plus riches et 
les plus féconds. Cette absence de la réalité vous transporte . 
pour ainsi dire , dans ce Tartare antique où l'on n'étreignaît 
que des fantômes. Les figures si vivantes du Christ et des ap^ 
très n'ont pas plus de vie que les abstractions scolastiques de 
la logique du maître. Il semble, en efifet, que plus on a fait de 
choses étonnantes, plus on doive apparaître dans l'histoire revêtu 
d'une majestueuse grandeur ; c'est, on en convient, la loi qui se 
reproduit perpétuellement dans les faits. Il n'en est pas de même 
dans les systèmes. Le Christ , qui de sa main puissante a brisé 
l'ancien monde , le Christ, qui a fait d'un seul mot la société 
moderne, rapetissé qu'il est par l'esprit de système, a perdu son 
auréole et sa grandeur. Qu'était-ce donc que cet être étrange 
qui se montre sur la frontière de deux univers pour terminer le 
monde ancien et créer le monde nouveau? Ecoutez, car il y a de 
ces livres qu'on apprécie par les résultats. 

Ce qu'est Jésus dans le système protestant de Strauss. 
Jésus était un Juif pieux, un esprit clair et droit , mais sanâ 
idées très-élevées. Attiré par la réputation de Jean-Baptiste, il 
lui demanda le baptême , et résolut de s'amender. Il se mit en- 
suite à prêcher la pénitence. Les questions qu'on lui adressa sur* 

* Tholuck, chap. ii, p. 33. 

' Voir une excellente exposition du système de Hegel, par M. l'abbé de 
Valroger dans le tome vn (ni* série), p. 369 et 149 des AnndUs. 
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sa mission lui firent penser quMI serait peut-être le Messie, Il faul 
convenir que, dans cette circonstance, il manqua de modestie et 
qu'il s'abandonna trop facilement à cette idée flatteuse. L'exal-* 
tation remporta dans son esprit, et il finit par croire sincère- 
ment qu'il tenait sa mission du ciel. Ses projets pourtant n'é^ 
taient pas étendus. U s'imaginait que les Gentils étaient toujourd 
exclus du plan de la Rédemption. Il subissait en cela, comme en 
beaucoup d'autres choses, les idées de son tems. On a peine k 
distinguer s'il ne se figurait pas le royaume du Messie sous les 
formes le^ plus matérielles^ Cependant certaines paroles feraient 
croire qu'il avait là-*dessus des idées plus relevées. En un mot, 
il n'était pas dégagé des préjugés de son époque, excepté sur un 
point, celui par lequel il devait faire avancer l'humanité. Les 
invectives contre les pharisiens, le mépris qu'il témoignait pour 
le sabbat, lui attirèrent la haine fanatique des chefs de sa nation. 
Son entrée populaire à Jérusalem l'augmenta encore. U fut 
livré à ses ennemis par un de ses disciples^ et mourut sur la 
croix. 

On voit que l'auteur a brutalement supprimé de l'histoire du 
christianisme tout ce qui dépasse le niveau le plus vulgaire , 
comme Tarquin abattait du bâton la tête des plus belles fleurs. 
On volt qu'il a retranché de la vie du Christ, non-seulement tout 
ce qui est merveilleux , mais même tout ce qui est grand. Sa fu*-" 
reur dénigrante a retranché de la passion cruelle et touchante 
du Sauveur l'agonie du jardin , les outrages des larrons, le vi- 
naigre des soldats , et jusqu'au coup do lance. On dirait qu'il a 
peur de laisser du Christ une ombre trop vivante. Il semble que, 
dans cet état de mort , il épouvante encore son imagination ti-*^ 
mide; qu'il voudrait même effacer de la terre la trace de ses pas. 
Par haine du Dieu, il a voulu nous enlever jusqu^à l'homme. Il 
n'a pas seulement découropné sa tête auguste de son auréole, il 
lui a disputé jusqu'à ses souffrances et ses ignominies. II ferait 
volontiers de sa croix une figure, et de son agonie un mythe. 
Cette sublime douleur lui rappelle le serpent d'airain! Il ne s'a- 
perçoit pas que , pour bannir le Christ de l'univers , il faudrait 
effacer du sol toutes les merveilles qui le couvrent aujourd'hui ; 
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et si rbistoire de rEvangile pouvait disparaître de nos mains, 
nous retrouverions le Christ vivant par la trace des miracles cpie 
sa parole a fait éclore. Rousseau 1 vous qui trouviez le Fils de 
Marie si sublime et si grand , qu'eussiez-vous dit d'un tel blas- 
phème? Qu'eussiez-vous donc imaginé du génie d'un tel homme 
qui veut faire croire qu'on a inventé Jésus-Christ? 

Une question se présente ici naturellement : si la vie du Christ 
a été si humble et si modeste, si ce n'est pas sa parole et son sang 
qui ont fait le miracle de la société renouvelée , d'où venons- 
nous donc et où allons-nous? Sommes-nous encore dans le passé 
ou sur la route de l'avenir? Qui nous a donc donné cette foi qui 
fait notre vie et toute notre espérance? Il n'est pas de ciron ici-bas 
qui n'ait sa cause, et le christianisme seul n'en aurait donc pas 
une? Nous faudra-t-il, comme M. Salvador, recourir à l'adresse 
de saint Paul, ou à la philospphie platonicienne de saint Jean? 

Le docteur Strams trouvé devant lui une difficulté dont il faut 
tenir compte. Avec une modération qu'il affecte perpétuellement 
et qui dédaigne les hypothèses voltairiennes, il veut bien laisser 
aux apôtres leur vieille réputation de droiture et de sincérité. 
Il est d'ailleurs peu commode de transformer en politiques ces 
naïfs témoins qui se sont fait égorger , comme dit Pascal. Il 
n'y a donc eu dans les origines du christianisme ni politique , 
ni fraude ; tout n'a été qu'un simple malentendu. « Il est 
» très-naturel de penser que les apparitions du Christ , telles 
» qu'elles s'étaient présentées réellement aux femmes et aux 
» apôtres , avaient le cachet visionnaire de celles qui apparurent 
» à Paul sur le chemin de Damas. Une fois reçues dans la tradi- 
» tioo, elles y prirent une consistance de plus en plus forte par 
y> les efforts des apologistes pour écarter tous les doutes sur leur 
» réalité; et ainsi , de muettes, elles devinrent parlantes, despi-' 
» rituelles f matérielles, et de visibles , palpables » (Strauss). C'est 
aussi dans la foule des disciples visionnaires que se forma cette 
multitude de récits légendaires et d'actions merveilleuses dont 
on embellit la vie si prosaïque du Sage de Nazareth. Tout ce tra- 
vail était déjà fait dans la société chrétienne primitive quand 
furent rédigés les Evangiles par des mains inconnues. 
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L*Evangîle n'est donc pas des apôtres , témoins des faits, ni de 
disciples des apôtres, qui les eussent pu connaître d'une source 
véritablement digne de foi. Rédigés à la fin du 1" siècle, les 
trois premiers Evangiles sont Técho de la tradition populaire 
de la première communauté chrétienne. Le 4« Evangile, ré- 
digé au milieu des disciples de Tapôtre Jean , contient seule- 
ment, dans ce qui lui est propre, les fictions d'un écrivain in- 
connu. Voici comment le docteur Thduck résume, avec exacti- 
tude et précision , la manière dont Strauss comprend la forma- 
tion de la multitude des histoires fabuleuses contenues mainte- 
nant dans nos quatre Evangiles : « La communauté chrétienne, 
» animée par Tesprit de son maître, qui avait quitté la terre, lui 
» appliqua involontairement tout ce que l'Ancien Testament ra- 
» conte des grands hommes de l'antique Alliance, et cequi,'d'a- 
» près l'opinion des fidèles , aurait dû arriver au Messie. C'est 
» ainsi que s'est formée toute la masse des récits miraculeux qui 
» n'ont aucun fondement historique. Les choses mêmes qui , 
» n'ayant rien de merveilleux en elles, renferment seulement un 
» sens et une intention profonds, ont souvent une pareille ori- 
» gine , et ont été placées autour de la simple histoire de Jésus 
» comme une enveloppe significative *. » 

Il est clair qu'une pareille théorie ne peut se concilier avec 
l'authenticité de l'Evangile ; aussi, c'est là un des points de dé- 
part du système que nous essayons de faire connaître ici. C'est 
sur ce point capital que se trahissent toute la faiblesse et le 
défaut d'originalité du livre du docteur Strauss. L'authenticité 
de nos quatre Evangiles étant un des faits historiques les plus 
clairs et les mieux constatés, ce serait sur ce terrain que devrait 
se porter tout l'effort du combat. En ouvrant le livre du docteur 
Strauss, on est étrangement frappé de le voir consacrer à peine 
quelques pages à ce cœur même de toute la discussion , pour 
s'épanouir de là manière la plus fastidieuse et la plus accablante 
sur les questions les plus insignifiantes et les plus vaines. Quels 
sont donc les argumens nouveaux par lesquels notre auteur 

1 Tholack, p. 23 et 24. 



Digitized by 



Google 



à 



4i8 LE DOCTEUll STRAUSS 

espère ea finir avec Tautorité des Evangiles? La première 
preuve de son système , c^est que les Evangiles sont pleins de 
récits merveilleux, c*est-à-dire impossibles. 11 ne dissimule 
pas qu'en étudiant I^Evangile^ la philosophie Tavait depuis 
longtems débarrassé de toute présupposition chrétienne et 
dogmatique. Cela veut dire, en français que, deptuis que Hegel a 
trouvé la loi véritable qui régit l'univers, il est dorénavant défendu 
à Dieu de s'en mêler jamais. C'est la gloire de la métaphysique 
allemande d'avoir posé une borne formidable aux envahisse- 
mens perpétuels du Créateur des mondes I D'ailleurs, supposé 
que Dieu pût faire des miracles, ce que le philosophe de Berlin 
démontre être complètement impossible, il ne les aurait certai- 
nement pas faits grotesques^ comme ceux qu'on lit dans l'Evan- 
gile. On peut juger, par cette objection, de la portée poétique 
et sentimentale du célèbre théologien allemand. Les merveilles 
de la naissance de Jésus, l'aveugle-né, la guérison de la Ghana- 
néenne, la résurrection du fils de la veuve et de Lazare : voilà 
ce qu'il appelle des histoires grotesques ! — La seconde difficulté 
n'est pas plus alarmante. Il rassemble, il entasse, il développe, 
il aggrave toutes les variantes qui se trouvent dans les réoits 
de nos quatre Evangiles , pour en conclure qu'ils ne sont 
qu'une collection de mythes. Un judicieux écrivain. M. Eugène 
Mussard^ a démontré que le récit de la mort de Charles le Té- 
méraire devant Nancy, fait qui n'est certainement pas my- 
thique, renfermait de nombreuses contradictions dans lesdiffé- 
rens historiens qui nous l'ont racontée *. Nous prouverons 
bientôt, en appliquant cette méthode, que la vie de Luther et de 
Napoléon sont aussi des mythes du 16» et du 19« siècle. Cette 
difficulté des contradictions apparentes de l'Evangile n'est pas 
nouvelle ; Porphyre l'avait déjà opposée aux Pères des premiers 
siècles, qui l'avaient savamment combattue ^. Chubb, Morgan et 
l'auteur des fragmens de Wolfenbuttd avaient, au dernier siècle^ 
renouvelé toutes ces difficultés. Malgré son peu de nouveauté , 

^ Eugène Mussard, Examen du système mythique. 
a Voyez Tlioluck, p. 24, 25, 56, 27, et 28. 
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c'est cette partie du livre de Strams qui a fait principalement la 
fortune de Pouvrage en Allemagne. Nous en pouvons juger par 
le récit d^un homme qui connaît mieux que nous l'état de son 
pays : « Si l'impression produite par ce livre a été grande chez 
)) nos théologiens, elle l'a été bien plus encore chez les laïques. 
X) Gomme ils ne lisent le Nouveau Testament que pour leur édi- 
» fication, les discordances qu'ils ont pu y rencontrer leur ont 
» échappé entièi'ement, ou, tout au plus, ont excité chez eux un 
» étonnement passager. Toutes ces discordances se présentent à 
» eux, pour la première fois , enregistrées dans ce livre. Et si 
» c'était un simple catalogue, le mal ne serait que peu de chose; 
» mais celui qui tient ce registre a été en même tems maître 
» des comptes 1... 

» D'un autre côté, il ne vient point à Pesprit des laïques que ces 
» difficultés sont connues depuis des siècles par des myriades de 
» théologiens , que les uns ont résolu ces difficultés sans porter 
y> atteinte au texte ou à la raison , que les autres n'ont pas été 
jo étonnés, le moins du monde, de trouver dans l'histoire comme 
» dans les dogmes du christianisme, des choses embarrassantes ; 
)) enfin, que les uns et les autres ont vécu et sont morts heureux 
» dans cette doctrine. Ils ne voient donc que le ton afiSrmatif de 
» la critique, et son assurance les étourdit. Aussi, la masse des 
» données ofiTertes par l'ouvrage de Strauss (données sur les- 
•» quelles un théologien instruit peut seul porter un juste jùge- 
» ment) , et les conclusions destructives proposées aux laïques 
» avec des données si nouvelles pour eux , rendent-elles très- 
» dangereuse la propagation générale de cet ouvrage *. » 

Le savant théologien ajoute des réflexions qui peignent d'une 
manière naïve la profonde inquiétude qui tourmente, dans les 
sociétés protestantes, les cœurs restés chrétiens, à la vue d'une 
audace que nulle puissance humaine ne saurait plus contenir : 
« La communication aux laïques de toute hypothèse théologique 
» n'est point légitime à nos yeux. Nous ne demandons pas du 
» reste qu'on mette plus de réserve à cet égard qu'il n'est pos- 

i Tholuck , p. 35 et 36. 
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» sible. Due hypothèse théologique a-t^^Ue passé, chez la gêné- 
» ralité des théologiens, à Tétat de conviction? Elle ne peut plus 
» alors rester cachée à la communauté ; mais il serait criminel, 
» à chaque idée arbitraire qui s'élève dans l'esprit d'un savant, 
» d'appeler la foi des fidèles à un combat pour lequel les armes 
]» leur manquent. Ce serait un attentat contre ce que le peuple 
» a de plus intime et de plus saint , de venir toujours remettre 
M en doute les principes de la vie morale et religieuse , et d'en 
» miner ainsi les fondemens. On perd trop en ébranlant les 
» bases de la foi générale ! Quand l'usage d'écrire en latin ne 
» serait plus bon à autre chose, il devrait au moins servir à dé- 
» rober aux masses des ouvrages qui minent la foi des laïques 
» destitués des connaissances nécessaires pour leur juste appré- 

» ciation Il serait aussi nécessaire de joindre à l'emploi de la 

» langue savante , la défense de reproduire dans les journaux 
» populaires la substance d'un pareil ouvrage , et d'y soulever, 
» à son occasion , des discussions qui arrivent jusqu'aux ta- 
» vernes de village , comme cela a eu lieu pour le livre de 
» Strauss*.» 

L'éditeur français n'a-tnil pas raison d'ajouter : « Si insuflS- 
» santés que soient les mesures proposées par M. Tholuck , il 
» est clair qu'elles ne peuvent se concilier avec le principe fon- 
» damental du protestantisme. Car l'essence de ce principe 
» n'est-elle pas d'appeler sans cesse chaque raison individuelle 
» à re viser par elle-même toutes les parties du symbole 
» chrétien ? » 

Nous n'avons jusqu'ici montré que le côté historique du sys- 
tème de Strauss ; il nous reste maintenant à le considérer au 
point de vue dogmatique; car, par une de ces excentricités bi- 
zarres qui sont particulières à l'esprit allemand, le disciple de 
fli^^aZ prétend conserver un dogme véritablement chrétien. Il va 
sans dire qu'un pareil dogme n'est d'un bout à l'autre qu'un 
rêve panthéistique. La communauté chrétienne ne s'est pour 
ainsi dire trompée qu'en appliquant ses idées dogmatiques à un 

* Tholuck , p. 36 et 37. 
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sujet particulier et isolé, tandis qu'elles ne sontvraiesquedel'es- 
pèce, que de rhumanité tout entière, le yéri table Dieu fait homme. 
Nous allons citer les expressions mêmes du docteur Strauss, afin 
qu'on ne nous accuse pas de faire des caricatures : a Le sujet des 
» attributs que l'Eglise donne au Christ est, au lieu d'un indi- 
» vidu , une idée , mais une idée réelle , et non une idée sans 
» réalité, à la façon de Kant, Placées dans un individu , dans 
» un Dieu-homme , les propriétés et les fonctions que l'Eglise 
» attribue au Christ se contredisent; dans l'idée de l'espèce, 
» elles concordent. L'humanité est la réunion des deux na- 
» tures, le Dieu fait homme, l'infini descendu à la condition 
» finie , et l'esprit fini qui se^souvient de son infinité. Elle est 
» l'enfant delà mère visible et du père invisible, de l'esprit 
» et de la nature ; elle est le thaumaturge , car, dans le cours 
» de l'histoire humaine , l'esprit maîtrise de plus en plus com- 
» plétement la nature, au dedans comme aii dehors de l'hommo. 
» et celle-ci , en face de lui , descend au rôle de matière inerte 
» sur laquelle s'exerce son activité. L'humanité est l'impec- 
» cable ; car la marche de son développement est irrépro- 
» chable ; la souillure ne s'attache jamais qu'à l'individu, elle 
» n'atteint pas l'espèce et son histoire. L'humanité est celui qui 
» meurt, ressuscite et monte au ciel; car, pour elle, du rejet 
» de sa naturalité procède une vie spirituelle de plus en 
» plus haute, etc., etc.. La liaison apparente de ce fonda la 
» personnalité d'un individu ne tient qu'aux raisons sub- 
» jectives suivantes , savoir : 1? Que cet individu , par sa per- 
9 sonnalité et ses destinées, fut l'occasion d'élever ce fond 
» jusqu'à la conscience universelle ; Si** Tintelligence du monde 
» ancien et du peuple dans tous les tems n'est capable de 
» concevoir l'humanité que sous la forme concrète d'un indi- 
» vidu, etc., etc... De même que le Dieu de Platon forma le 
» monde en contemplant ses idées , ainsi la société chrétienne, 
» en traçant l'image de son Christ à l'occasion de la personna- 
» lité de Jésus, a eu en vue, à son insu, l'idée de l'hu- 
» manité dans son rapport avec la divinité *. » 

* Strauss , t. i. 
III* SÉRIE. TOME XI. ~ N° 66. 1845. 27 
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Tel est l^ensemble de Fouvrage de Strauss; il nous reste 
maintenant à peser sa valeur historique. « La barque qui va 
» et vient sur le Rhin, dit M. Edgar Quinet, nous a ap- 
» porté de la contrée des songes assez d'ombres sans corps 
» auxquelles nous avons accordé le droit de cité. Avant de 
» les suivre dans leurs vides royaumes, il doit nous être 
« permis aujourd'hui d'examiner ces hôtes *. » 

Nous nous proposons donc d'étudier et de faire connaître 
avec quelque étendue un certain nombre des écrits publiés 
en Allemagne et en France contre la Vie de Jésm. Nous com- 
mençons par trois écrits qui contiennent une application des 
principes de Strauss à trois personnages incontestablement his- 
toriques. Nous en prenons quelques extraits les plus curieux, 
dans l'ouvrage allemand de M. Zeller, publié à Zurich en 
4837. 

L'abbé F. Edouard. 

*» 

A AllemagiM et UaUe, t. ii, p. U2. 
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GÉOGRAPHIE HISTORIQUE DE L'AMBIË, 

ou 
PREUVES PATRIARCHALES DE LA RELIGION RÉVÉLÉE ^ 



( PREMIER ARTICLE. ] 

Importance des découvertes faites dans l'histoire du passé ; — elles ne 
peuvent être que providentielles. — Appréciation peu juste des décou- 
vertes égyptiennes, chinoises, mexicaines. — Importance réefte tics 
découvertes dans les origines arabes. — Preuves nouvelles de la réa- 
lité de l'histoire antique. — Court aperçu sur la 4" colonisation de 
l'Arabie. — Marche de Chus et de ses enfans.-— 2" émigration , celle 
de Jectan et de ses fils. — 3' colonisation , celle d'Ismaël. — V colo- 
nisation, celle du fils de Cétura. — 5* colonisation, les enfans de Sara. 
— Origine du mot Sarasins, ou enfans de Sara. — 6* source, les fils d'Ad, 
descendant de Sem. — Règles pour lire les écrivains orientaux. — Pto- 
lémée justifié. — Sage emploi de l'étymologie. 

S'il y a du vrai dans ce mot célèbre, que « tout ce qui fait 
» prédominer le passé , le lointain ou Pavenir, sur le présent, 
» augmente notre dignité d'êtres pensans , » à coup sûr, la 
génération où nous sommes n'a pas de médiocres titres à Pavan- 
cernent intellectuel. Le passé a récemment beaucoup occupé 
Tattention .: on s'est en particulier adonné avec ardeur à ces 
spéculations sublimes sur l'origine des peuples auxquelles, dans 
ces derniers tems , une ample matière a été fournie par les 
découvertes des voyageurs dans diverses parties du globe. 
L'Egypte et l'Etrurie dans l'ancien monde, et le Mexique et le 
Yucatan dans le nouveau, ont été contraints à faire entendre, du 
fond de leurs sépulcres dès longtems oubliés, des sons d'une 
mystérieuse importance, prélude peut-être à des annales claires 
et détaillées, mais, quoi qu'il en puisse être , assez significatifs 

4 Mémoire avec cartes, par le rév. Charles Forster, B. D* 2 vol. in-8** 
Londres, i 843. 
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pour commander la sérieuse considération de ceux qui ont une 
légitime sympathie pour Phistoire de Thumanilé. Il faut , en 
même tems , convenir que l'attention qui a été soulevée a 
été principalement plutôt celle d'une curiosité intellectuelle que 
d'un intérêt moral. Il est vrai que de pareils phénomènes doivent 
fournir matière à réflexion même au moins réfléchi : toutefois, 
la réflexion n'est souvent qu'un passe-tems , et peut être 
rabaissée à des fonctions à peine supérieures à celles de l'ani- 
mal. Bien des gens examinent les antiquités du monde primitif 
avec le même esprit qui attire la foule, le dimanche, au musée 
Indien ou Chinois : le vermillon et l'albâtre , les images grotes- 
ques, les formes colossales des J/emwomwm, les monstres sculp- 
tés des Téocdllis, les embarrassantes subtilités des hiéroglyphes 
eux-mêmes^ deviennent des joujous pour l'esprit, qui , s'ima- 
ginant être utilement occupé , devient en réalité le jouet d'une 
complaisance vaine ; et ce qui montre le peu de profit qui en 
résulte , c'est ce passage si rapide d'une chose à une autre, de 
l'Egypte à l'Etrurie, de l'Etrurie à Palenqueou Uxmal. 

Nous disons cela , néanmoins , sans la moindre pensée de 
décrier de tels objets de curiosité , quand ils sont vus avec le 
véritable esprit de la philosophie. 

Nul esprit sensé, en eflet, ne peut douter que la Providence a 
en vue quelque grand résultat dans le concours simultané de 
ces surprenantes découvertes ; et, par le progrès de développe- 
ment de ces « veterum primordia rerum^j » nous. a vous lieu 
d'attendre le complément de cette science encore à son ber- 
ceau, l'histoire de la nature humaine. Cependant, l'étude même 
d'une nation particulière, si on la poursuit sans viser à des 
résultats plus étendus, restera souvent improfitable. Les anti- 
quités de l'Egypte et de l'Amérique centrale démontrent la 
vérité d'un autre mot de notre grand moraliste (et l'auteur de 
l'ouvrage en* question en a fait l'épigraphe d'une publication 
précédente) , que « il y a deux objets de curiosité , le monde 
» chrétien et le monde mahométan; tout le reste peut être consi- 

* Commencemens des choses antiques. Virgile, 
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i> déré comme barbare. » En Egypte, nous voyons à la vérité 
les preuves d'une prospérité générale, d'un état de société minu- 
tieusement organisé, mais aussi non point profondément civilisé 
dans le sens exact du mot : car un état artificiel des mœurs 
ou de la politique peut être un indice de barbarie par la compli- 
cation même de son système. Or, dans cette contrée extraordi- 
naire , nous ne trouvons que des arts imparfaitement développés 
et demeurant stationnaires pendant des siècles ; dans le génie 
égyptien , il n'y avait rien de fécond ni d'expansif ; l'industrie 
humaine se dépensait avec une étonnante diligence , pour des 
fins comparativement insignifiantes, pour d'inutiles tombes, 
pour l'adoration puérile de monstres informes , pour la con- 
servation d'arides annales, qui valent à peine le travail de 
les déchiffrer, et qui , par le mélange d'impudentes faussetés, 
déjouent presque les recherches les plus sagaces * . Le parallèle 
si souvent établi entre l'ancienne Egypte et la Chine pourrait 
être démontré plus exact qu'on ne le suppose communément, 
si l'histoire et la littérature du premier de ces pays étaient plei- 
nement connues. En Chine, comme le docteur Wall l'a montré 
amplement, il y a eu la même stupide stagnation d'arts impar- 
faite pendant des siècles , la même application d'un grossier 
système idéographique à des annales menteuses ainsi qu'à une 
littérature dont les seuls morceaux de mérite sont des emprunts 
évidents, quoique non avoués, aux sources classiques et euro- 
péennes , tandis que ses productions indigènes sont fades et 
puériles au plus haut degré. Au Mexique-, de même, ces mo- 
numens étonnans de l'industrie humaine , ces temples gigan- 
tesques qui , à distance , pourraient être regardés comme des 
témoignages d'une. civilisation avancée, se trouvent, à un 

* Nous n'avons pas besoin de dire que nous ne sommes nullement 
d'accord avec l'auteur anglais sur ce point. La découverte des véritables 
annales de l'Egypte serait d'un grand secours pour débrouiller les ori- 
gines antiques. Ce que l'on découvre déjà de la civilisation et de la langue 
nous mènera à l'explication peul-ôtre de l'Assyrie et de la Chine. Nous di- 
sons la même chose des annales de la Chiné, que nous croyons obscures, 
incompréhensibles peut-être, mais non menteuses. Un peu de patience^ 
et on y découvrira plus de vérité qu'on ne le pense. A. B. 
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examen plus rapproché , servir aux horreurs de la plus san- 
glante superstition que le monde ait jamais connue. Et il y a 
lieu de soupçonner que si les histoires de ces pays bfirbares 
étaient pleinement connues , elles fourniraient peu de matière 
d^intérét, excepté quand elles seraient liées avec les annales de 
Fantiqulté sacrée ou classique *; elles présenteraient peu d*ali- 
mens aux plus nobles sympathies de notre nature, mais elles 
seraient de simples souvenirs d'une politique basse et da 
guerres cruelles. Mais encore , dans les travaux sur Torigine 
des nations du nouveau continent , les poursuites sont restées 
jusqu'ici sans effet. Il n'y a point de traditions intéressantes *, 
unissant l'histoire sacrée et profane, d'une force suffisante pour 
supporter la construction d'aucune théorie probable : une spé- 
culation est remplacée par une autre également plausible , de 
sorte que toutes deux sont neutralisées , ou également contra- 
dictoires à des faits collatéraux; de sorte que toutel^ deux sont à 
rejeter. Les analogies vagues et souples de langage, de mœurs, 
de traditions , sont successivement employées à supporter les 
théories les plus opposées; un moment, le but semble être tout 
près d'être atteint ; l'instant d'après , il disparait de la vue ; 
et la poursuite est aussi trompeuse , aussi variable , et aussi 
vaine, que celle d'un homme dans un rêve : 

Ù.Ç iv ovsipw où (^ûvaraj ysuyovra ^iwxetv. ( lit. XXII, 199. ) 

Bien différentes sont les investigations du genre de celles 
auxquelles M. Forster nous invite. En contemplant c{?s anciennes 
nations de l'Orient dont Torigine et les établissements sont le 
sujet de la révélation , et dont l'histoire subséquente est claire- 
ment tracée par des recherches classiques , l'investigateur jouit 
du grand avantage d'avoir la vérité au point de départ comme 

* Cela est vrai , et c'est dans ce sens que nous attendons beaucoup de 
choses des annales et égyptiennes chinoises. Les monumens et les annales 
mexicaines ont déjà apporté une larçe part de confirmation à l'antiquité 
sacrée et profane. A. B. 

* L'auteur n'a donc pas lu les comparaisons faites par M. de Humboldt, 
qu'il est impossible de contester. Voir nos Annales, tome ni, p. 407 ; iv, 
p. 49. VII, 387, X, 39. 
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un infaillible indicateur de la direction dans laquelle il doit 
procéder : et, dans sa marche ultérieure, la tendance à diverger 
en théories , si naturelle à un esprit incertain, est retenue par 
Taspect de certains jalons qui , bien que peu nombreux et 
très-distancés, suffisent pour aider Tœil observateur à découvrir 
les limites moins apparentes, mais exactement dégnies de son 
parcours. 

Mais , outre ces avantages dans la manière de chercher, si 
hautement appréciable pour Tarme de la vérité , pour le vrai 
philosophe, Tobjet poursuivi a un intérêt profond et intrin- 
sèque. Ainsi , l histoire d^ Arabie n^est pas un souvenir isolé : 
elle est indissolublement liée , depuis les premiers tems jus- 
qu^aux derniers, avec Tenfance, Tadolescence et la maturité de 
rhomme. Soit comme conservatrice, pendant plusieurs siècles, 
d'une foi patriarchale , comme proche témoin et sœur du 
peuple élu , comme gardienne du commerce et de la naviga- 
tion, comme colonisatrice probable de vastes contrées^ comme 
rivale de la chrétienté dans les armes, et son institutrice dans les 
arts libéraux , soit comme propagatrice de cette mystérieuse 
hérésie qui asservit encore la moitié du monde civilisé , con- 
quis par ses enfans , — sous chacun de ses différens aspects , 
FArabie présente un objet d'attention plus que suffisant à occu- 
per les facultés les plus étendues. 

Par suite de diverses causes, toutefois, et particulièrement de 
la jalousie si caractéristique (au moins dans les premiers tems) 
de la religion mahométane , le vaste territoire de ce peuple 
intéressant a été jusqu'ici comparativement inconnu aux Euro- 
péens. Et l'histoire de sa colonisation a été vague , mal pré- 
cisée , et contradictoire '; il serait plus exact de dire qu'elle n'a 
jamais été systématiquement écrite. Cette tâche si difficile, 
M. Forster l'a poursuivie avec une diligence consommée ^ et, 
nous en avons la conviction , avec un succès pareil. Il a pé- 
remptoirement justifié la vérité des mentions géographiques 
tant sacrées que profanes , contenues dans l'Ecriture , et les a 
placées bien au-dessus des sophismes sceptiques qui , dans 
cette branche de connaissances , avaient été particulièrement 
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spécieux. Le service ainsi rendu au monde intellectuel , esti- 
mable en tout tems, est à notre avis spécialement avantageux 
de nos jours , où nous semblons être menacés d'un renouvel- 
lement du scepticisme sous une forme insidieuse: non plus, 
comme autrefois , produit de Tignorance ou de Tirréligion, mais 
invention de ces esprits bien intentionnés^ mais moroses, qui, 
craignant justement que de superbes présomptions d'évidence 
ne soient prises pour arbitre unique de la Vérité morale et re- 
ligieuse, lui permettront à regret d'employer une portion se- 
condaire , bien que juste et nécessaire, de ses efforts pour soute- 
nir extérieurement et la morale et la religion. Outre cette anti- 
pathie prononcée à examiner des preuves religieuses , nous 
voyons , d'autre part, une malheureuse habitude d'esprit, en- 
gendrée par d'att^ayans ouvrages d'historiens comme Niebuhr, 
et qui ne voit qu'avec défiance les traditions les plus uniformes 
du monde, à tel point qu'elle admettrait presque le dogme si 
hasardé de sir Robert Walpole, qu'tï n'y a point d'histoire v^raie. 
A quels résultats peuvent aboutir ces soupçons et ces doutes? il 
est impossible de le dire. Mais nous sommes persuadé que la 
Vérité, quoique forte intrinsèquement , doit toujours avoir à sa 
portée ses alliés légitimes ; que l'accumulation de preuves ne 
peut jamais être un travail superflu ; que la Providence, toujours 
économe , a remis les démonstrations des vérités religieuses et 
morales entre nos mains, sinon pour être employées comme les 
armes d'une guerre présente, au moins pour être mises en ré- 
serve contre des agressions éventuelles. 

C'est évidemment sous la forte conviction de l'importance de 
ces sentimens , que M. Forster a élevé son œuvre. Sa manière 
d'argumenter tant en général qu'en particulier est également 
originale ; mais l'écrivain ne se contente pas de produire un 
effet brillant : il renforce sa ligne de raisonnement, pour me 
servir de sa propre expression , par une triple ou plutôt par 
une multiple corde, ayant recours, dans chaque exemple avan- 
tageux, au témoignage de l'Ecriture, de l'antiquité classique, 
de la tradition locale , de la science moderne, aux analogies de 
langage, aux ressources de Tétymologie, et à d'autres argu- 
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mens indirects. Son raisonnement peut paraître redondant à un 
homme superficiel ; maisTami de la vérité le trouvera complet J 
définitif, convenable à un tel sujet. En établissant , par une plé- 
nitude d^évidence, à la fois démonstrative et analogique, ces 
faits profondément féconds relatifs à Torigine d^une portion si 
influente de la race humaine, — nation de tout un continent , 
plutôt que tribus d'une nation,— il a peut-être écrit le premier 
chapitre de Fhistoire de la colonisation du monde, son plan 
fournissant un modèle pour de futurs travaux qui peuvent em- 
ployer utilement la patiente industrie de plusieurs doctes exis- * 
tences. 

La nature même de ce traité, qui consiste en une succession 
de raisonnemens serrés, ne se prête qu'à un imparfait et in- 
complet examen dans les' limites d'une Revue, Nous nous con- 
tenterons , en conséquence, de présenter un court aperçu de la 
colgnisation de l'Arabie , et quelques observations sur certaines 
parties les plus remarquables de l'ouvrage. 

La population'de l'Arabie, comme le savent tous ceux qui ont 
quelque teinture d'histoire, se compose non d'une, mais de 
diverses races , qui émigrèrent à cinq périodes successives , ou 
six, selon la tradition arabe. La première immigration eut lieu 
avant la confusion des langues, sous Chus, fils de Cham, avec 
ses deux fils et cinq petits-fils. Selon une tradition uniforme, la * 
colonisation de cette souche primitive commença à la pointe du 
golfe Persique. 

La colonisation devait naturellement commencer dans le voisinage de la 
Mésopotamie, d'où les descendans de Noé émigrèrent originairement, ou 
dans les parties de TArabie avoisinant TEuphrate et le golfe Persiqae ; 
mais, rémigralion une fois commencée, les colons, dans les progrès d'un 
établissement non interrompu et sans opposition, ne devaient pas moins 
choisir naturellement, à mesure qu'ils avançaient dans la péninsule, les 
districts les plus fertiles ou les sites les plus avantageux, — motifs de choix, 
on peut l'affirmer sans crainte,, communs à tous les nouveaux colonisans, 
dans tous les pays et âfges du monde. Ce point étant pris comme assuré, le 
caractère physique de TArabie, qui doit toujours avoir suggéré ou plutôt forcé 
un choix de situation convenable, devient, avec un haut degré de proba- 
bilité, notre guide pour tracer, antécédemment à toute preuve, la marche 
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de colonisation que suivront yraisemblablement les fils de Cku$ et leurs 
propres descendans immédiats ; car tontes les descriptions, soit anciennes, 
soit modernes, de la péninsule Arabique, s^accordent à représenter le pays 
comme un vaste désert, entouré d'une ceinture de districts montagneux et 
fertiles, — cette ceinture de montagnes, à son tour, étant environnée 
sur trois côtés par un circuit de cAtes encore plus vaste, et faisant face 
en autant de directions à des terres riches, larges et accessibles aa corn* 
merce*. • 

Partant de ce point, Chus et ses rafans formèrent lears éta- 
blissemens en des lieux où. leurs noms laissent encore des traces, 
Je long du golfe Arabique , occupant le district appelé aujour- 
d'hui Bahrein, et de là s'avançant vers VQman et le long de la 
partie nord-est de VHadramauty à la base de la péninsule arabe. 
Ces territoires, par cela même qu'ils offrent de très-fréquentes 
et continuelles traces de leurs premiers possesseurs, semblent 
avoir été les lieux-forts de la race. Quoiqu'il reste encore des 
preuves considérables gle leur établissement dans VYemen, et 
sur les bords méridionaux de VHedjaZy et quelques indices plus 
faibles de leur nom jusqu'à la pointe du golfe d^Akaba^ il ne 
paraît pas qu'ils aient jamais occupé la portion centrale du pays. 
La 2« immigration fut celle de Jectan^ quatrième des- 
cendant de Sem, et frère de Phaleg, au tems duquel « la terre 
fut divisée , » c'est-à-dire que la dispersion générale eut lieu 
par suite de la confusion des langues. Qu'il y ait eu des émi- 
grations partielles depuis l'habitation primitive après le déluge 
et avantla dispersion de Babel, cela est évident non-seulement 
par l'exemple de Chus, mais encore par les témoignages pré- 
somptifs que fournit l'histoire générale. Les établissemens de 
Jectan se trouvent avoir été faits précisément dans les localités 
oii à priori le raisonnement nous aurait induits à les chercher. 
Cette distribution des tribus aborigènes chusites détermine nécessaire- 
ment, avant toute autre preuve, la direction, au moins dans le premier 
cas, des établisscmens postérieurs de Jectan. Les familles jecfant*fe5, trou- 
vant les côtes déjà occupées, devaient natur*ellement chercher des demeures 
et des pâturages dans Tintérieur. Des grands déserts du nord (formés, ce 

* Vol. I, p. 46. 
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semble, pour être le berceau ou reftige priroitif des tribus arabes bédouine$ 
encore à leur état d^enfance) , nous pourrions avec assurance calculer, à 
priori y leur graduelle extension vers les terres du sud, dont les collines 
boisées et les fertiles vallons devaient certainement, arec le teras^ inviter 
à d*au(res excursions leurs forces développées , Jusqu^à ce que , par suite 
des événemens , les tribus de Jectan eussent fondé des colonies et des 
royaumes en subjuguant ou en expulsant leurs prédécesseurs chtuites. 
Telle , suivant toutes les probabilités antécédentes, et suivant tonte ana- 
logie historique eonnue, telle était la marcha qui vraisemblablement de* 
vait être suivie &. 

Les faits ici confirment pleinement la supposition. Les chefe- 
lieux des Jectanites sont démontrés , par des traces claires en- 
core existantes des noms de Jectan et de ses fils , avoir été si- 
tués dans la partie centrale de TArabie, dans le Nedj; leurs 
établissemens s'étendant vers VHadramautei VYemen, — où les 
puissans Hamyarites gardèrent le nom i^Hamyar, petit-fils de 
Jectan y — et leur limite septentrionale étant le mont Zamès, Ils 
poussèrent aussi leurs branches dans VOman, où ils supplantè- 
rent tout à fait les Chusites. Dans cette partie de ses recher- 
ches, M. Forster a jeté une remarquable lumière sur la délimita- 
tion de leurs frontières indiquée dans l'Écriture : « Et leur ha- 
« bitation étant depuis Messa en venant à Sephar, montagne de 
« Torient ^. » 

La situation de ces deux montagnes, de la première en 
j)articulier, a été pour les géographes le sujet des plus vagues 
conjectures. Heureusement Bochart prouve que le Sephar était 
identique avec la chaîne des montagnes du coin sud-ouest de 
TArabie, le mont Climax de Ptolémée : décision justifiée par 
le témoignage que rend ce dernier géographe à Texistence d'un 
peuple nommé Sepharites, dans ce district , et par le fait que 
le nom de Sabbar se retrouve encore là de nos jours. Dans cette 
môme localité habite une des tribus de la grande famille de 
Beni-Kahtans, dont la tradition immémoriale s'identifie avec les 



1 Vol. i,p. 96. 
* Genéie, x, 30. 
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Jectamtes, car selon le génie des langues orientales , le I ou J 
peut être supprimé au commencement du mot. 

M. Forster suppose avec justesse que le vcioni Messa doit na- 
turellement se rencontrer dans une direction contraire au mont 
Sebbar ou Sephar, c'est-à-dire vers le nord-est. Or, au nord- 
est du mont Sebbar, se trouve une colline qui est actuelle- 
ment la limite la plus septentrionale des tribus Beni-Kahtans , 
au sud desquelles précisément se présente une puissante di- 
vision de cette* race , identique en situation avec les Catanitœ 
de Ptolémée ; ce qui correspond exactement au mont Mes$a de 
rÉcriture, comme limite des fils de Jectan. C'est une chose re- 
marquable que, au voisinage immédiat de cette chaîne de mon- 
tagnes, tout au nord^ Ptolémée place les Masœmanes (mani- 
festement tribu ismaélite de Mishma ou Masma ) , dont il 
semblerait que le mont Me^m tire son nom , tandis que son nom 
classique de Zamès lui vient des Masœmanes : conjecture confir- 
mée par l'existence de la tribu des Beni-Shaman dans ces mêmes 
parages. Nous diflérons toutefois de M. Forster, qui considère le 
nom classique, dans cet exemple, comme un anagramme de 
celui de l'écriture. Quoique pleinement convaincus de la pré- 
dominance de l'anagramme dans la dénomination orientale , 
nous pensons que les deux dénominations sont simplement 
prises des deux parties du même mot : celui de l'écriture, de 
la première partie ; et le classique , de la dernière. Nous ne 
pouvons que remarquer en passant sa méthode très-ingénieuse 
d'établir un point contesté de l'ancienne géographie qu'il corro- 
bore par les preuves abondantes résultant de la comparaison 
des noms classiques et arabiques des tribus environnantes. 

La 3^ colonisation de l'Arabie fut par Ismaëlj l'enfant de la 
prophétie , dont les descendans puissans et au loin répandus 
ont eu l'accomplissement de la promesse divine qu'il serait père 
d/une grande nation : nation connue indistinctement sous les dé- 
signations di Ismaélites, Agarènes, et Madianites ; ses douze fils 
étant les auteurs de douze grandes tribps dont l'existence est éga- 
lement attestée par l'antiquité juive et classique, et dont les 
noms se retrouvent encore à travers la péninsule. Les deux 
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principaux étaient les Nabathéens ou fils deNebaioth, eUesKé- 
darites; ces derniers, reconnus comme les auteurs des Koreish 
ou famille de Mahomet , et des califes arabes qui occupèrent 
le siège de leurs ancêtres. Prenant leur point de départ dans 
le désert deSm et la péninsule du Sinat, ils s'étendirent à tra- 
vers risthme de TArabie vers VEuphrate, envahissant les éta- 
blissemens des Chtisites â!Hévtla dans le Bahreiriy le long des 
côtes supérieures et moyennes du golfe Persique, et réalisant 
ainsi à la lettre la délimitation de l'Ëcriture : « Et il habita de- 
» puis Hévila iusqxx^èi Sur, qui regarde PÉgypte quand on vient 
» en Assur *. » — Ils occupèrent aussi le côté occidental du gdfe 
Arabique jusqu'aux limites de V Yemen, et la portion de V Arabie 
Déserte au nord du mont Zamès. Mais , quoique les parties nord 
de l'Arabie fussent les établissemens particuliers de cette vaste 
et puissante famille , des traces considérables de leur colonisa- 
tion se rencontrent au sud, tout à la fois dans VOman et dans 
le quartier opposé, V Arabie Heureuse. 

L'auteur montre victorieusement que le nom d^Agarites était 
la désignation reconnue des enfans d'Ismaël : 

Par rabandon à^Àgar et de son fils, bien qu^en obéissance à la recom- 
mandation divine, Abraham avait clairement perdu tous ses droits comme 
père. Àgar, en vertu de cet acte, devint, par le fait, le seul père d'Ismaël 
et la mère légitime de sa future postérité. Il semble donc que c*est par 
une juste conséquence et une anticipation naturelle, que la race d'Ismaël 
devait, entre autres appellations nationales, conserver et perpétuer lé nom 
et le souvenir de sa mère 2. 

Aussi , voyons-nous que le nom d^Agar prévaut dans tous 
les quartiers des territoires ismaélitiques. Le mont Sinœi, au 
tems de saint Paul, était appelé Agar^, comme il l'est en- 
core chez les Arabes présentement; et les témoignages, à la 
fois sacrés, classiques et arabiques, comme M. Forster le dé- 



* Genèse, jxy^ 48. 

2 Vol. I, p. 48i. 

8 L'auteur anglais se trompe ici : saint Paul ne dit pas que le mml Sina 
^'appelait Âgar; il dit seulement que la première alliance figurée par Agar 
fut établie sur le mont Sina. Gâtâtes, iv, 24. 
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montre par des preuves accumulées, font identiques les en- 
fans d/Agar, comme ils sont appelés dans le I" livre des 
Chroniques^, avec les Agrœi, Gerrod et les Aragitœ de Ptolémée 
et de Pline; identique aussi estPun de leurs principaux lieux 
avec la ville de Hedjram dans F Arabie Heureuse, la clas- 
sique Agarena {le G dur du grec et de l'hébreu était repré- 
senté en arabe par le G doux ou Dj) ; et la rencontre de ces 
diverses modifications du même mot a lieu invariablement 
dans les contrées des tribus ismaélites. 

A celte vérification se rattache la découverte de Porigînc 
réelle de la désignation classique d^ Arabie Pétrée^ demeure 
principale des Ismaélites : 

La capitale et le royaume des Nabathéens étaient connus aux Grecs et 
aux Romains sous les noms familiers de Pétra et Arabie Pétrée, et on a 
généralement supposé dans le monde savant que ces dénominations dé- 
rivent du caractère pierreux; de la contrée; mais, quoique applicable an 
site de la métropole nabathéenne, le nom classique a peu de justesse si 
on rétend aux districts environnans de la Nabathène. £n se reportant 
à l'original arabique, on arrive à une explication bien différente, savoir que 
Pétra et Arabie Pétrée sont simplement des noms faulirs dus à une erreur 
bien naturelle et qui se comprend aisément de la p^rt des Grecs de Syrie, 
qui essayèrent, sans y prendre garde, de traduire le nom propre. Agar, 
avec riniliale (hh) en arabe , signiQe roche ou pierre; mais Agar, avec 
Tinitiale {h) (et tel est presque toujours le mot employé par les Arabes 
comme désignation- de lieu), est le nom de la mère des tribus ismaélites. 

Il semble y avoir tout sujet de s^autoriser à croire que Pétra et Arabie 

Pétrée sont de fautives translations , restées classiques , du nom propre 
d*Agari, 

La 4« colonisation se fit par une seconde tige d'Abraham , 
les enfans qu'il eut de Cétura» Ceux-ci furent entremêlés avec 
leurs frères les Ismaélites , leurs habitations étant principale- 
ment dans Visthme de la péninsule^ avec des établissemens 
partiels dans VYemen et sur \e golfe Persique, Leur plus remar- 
quable tribu fut celle des Madianites, dont la grandeur fut 



* I ParaUpomènes, v, \0, 
» Vol. i,p. 237. 
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telle que leur nom fut souvent adopté comme une désignation 
commune aussi aux Ismaélites. Les noms Suha et de Saba se 
rattachent au livre de Job, étant deux tribus de son voisinage sur 
les confins de la Chaldée ; la première, celle à laquelle appar- 
tenait Bddad le Subite; la dernière, les Sabéens^ ou borde 
de bédouins brigands, dont les incursionjs sont mentionnées 
dans le i" chapitre de cet antique poërae. Les enfans de 
Cétura , aussi bien que ceux d^Agar et de Sara (comme nous 
Talions montrer) , portèrent le nom de leur mère comme dé- 
signation générique. M. Forster a retrouvé le nom de Cétura 
ou Kétura dans le Katara de Ptolémée, les Katarœi de Pline, 
et [le Ratura de d' An ville ^ parmi les établissemens des Aga- 
rènes sur le golfe Persique. 

Le 5*= établissement fut celui d'Esail, dont les descendans, 
sous les noms à''Edomites et Sarasins , ou enfants de Sara, oc- 
cupèrent les territoires conligus à la Terre sainte, et furent 
les voisins les plus septentrionaux des Agarènes, De cette na- 
tion puissante la plus remarquable tribu fut celle des Amalé- 
cites, désignation générique sous laquelle se rangent plusieurs 
des tribus circonvoîsines du même parentage. Une de celles-ci, 
les enfans d'Omar; fuyant devant la guerre d'extermination 
divinement ordonnée , firent leurs établissemens définitifs 
dans V Arabie Heureuse , où le nom de leur père s'est conservé 
dans celui de la fameuse nation des Honiérites, 

L'une des vexatœ quœstiones de l'histoire orientale est l'ori- 
gine du mot Sarasins. Sa dérivation populaire du nom de 
Sara a été condamnée par plusieurs écrivains , spécialement 
parle savant Pococke , par Gibbon, et par Assemani , mais sur 
des raisons réellement insuffisantes. L'objection d'Assemani,. 
que la dérivation propre de Sarah n'est point Sarasin mais 
Sarœen ou Sarite , est atteinte premièrement par le fait si 
simple pour des orientalistes, que h s'échange continuellement 
avec ch ou k (comme JeracA pour JeraA , ^Aaulan pour ^aulan) 
et secondement par l'identification de la Saraca de Ptolémée avec 
ses Saritœ. La remarque de Gibbon, que, à l'époque de Ptolémée, 
les Sarasins étaient une obscure tribu sur les confins de l'E- 
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gypte , n'a point de fondemenC. Il y avait trois établissemens 
de Sarasvis, comme il appert d'après Ptolémée et Etienne, 
un à la pointe dii golfe Arabique^ Fautre dans V Arabie Pétrée, 
et un troisième dans F Yem^n : 

£t ainsi Vobêeurt tribu sur les contrées de l'Eyypte de M. Gibboo de- 
Tient dans Ptolémée une nation florissant^ et répandue au loin , occupant 
dés établissemens tout à la fois au centre et dans {es coins nord-ouest et 
sud-ouest de la péninsule Arabique! En voilà assez pour rexactilude géo- 
graphique tant vantée deTbistorien de Tempire romain ^. 

Mais quant à la dérivation du nom desSttra^tVw, M. Forster 
s'applique à en faire une démonstration fort étendue d'après 
les faits suivans : i* les parties centrales du nord de V Arabie 
où Ptolémée avait placé les Sara^ins, étaient connues familière- 
ment aux juifs du 1" siècle sous le titre de Montagne de Sara , 
comme il appert d'un passage du 1" livre des Machabées^; 
2° VIdumée, en vertu de la même autorité, était regardée 
comme identique avec ce même nom ; 3* la Saracena de Pto- 
lémée est la terre &Amalec de l'Ecriture, c'est-à-dire des des- 
cendans d^Esau; 4° leurs frontières coïncident ; 5° les noms des 
fils d'Esau sont lisiblement inscrits sur toute cette étendue de 
pays ; 6° les Sarasins du tems de Mahomet étaient connus 
aux Grecs comme Amalécites ; 7° le Saracœ et le Saritœ de 
Ptolémée , les noms modernes Al Saruat, et Ayel Sarah (le 
peuple de Sara), appartiennent tous au même district de 
VYemen, 

Telle est l'esquisse de son puissant argument^ qui mettra pour 
toujours cette question au repos, établissant par une preuve 
démonstrative la belle analogie qui existe entre les trois races 
abrahamiques d'Arabie, dans leurs désignations génériques, 
chacune dérivée d'une femme leur aïeule. 

11 reste à mentionner brièvement une 6* source de colonisation, 
qui, il est vrai, ne s'appuie d'aucune preuve sacrée ou classique. 



* Vol. II, p. U. 

a Nous n'avons pu retrouver c© passage dans les Machabées ni dans 
lÉcriture. 
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la race ayant dispam à une époque très-ancienne. De solides et 
uniformes traditions des Arabes mentionnent cependant une co- 
lonie qui s'établit dans VOman après la confusion des langues , 
la fameuse tribu d^Ad , fils d^to^ ou Vz, fils ^Aram, fils de 
5fem ; et de cette tribu , M. Forster pense en avoir découvert une 
trace sur la côte de V Yemen^ ainsi que nous en parlerons en son 
lieu. 

{Traduit du n^ 148, octobre 1844 du Quarterly rxview.) 



m' SÉRIE. TOME \i. — N* 60. 184o. 28 
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EXAMEN CRITIQUE 

DES 

REPROCHES FAITS A LA PHILOSOPHIE DU CLERGÉ, 

par M. Saisset et les rationalistes. 

Par le travail inséré dans notre dernier cahier sur la théorie 
philosophique de M. Tabbé Maret , nous avons assez fait con- 
naître que nous ne croyons pas que- tout soit parfaitement 
coordonné et défini dans la philosophie du clergé. Cet enseigne- 
ment comprenant les preuves diverses que Tesprit humain 
peut donner des vérités divines définies , fixées par TEglise , et 
aussi renseignement de celles qui n'ont pas été définies, est 
essentiellement la partie mobile, variable de la croyance catho- 
lique. C'est là qu'il peut y avoir progrès ou déchéance, selon que 
l'homme, l'écrivain qui l'expose a l'esprit plus ou moins élevé, 
plus ou moins sûr, connaît mieux , saisit mieux la portée des 
principes , des paroles qu'il s'efibrce d'établir ou de déve- 
lopper. Dans ce sens donc, on peut sans crainte blâmer çà et là 
quelques parties de l'enseignement du clergé ; quand la guerre 
est faite courtoisement, loyalement, avec le désir sincère de 
trouver la vérité , le clergé ne s'en formalisera jamais. Nous 
avons usé nous-même largement de cette permission dans notre 
article sur la théorie de M. l'abbé Maret et de M. l'abbé 
Noget , et nous espérons bien qu'aucun de ces écrivains ho- 
norables ne s'en sera formalisé. 

Nous ne sommes donc pas étonné de voir M. Saisset criti- 
quer quelques points isolés de la philosophie du clergé ; mais 
nous croyons qu'il se trompe dans le jugement général qu'il a 
porté de cette philosophie , dans un travail spécial sur cette 
question inséré dans la Revue des deux mondes de l'an dernier * , 

* Voir Tarticle intitulé : De la philosophie du clergé, dans le cahier du 
4*'mail8U,t. vi,p.UO. 
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et c'est ce que pogg nous proposons de montrer dans 1^ présent 
travail. 

Et si quelqu'un de ses amis ou des nôtres nous demapcjait 
pourquoi c'est à lui particulièrement que nous nous adressons 
parmi le grand nombre de rationalistes qui attaquent le clergé, 
nous lui répondrions que nous avons deux motifs d'en agir 
ainsi : le premier^ c'est que, malgré la manière un peu sansr 
^çon dont il traite plus d'une fois les écrivains honorables de la 
cause catholique , cependant nous croyons qu'il cherche la vér 
rite de bonne foi , que, plus que la plupart de ses amis, il a vu 
la vérité du christianisme, et compris son influence, sa nécessité 
même pour conserver la vérité et la propager pprmi les hommes. 
Dans les articles où nous avons parlé de lui , nous ^n avons 
donné plusieurs exemples * , et , quoi qu'en aient pu dire 
M. Michelet et d'autres adversaires, ses paroles sortent de son 
âme, et ne sont ni commandées m payées. Nous le répétons, le 
christianisme , l'Eglise aiment à conférer avec de tels adver- 
saires , ils aiment à leur exposer ouvertement et sans détour 
quelles sopt les preuves de la foi , à leur communiquer tout ce 
qu'ils ont de science divine et humaine , prêts à recevoir celle 
qup de tels adversaires ont pu acquérir eux-mêmes. 

En second Ijeu, M. Saisset, par sa position de professeur à l'é- 
cole normale, au collège Henri IV, par son active co-opération à 
la Reviw des deuxTnoïides^lua par tous les esprits graves, théori- 
ques et p}îilosophiques de notre époque, par sa parole plus claire, 
plus saisissante que celle de M. Cousin, exprime mieux l'état 
actuel du rationalisme, est plus dangereux que la plupart des 
autres, et jette, nous le savons , la confusion et le trouble dans 
plus d'un esprit, hésitant et doutant, comme sont tous ceux qui 
sortent d'un cours de philosophie. 

Nous sommes donc naturellement porté à désirer de nous 
entendre avec lui , et pour y parvenir, nous chercherons à 
réduire toutes ses attaques contre la philosophiie du clergé à 

* Voir dans lo rj? 62 l'article : Réaction anti-vpUairienne, et dap^ le n' 63, 
la Réponse à la critique qvt!i\ a faite de Vouvrage de Mgr de Paris, ci-dessus» 
p. 85 et «08. 
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certains points généraux que nous essayerons d'éclaircir selon 
nos forces. 

1. L'Eglise condamne-t-elle toute philosophie à l'impiété et à l'extrava- 
gance?— Que faut-il entendre par rationalisme? — L'Eglise supprime- 
t-elle les droits de la raison ? 

A entendre M. Saisset, non -seulement quelques philosophes 
parmi le clergé , a mais V Eglise elle-^même condamnerait toute 
M philosophie , voudrait anéantir la raison. » Nous avons déjà 
prouvé plusieurs fois que telle n'est pas la volonté de l'Eglise; 
l'Eglise, en maintenant la liberté de l'homme , son activité, la 
moralité de ses actions, soutient assez bien, contre tous les fata- 
listes et tous les panthéistes , que l'homme possède un principe 
d'action propre, que c'est lui et non un autre qui agit, raisonne, 
se détermine. Mais l'Eglise se refuse à admettre que l'homme se 
soit formé lui-même, que sa raison soit une incarnation du Yerbe^ 
c'est-à-dire qu'il soit Dieu, comme le soutiennent en propres ter- 
mes M. Cousin, et implicitement tous les rationalistes. 

Pour nous , avec Mgr de Paris et tous les apologistes pour le 
fond , nous soutenons que la raison de l'homme n'a pas pu in- 
venter Dieu et ses perfections ; que ce n'est pas elle qui a fait les 
rapports qui unissent la créature au Créateur ; c'est-à-dire que 
l'homme ne s'est pas inventé pour lui-même ce qu'il doit croire 
et ce qu'il doit faire. A part ces deux points, nous laissons à la 
raison toutes ses forces, toutes ses prérogatives. Bien loin de di- 
minuer ses qualités , nous les rendons plus sûres et plus cer- 
taines. 

(( Mais, dit M. Saisset , qu'on s'explique donc clairement et 
))sans rélicence. Qu'appelle-t-on le mf/onafo^me? Entend-on 
» par là une certaine espèce particulière de philosophie qui con- 
» sisterait à prendre la raison et la raison seule pour guide? 
» Mais, en vérité, il n'y a pas une autre philosophie que celle4à, 
» Le développement libre de la raison , voilà la philosophie ; elle 
» est cela , ou elle n'est pas. La liberté de la pensée ne constitue 
» pas seulement un des caractères , un des droits de la philoso- 
» phie, c'est son essence, c'est son être. » (P. 445.) 
M. Saisset nous paraît confondre ici des choses bien distinctes 
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et entremêler ainsi ]e vrai et le faux , d'une manière d'autant 
plus fâcheuse qu'il semble demander pour la raison des droits 
qu'il avoue lui-même ne pas lui appartenir, et accuser l'Eglise 
de lui refuser ce qu'elle lui accorde en effet. Essayons de rendre 
toutes ces notions un peu plus précises. 

Et d'abord, en disant que l'homme doit prendre sa raison et 
sa raison seule joowr guide, veut-il dire que l'homme ne marche 
qu'à l'aide de la lumière qui est en lui , de qiielque manière 
qu'elle y soit venue, et quelle que soit la rectitude de cette lu- 
mière? Il ne dit là qu'une chose bien commune : aucun autre 
homme n'a en effet le droit d'imposer à un autre sa raison à soi. 
C'est la thèse même que nous soutenons contre les philosophes, 
qui, d'une part, soutiennent que toutes les raisons sont indé- 
pendantes et divines, et, de l'autre, veulent créer des dogmes 
et des règles de morale obligatoires pour les autres individus. 

La question ni la difficulté ne sont pas là. La véritable et seule 
difficulté est de savoir si la lumière qui est dans l'homme lui 
est inhérente, provient de lui-même; s'il suffit à l'homme de 
voir une lumière en lui pour que cette lumière soit bonne, soit 
divine; il s'agit de savoir si chaque individu trouve sa règle 
de croyance et de conduite en soi, ou s'il doit se conformer à 
une règle extérieure venue non de l'homme , mais de Dieu ; 
c'est-à-dire qu'il s'agit de savoir sUa raison est um incarnation 
du Verbe, si elle est le Dieu de ce monde, comme le dit M. Cou- 
sin. Voilà ce que l'Eglise refuse d'accorder, voilà le point de 
la question, sur lequel nous prions M. Saisset de s'expliquer. 

Il s'agit donc, pour nous résumer, non de savoir si l'homme 
doit prendre sa raison pour guide , mais de savoir comment 
lui vient cette raison , sur quoi elle doit être basée pour être 
solide, à quels signes ou peut reconnaître qu'elle est un guide 
sûr, une règle divine. 

Pour nous , nous disons que l'homme ne se crée pas sa 
croyance et sa règle ; que ce sont là des choses que Dieu lui a 
imposées; et afin que cette règle fût uniforme, obligatoire, 
et que l'homme pût savoir quand il se trompe ou quand il ne 
se trompe pas. Dieu n'a pas mis cette règle dans le cœur de 
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rhôtnHlè^ mais dans uiie loi, dans une règle oiLtérieilt'e^ otoiine 
sont toutes les lois humaines ; c'est la seule inanière Moluredé 
dlifaposer^de promulguer^ de rendre obligatoire une loti ^^Ila 
« fallu ) eOmmeditMgr de Paris, que oelie loi n'émanit pas de 
• l'homme lui-même. » 

Gela posé) pour la recherche, la diseusâioD) raoce|)tation 
de cette loi ^ chaque homme devra bien user de sa raison , la 
prendre pour guide; ce qui revient à dire^ devra bied égir 
lui-^mémO) penser lui-même^ rechercher lui-mémé, se déter^ 
miner lui-même; or, qui jamais a pu Sérieusetnent nier ces 
choses? Mais il ne devra pas rechercher eil lui-même et seule^ 
ment en lui-même cette vérité , cette loi ^ mais la rechercher 
hors de lui* Les philosophes ferment leurs yeux au mbnde^ 
se mettent hors de Id société , sUsollant des auti^s hommeë , et 
cherchetlt en eux. Ot", dans celte recherche, ils ne trouveront 
qu'eux-mêmes, ou plutôt il est évident (ju'iis ne s'isoleront ja- 
mais complètement, et qu'ils trouveront toujours en eux-tnêiaies 
les élémens religieux et moraux que la société, que ridstriie^ 
tion y ont déjà mis. Us examineront, et sous une face et sous 
une autre ) ces élémens, nieront celui-ci, accepteront celui-là ^ 
prendront une dose de Tun, une dose dé l'autre, puis donneront 
leur assentiment à tel oU tel de ces mélanges ; mais ils n'auront 
pais créé ces élémens, mais surtout ils n'auront jamais qu'un 
composé humain, qu'un isymbok humain Variable pour chaque 
iiidividu, sans origine, sans base divine pour eux-mêmes ^ 
sans autorité pour les autres , sans aucune sanction de récom*^ 
pense oU de peine, religion sans culte, sans sacrifice, sans autel, 
sans communion. Yoilà forcément el inévitablement ce qui s'en^ 
suivra de cette méthode* 

Ceci , comme on le voit ^ ne touche pas à la question de savoir 
si l'homme est libre, et s'il doit prendre sa raison pmr guide; il 
s'agit de savoir si la loi qui doit être acceptée par sa raison est 
en lui ou hors de lui , si elle a été posée , promulguée , sanc-^ 
tioûnée par Dieu ou par l'homme ; il s'agit , nous le répétons 
encJore^ de savoir si Vkomme est DieU; il s'agit de la loi en elle* 
même , et non du sujet qui la cherche et qui la trouve* Lft 



Digitized by 



Google 



Méthode de la reiéhéf cUë ê^t hîtUtl^Ië, Èe\m )â M^ et là i^pÈ^ 
cité de éMqùe indÎTiâtî; maiâ là loi éét Me è« ne petit êtfè 
âutrétnerit; 

Et. Saîiësêt demande éhôôre ûi pât futiàûtiHèmë oh entend toiit 
êyHème de philosophie ôontrctlre à là révélation , et dédàl^ë hê 
vouloir rien admettre au monde que sur la foi de Pévid^ïôé et dô 
te rai^tm; et qu'ainsi là pliilôsopWë lié saurait prendre d'o- 
vahéef^gageiîient [d'admettre ^ut ce qui eétr^élë [p, 446). Il 
nous semble qti'il est fadilë ici d'ôtef ses scrupules et de ûoUà 
enteiîdre avec lui. tl est cldir que rhomthe ne peut pfôiidrë à 
Pavâncë Tobllgslttbii d'adoptei* telle bu telle religioîi. Les! t*eli^ 
gîotis doivent donner leUfs pi^Uves, et pour se foire adtrièttrè, 
faire voir qu^elles soiit révélées de Dieu. La philo^opliie peut 
et doit rechet*cher ces preuves j mais elle ttè rénbticé à aubuile 
de ses prérogatives, à aiictin de séS droits^ eh jprenant rengage- 
ment d'admetti'è ce qui est révélé dJè DitsUi Gomme Dieu, d'après 
M. Cbusin et M. Saisset , et tout le monde^ est la vérité absduié, 
ou plutdt est \a Vérité méfne, Oômttlë disent les chi'étiens, en réa- 
lité j c'est Seulement prendre l'obligation de suivre féùtdmea tt 
bt raison^ m tant que ces deu3L dernières représentent la 
vérité. 

C'est aussi ée que l'Eglise nbus indiqué parfaitement. Voyet 
ce qu'elle â toûjtiurs fait. Elle a toléré toutes les voies ouvertes 
et suivies parla raison humaine pour la reeherehe de la loi^ de la 
vérité de Dieu. Elle n'en a repoussé aucune d'une manière dbse»- 
luOi Elle a^ toléré l'espèce de platonisme de quelque^ pètes et 
de quelques écrivains plus modernes, l'aristotélicismë mitigé du 
moyen âge, le cartésianiismej retenu dans ses justes bornes; elle 
a toléré tout ce que les dlfiférentes philosophies' ont trouvé dé 
bon, la démonstration de l'existence de Dieu par ses œuVres 
ou par Têtre nécessaire, la démonstration de l'imniàtérialièé 
de l'âme par son essence ; elle abcepte l'autorité dU sehë în-^ 
time, des sens, du témoignage des hommes, des argumens 
ontologiques et psychologiques; elle acceptera l'opinion de 
M. Saisset) qui dit que l'âme humaine a Vinstinct du bien^ letu 
beau, de Pinfini; elle acceptera tout, tout, excepté c^u^ tt rttisoû 
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est une incamatùm du Verbe, comme le dit M».Goudn, ou une 
portion, ou une émanation de Dieu, comme le disent les hu- 
manitaires , ou un écoulement de la lumière de Dieu , oomnie 
le dit M. Tabbé Maret , parce qu^elle ne veut pas reconnaître 
que la raison soit le Dieu de ce monde ^ avec M. Cousin et l'école 
éclectique. . 

Que M. Saisset s'explique, lui aussi, clairement et sans réti- 
cence : veut-il ou ne veut-il pas que la raison s<Mt le Dieu persannd 
de ce monde... '^ Mais alors, qu'il l'adore dans chaque individu, 
qu'il cesse de vouloir instruire , blâmer, condamner autrui ; car 
on n'instruit pas, on ne blâme pas, on ne condamne pas tm Dieu; 
et surtout qu'il .laisse en paix M. Michelet, et qu'il se pros- 
terne devant cette parole du prof^seur : » J'ai tout contrôlé 
» devant le juge intérieur que je porte en moi ^. » 
2. Si le clergé est et doit être cartésien. 

M. Saisset, qui ailleurs a trouvé bien des choses à redire à 
Descartes , se proclame ici tout à fait cartésien , et reproche au 
clergé de ne pas suivre aveuglément les doctrines de ce philo- 
sophe. Il s'étonne d'une semblable hardiesse, et dit : «Ce grand 
» homme ne serait-il point, par hasard, aux yeux du clergé, un 
» vrai pMosophe, et le père de la vraie philosophie? i^ (p. 445.) — 
Le clergé répond hardiment à M. Saisset que les catholiques 
ont trop bonne opinion de l'esprit humain^ vénèrent trop l'hu- 
manité qui a précédé l'époque de Descartes , ont surtout trop 
haute opinion de la bonté et de la libéralité de Dieu, pour 
croire que la voie de la vérité, c'est-à-dire la vraie philosophie 
ait été cachée aux hommes jusqu'à la venue du philosophe tou- 
rangeau. Comment M. Saisset et tous les cartésiens ne voient- 
ils pas qu'en faisant dater la vraie philosophie du 10 novembre 
A 61 9, jour où Descartes prétendit avoir eu une révélation directe 
de sa méthode^ j ils condamnent le genre humain tout entier, ils 
sacrifient l'humanité à un'seul homme, ils font le plus grand ou- 

* Du Prêtre, de la Femme, etc., p. xvi de la Préface, 

* Voir notre cahier de mars, où nous donnons, d'après Descartes lui- 
même, toutes les circonstances et lès détails de cette curieuse révélation , 
ci-dessus, p. 428. 
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trage à cette même raison humaine qu'ils dédarent cependant 
vouloir prendre pour leur seul guide? En effet, si la raison n'est 
bonne à suivre que depuis que Descartes lui a tracé des règles , 
et seulement d'après ces règles , il s'ensuit qu'en elle-même et 
par elle-même , elle ne peut marcher et nous guider ; il s'ensuit 
qu'avant lui on ne devait pas la prendre pour guide. Ce sont 
là des exagérations qu'il est impossible au clergé catholique 
d'admettre. Et nous nous étonnons même que les rationalistes 
nous le proposent, car suivre forcément la raison d'un autre, 
n'est-ce pas renoncer à la sienne? 

. L'erreur sur tout cela provient de ce que l'on attribue à Des- 
cartes plus qu'il n'a inventé ; on lui attribue ce qui fait une 
partie essentielle des privilèges de l'humanité , ce dont elle n'a 
jamais cessé de se servir. 

En effet, ces grandes maximes : Ne recevoir pour vrai que ce 
que Von aura reconnu être td; ne donner son assentiment qu'à 
V évidence et à la raison, Descartes les a-t-il vraiment inventées? 
En allant au fond des choses, ne peut-on pas dire plutôt que 
jamais la raison humaine n'a suivi d'autre guide? Mais, nous, 
dit-on. Descartes a inventé le doute méthodique , et par là a af- 
franchi l'esprit humain ; comme si le doute en général , c'est- 
à-dire la suspension de l'esprit à l'égard des choses qui ne sont 
pas claires, n'était pas un de ces principes généraux de la raison, 
dont elle a toujours usé. Fort avant Descartes, Aristote l'avait 
posé comme principe de toute recherche, de toute philosophie. 
Ce qui appartient réellement et personnellement à Descartes , 
c'est d'avoir supposé que l'on pouvait douter de tout, ce qui est 
faux. Ce qui appartient à Descartes , c'est de se placer dans un 
état d'isolement complet, absolu, et de poser ainsi , pour pre- 
mière base de son système , une impossibilité et un mensonge ; 
c'est encore de supposer, lorsqu'il a prononcé son fameux 
Je pense , donc f existe , que toutes ses connaissances reposent 
sur lui-même , ce qui est encore une erreur. Si Descartes avait 
été seul, isolé, en ce monde, il ne serait jamais arrivé à la qualité 
d'homme raisonnable, il n'aurait jamais existé. Si la société, ou 
la civilisation, selon l'expression de M. Saisset, ne lui avait pas 
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donné lâ côtlnaiissanoé dé Dieu et de tous tes pl^tdléhi ptiâ-^ 
dpéè , il né Tâurait Jamais etié.- Réduits à ces termes , des 
principes, qtli sapent par la base le système dé Déstoti^^ ne 
peuvent plus être cotitredits. Descartes s'est affirmé lui-même 
et par lui-même > ce qtie Dléli seul a le droit de faire *. — Or^ 
dans ce Sens ^ nous podvous avertir M. Saiss^ c^e le clergé 
n'est pas et né doit pas être caMésién; 

Mais pôursuivohs. M. Sëisset fait ici une revue plus ou 
moins exacte des principes philosophiques ayant autorité ou 
cours parmi le clergé. Nous aurions bien deS ohoëes à dire sur 
cet exposé, mais nous ne pouvons discuter à fi[>nâ cha- 
cUti des ouvrages polémiques publiés par le elergé dans ces 
derniers téms ; il s^agit ici de principes , et neus préférons 
discuter ceux que les rationalistes reprochent au clergé de ne 
pas adittettre. 

3. Si la raisoii humaine, étant finie, est câpabè d*àtteindi*è rinfini. 

M. feaisset avoue (l*abord que s*il s*agit de comprendre DieU , 
les catholiques ont raison, car Dieu éh lui-même est ihcompin^ 
hensible. Oue réclame donc Ja philosophie, d'après M. Sâisset? 
Écoutons les prérogatives qu'il revendique pour elle • peut-être 
sommés-hous plus près de nous entendre qu*il ne le croit 
lui-même. 

« Là philosophie réclatne hautement le droit qu'elle ëmprutite k 
» la raison de S'élever au delà du monde visible et d^èmbrassër 
» dans son horizon le principe éternel de Peiistence et la na- 
» turedeDîeù même.... i> 

Admis ; car M. Saissél dit liii-tnême qu'elle s*y élève avec le 
secoure de la cimlisation, sans lequel secours, Pdme rCauràit quB 
des germes qui mourraient avant d^éclore *. 

De méditer sans cesse cette nature infinie, peut' appreh- 



* , 



* On n'a pas assez remarqué le paralogisme renfermé dans Targn^ 
meniy Je pense, donc fexiste. Descartes veut prouver son eayw^ence. Or^ la 
première base qu'il pose pour cela est son existence méme^ en pronon- 
çant JE. Cela révient à dire : înoi existant, ip'euâe, donc f existe, 

« Tdli- bi-àprèS tout ce passage, p. 480. 
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j»dr9 iittx hommes à la eo&dattre et â ^&do^ér tôUjtltlfsl dâ^ 
» vantage.... » 

Admis encore; et 6îi buS; lâ religion ethoirte là philosO|)iiie 
à méditer tonjoilrd davantage sur ce sujet ^ et la prïe dé ybû^ 
Idir bien lui Venir en aide prdur faire Cotlnaitré et adorer aui 
hommes cette nature di^inei EUé se glorifiera der lâ bbtnptet* 
ati nbmbre de ses catéchistes. 

. u Elle réclame le dfr>it de iMnèf à lùjUstHéè hufHàinë ùfiè rëglè 
» tnmrtoôfej ad dreit mécbnnu tin Vengètlrj à Tartiste un idéal, 
% à tbutes les soietiees une suprême unité, le droit de tnontret^ 
« au physicien qui roublié, la mâiii qui dontia le branlé à l^tl- 
» îilverS} èPastrdUome absorbé par Tecaltul dès mouveméhsëé^ 
» lestes, Téternël géomètre^ qui, par une mathématique itnmua- 
A blë, en règle et en cUnserTe l'admirable économie, t (P. i53.) 

Admis encore ; car M. Sâisset recotitaît que le droit de don- 
nerùla justice huimine une Hglé invariable^ ce privilège de 
montrer la main de Dieu, la raison ne Ta pàfe trouvé en elle-ihême, 
mais Ta reçu de la citilisation ou de la tradition. Car tous 
les germes qu'elle possède, périraient avant d^édore, si elle ne 
recevait pas le secours de cette civilisation. C'est M. Saisset 
qui nous l'assuré. On voit qu'en allant au fond des choses , la 
philosophie et le blërgé rie sont pas si loin de pouvoir s'enten- 
dre, lit. Saisset a tort d'accuser ce dernier de « soutenir que la 
» philosophie ou la raison naturelle, ne peut atteindre, de quet- 
» que façon que ce puisse être, Tobjet même de la religion, l'être 
» des êtres, l'infini, Dieii » (p. i5o). Lé clergé est loin de soute- 
nir cela, ce serait nier là nature huiriaiiie. Il montre au con- 
traire la /apon, et la seùie façon, ddiit elle atteint Dieu. Cette fa- 
çon ou cette condition, t'est d'être un être social, c'est-à-dire 
d'être homriie, d'être formé, comme sont ibrmës tous les hommes, 
par les soins et les influences dé la civilisation au milieu de 
laquelle il vit. M. iSàisiàet est et ne peut pas ne pas être d'accord 
avec le clergé sûr ce point. Ceux qui détruisent cette base, dé- 
truisent en même tems là raison humaine et l'homme tout en- 
tier. Aussi nous accordons tout ce que dit M. Saisset des no- 
tions de Platon et d' Aristote sur Dieu ; seulement nous le prioûS 
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de se souvenir qu'Arîstote ne les a pas inventées, et qu'il n'est 
que \e premier à en avoir parlé *. 

Les choses étant ainsi , nous avons lieu de nous étonner de 
voir M. Saisset s'écrier : a Quoi, le fini ne peut donc connaître 
D Pinfini sans un miracle l » (p. 457.) Mais ce n'est pas nous 
qui appelons ici à notre aide un miracle, c'est vous. Nous di- 
sons, nous, que le fini prend connaissance de l'infini de la 
manière la plus commune et la plus naturelle , par la commu-* 
nication du langage, de la même manière qu'il connaît pres- 
que toutes les autres choses. Tandis que vous, vous appelez à 
votre aide une révélation surnaturelle, intime, personnelle de 
Dieu à vous, c'es^-à-dire un vrai miracle. C'est bien plus qu'un 
^ miracle ; car en soutenant que le Verbe de Dieu sHncame dans 
la raison humaine , c'est une déification que vous appelez à 
voire aide. — Alors, à quoi bon s'indigner et dire : « Et ce 
» sont des chrétiens , des prêtres, des évéques, qui tiennent 
» ce langage ou qui l'autorisent 1 1 » 

4. Si le clergé a tort de dire que la raison humaine, étant individuelle , ne 
peut constituer une morale universelle. 

Ceci est le second reproche fait par M. Saisset à la philosophie 
du clergé. Nous l'avouons, ici il expose bien l'opinion des ca- 
tholiques. Le clergé lient le langage même de Mgr l'archevêque. 
« Si la raison, dit-il, est investie d'une parfaite indépendance, 
» si elle est le seul juge compétent^ supposition commune à tous 
» les philosophes , il est évident que chaque individu pourra 
» faire sa morale , ou plutôt qu'il n'y aura plus de morale. La 
» morale est essentiellement une loi, et toute loi, ainsi que le dit 
» l'école et le bon sens, est une règle commune à tous, et non 
» une règle particulière, une règle permanente et non variable à 
» l'infini, une règle émanée d'un pouvoir supérieur et non du 
» sujet qui doit s'y soumettre ^. » 

Nous dirons avec M. Saisset : Ce langage est dair; nous ajou- 

< Voir les preuves de cette vérité développées dans notre article 
sur les assertions de M. Saisset , dans notre cahier de mars , ci-dessus , 
p. 220. 

* Observations sur la liberté d'enseignement, p. 67 , cité par M. Saisset, 
ib.y p. 459. 
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tons : Il est parfaitement fondé en droit et en raison. Aussi nous 
sommes impatient d'apprendre ce que M. Saisset va y répon- 
dre. Ecoutons d'abord : il dit que c'est le langage de M. Bau- 
sain, de Pyrrhon, de Garnéade, de Montaigne, de Bayle, et, en 
dernière analyse, de M. Tabbé de La Mennais, comme si tout ce 
qu'ont dit ces philosophes était faux... Et quant à cette morale 
et religion naturelles révélées à Adam, connues et transmises 
par la parole, que le clergé admets il se contente de l'exposer : 
« Tout cela; dit-il, nous est donné par la parole, par l'enseigne^ 
» ment , c'est-à-dire par une tradition qui remonte au pre- 
» mier homme... C'est par la tradition orale que Platon s'éleva, 
» au sein du paganisme, à l'idée d'un Dieu unique et spirituel, 
» source de Pêtre et père des hommes. . . >• 

Oui , voilà bien la question posée , c'est là la doctrine catho- 
lique ; aussi , sommes-nous très-impatient de savoir comment 
M. Saisset y répondra. Voici sa réponse in extenso : « Nousn'a- 
» vous point à discuter ces théories ; nous voulons seulement 
» les exposer, pour mettre en lumière, par une décisive et der- 
» nière preuve , l'étroite union qui existe eq.tre les principes 
» du dergé et ceux d'un homme qu'il désavoue maintenant , et 
» dont il subit, sans le vouloir et sans le savoir, la vivace et fu- 
• neste influence... » (P. 460.) 

Voilà, ce nous semble, les plus graves reproches faits à la phi- 
losophie du clergé, et les preuves alléguées contre elle ; donnent- 
elles le droit de chanter victoire, comme le fait M. Saisset ; car 
voici la suite de son raisonnement : « Je crois donc avoir le droit 
» de conclure que le triple principe sur lequel repose toute la 
» polémique du clergé contre la philosophie , savoir : l'im- 
» puissance où est une intelligence finie de concevoir Vinfini 
» (M. Saisset avait d'abord dit de ^élever à Vinfini^ ce qui est 
» bien différent) ; la variabilité et l'individualité de la raison , 
» enfin, l'incapacité absolue de l'esprit humain sans une révé- 
» lation faite au premier homme et transmise par la parole , 
» ce triple principe vient directement de M. de La Mennais , 
» qui Favait emprunté lui-même à Pascal » (Pascal n'avait pas 
même l'idée de l'origine de la vérité par le langage et la 
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iraditioo), « c'est-à-dire à Montaigne et au soepiidsiQe. » (P. MO.) 

Nous na répondrons pas non plus nous-inéine à ce rai* 
sonnement, qui nous prouve que M. Baissât n'a pas même 
saisi renseignement catholique sur l'origine des croyances et 
des préceptes. Nous nous contenterons d'ajouter un autre scep- 
tique à tous les sceptiques. C'est M. Saisset lui-même qui, en 
ces propres termes, a soutenu les principes de ce terrible abbé 
de La Mennais, dont il veut faire une espèce de Croquemitaine 
pour effrayer ensemble le clergé et les lecteurs de la Revtie des 
deux mondes. 

« La nature et la raison, ces nobles instincts, resteraient étouf- 
D fées en nous sans une culture assidue et réguHère ; cetts culture, 
yy c'est la civilisation qui la donne. Les deux foroes que la civili- 
» satiou emploie à ce grand ouvrage , ce sont la religion et la 
» philosophie. Otez la religion et la philosophie , vous ôtez 
M les arts et la poésie, vous dtez enoore les ins|.itutions civiles 
» et politiques ; en un mot, vous ûtez la civilisation. Il reste sans 
• doute les germes de tout cela; mais ces germes périsserit avant 
n d*échve^* ? 

Que M. Saisset veuille bi^o nous dire la différence qu'il y a 
entre ces principes. et ceux de ce terrible hom^r^ qu'il accuse 
d'avoir fasciné et perdu le clergé do France. Est-ce qu'il aurait 
fasciné et perdu aussi M. Saisset? Quoj qu'il en soit, i^ous dé- 
clarons, en cela, vouloir errer et nous perdre avec M. Saisit. 
S. Si U clergé 9 tort de soutenir que la philosophie rationaliste aboutit 
nécessairement au pî^nthi^isme. 

Le clergé avait dit que le rationalisme pjiilqsophiqq^ mène 
forcément au panthéisme ; M. Spisset change les termes de pe 
reproche : ce n'est f\us h philosophie (|iii copduit au panthéisme, 
c'est la raison; M. Saisset suppose ce quj est à prouvpr, que p^ir 
losophie, rationalisme est la même chose que la raison, et ij eij 
conclut cjue si la raison mène nécessairemeqt ay papthéififmp, 
celui-ci est parfaitement raî5onna6fe... C'est un des plus jolis 
arguraens qui ajent été faits en faveijf de f^tionalisme. 

• Le ChrisHaniim» et la Philosophie, dans la Hewie deê deux mondes, 
45 mars 484K, p. 4032. 
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Nous i^ous permettrons de changer un peu ces défîqitions, et 
nous dirons que ceux qui font de la raison une incarnatjon du 
Verbcy ceux qui font de la raison le Dieu de ce monde , c^uK-là 
arrivent nécessaireipent au panthéisme. Voilà la thèse nette- 
ment posée; tous les raisonnemens de |4, Saisset hors de cette 
thès^ sont vains et sans portée , puisqu'ils ne touçl^ent pas m 
point de séparation de la religion et du rationalisme, .\ussi;, tous 
les reproches qu^U fait au clergé portent à faux. Car en cepi )^ 
clergé est parfaitement d'accord avec Bossiiet, Dpscartes, Leib-r 
nitz, avec tous ]es \ms philpsoplies. 

6. Si le clergé çomcUimne I^ doctrine du {progrès géaéreui pur de toute 

jpopiété. 

M, S^is^eJ prétend qi;e le clergé prodigue les accusations fe^ 
plus flétrissantes ^yx esprit^ d'éjite qui veulent un pt'Qgrès pur d^ 
toute impiété, Gel^ serait graye, mais ce reproche est-il vrgi? 

Et d'abord, M. Saisset « accorde ^ans pejne cjue.Ja théorie du 
w progrès n'est point de mise en pure et stricte théologie. Une 
» religion n'existe en effet qu'à condition d'avoir un symbqje de 
» foi inimuable. Quel catholique pourrait çoncevQir la folle 
» pensée d'ajouter, de retrancher, de changer un seul article au 
» Symbole des apôtres? Touchj^r au symbple^ c'est touchef 
V à Dieu ; modifier le synfiboje, p'est qorriger pieu, r> (P. 46*7.) 
— Voilà qui est bien dit, nous ne soutenons p^s pufre chose, — 
Mais , dit-il ensuite : « Si cette doctrine du progrès est eyi pn 
» sens ( exception ajoutée nous ne gavons en quel sens ) inad- 
» roissible en théologie , pst-ce une raison de 1^ prpscrire d^ns 
p l'ordre des vérités philosophiques let sociates? » (Noj? , nou^ 
admettons le progrès dans ces vérités , tant qu'elle^ pe vour 
dront pas ajouter ou retrancher au Symbole, tqnt qu'elles nq 
tpucheront pas h Djeu , qu'elles ne corrigeront pas Dieu j 
c'est M. Sausset qqi a posé ces e?:peptipns)...w De ce qu'on croit 
^ que Pieu a révélé .aux hQfnmes un certain non^bre de véritéiî 
» essentielles , est-ce à dire qu'il ^ cond^fnftéle g^nre huinain à 
]? une absolue immobilité, et, que, pour éclairer Qotre raison, il ait 
» dA\di pétrifier? » [Ibid.) Non, l'esprit humain doit progresserez 
agir, mais toujours, bien entendu, ^ans touchQf à oe certain 
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nombre de vérités essentielles que Dieu a révélées aux hommes; 
c'est encore M. Saisset qui le dit, et la philosophie catholique ne 
soutient pas autre chose. 

On le voit, nous acceptons les conditions que M. Saisset lui- 
même impose au progrès. Il s'agit donc de savoir si le clergé 
les a violées ; suivons avec attention ; la question en vaut la 
peine : il s'agit de la doctrine du progrès ; il s'agit de savoir si 
le clergé veut arrêter la marche de l'esprit humain. Jusqu'ici 
nous sommes d'accord avec l'école progressive. 

Nous continuons à lire M. Saisset, pour trouver les preuves 
de L'accusation formulée contre le clergé, et voilà que M. Saisset 
nous échappe encore et passe à une autre question , celle du 
panthéisme. Mais, monsieur Saisset, vous avez accusé le clergé de 
prodiguer les accusations les plus flétrissantes aux intelligences 
d'élite qui veulent un progrès qui ne touche ni à Dieu, ni au Sym- 
bole, ni aux vérités révélées par lui,,. Et après cette grave accu- 
sation , vous vous dispensez d'en exposer les preuves immé- 
diates. 

Mais peut-être que c'est parce qu'il est opposé au panthéisme 
que le clergé est V ennemi du progrès, la question est toute dif- 
férente. M. Saisset ne peut le prétendre, lui qui pense que 
le panthéisme offre un vrai danger à la religion. Suivons-le 
pourtant sur ce nouveau terrain. 

7. Est-il vrai que le clergé catholique comprend mal la question du 
panthéisme ? 

Et d'abord, M. Saisset convient que « absorber Dieu dans 
» l'univers, l'infini dans le fini ; en un mot, professer la théorie 
» de l'uni vers-Dieu, c'est nier Dieu..r» Il ne veut pas que 
l'on appelle cela du panthéisme, mais de Fathéisme ; c'est à ses 
yeux une doctrine bien basse et bien grossière. Accordons-lai 
tout cela, puis écoutons ce qu'il a à dire du panthéisme. Voici, 
d'après lui, quelle est la clef du panthéisme, qui est aussi celle 
du système de Spinoza, qu'il appelle un métaphysicien-géo- 
mètre y à la physionomie austère et calme, ékvé à Vécde de 
Descartes (p. 470). 

« La clef du système de Spinoza, qui est aussi celle du Pan- 



Digitized by 



Google 



A LÀ PHILOSOPHIE DU CLERGÉ. 453 

» théisme, c^est la conception d'une activité infinie qui sedéve- 
» loppe , par la nécessité de sa nature , à travers l'espace et le 
» tems, en une variété inépuisable d'êtres successifs et limités, 
» qui apparaissent tour à tour sur la scène changeante du monde 
» pour bientôt disparaître et céder la place à de nouveaux 
» êtres , dans une métamorphose perpétuelle , sans terme et 
» sans repos. Cette source qui ne tarit pas , ce centre immo- 
» bile et fécond d'où la vie rayonne , cette éternité du sein de 
» laquelle s'écoule le tems, cet océan sans fond et sans rives , 
» dont tous les êtres sont des flots, voilà Dieu, Ce nombre infini 
» d'êtres mobiles et fugitifs qui se succèdent dans la durée, qui 
» se bornent dans l'étendue, s'opposent ou s'unissent, se com- 
» binent ou se séparent en mille façons variées , mais suivant 
» un ordre nécessaire , voilà le immde. Dans un tel système , il 
» est clair que Dieu n'est pas plus sans le monde que le monde 
» sans Dieu. Le monde sans Dieu, c'est une série infinie d'ef- 
» fets sans cause, de modes sans substance^ de phénomènes 
» sans ordre et sans raison. Dieu sans le monde , c'est l'être 
» absolument indéterminé , sans attributs et sans différence , 
» incompréhensible et ineffable , c'est-à-dire une abstraction 
» stérile et mort^, un véritable néant d^existence. Et cependant 
» on ne saurait dire que Dieu et le monde soient ici confondus 
» et rigoureusement identifiés. Ils ne sont point séparés sans 
)> doute , ni même séparables : ils existent l'un avec l'autre , et , 
» pour ainsi dire , l'un par l'autre ; mais ils restent distincts , 
» comme l'éternité est distincte du tems , l'immensité des formes 
» de l'étendue, la substance une et identique de la variété et de 
» la multiplicité de ses modes , la cause enfin de ses effets , 
» même nécessaires. C'est donc imposer à la doctrine de Spi- 
» noza et au panthéisme deux formules également fausses, que 
» de les définir : V absorption du fini dans V infini, formule du 
» théisme extravagant de l'école d'Ëlée, rêve à la fois grandiose 
» et puéril de la philosophie grecque au berceau ; ou bien , l'oô- 
» sorption de V infini dans le fini, formule de l'athéisme absolu de 
M Démocrite et d'Ëpicure. La vraie formule du panthéisme, 
» c'est Vunitm nécessaire du fini et de Pinfini, la comAtantiaUté 
ni« sÉME. TOME XI. —N* 66. 1845. 29 
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» et la coétemité d'un univers ioujmrs changeant et d'un Dieu im- 
» muable • (p. 470). 

Nous aurions bien quelque chose à dire sur ces difFérentes dé- 
finitions ; mais comme nous ne livrons pas un combat de mots, 
et que M. Saisset rejette ici le spinosisme entendu dans ce der- 
nier sens, nous ne nous arrêterons pas à discuter tous les ter- 
mes de sa définition. 

M. Saisset convient ensuite que la place de ce panthéisme 
est grande dans le mouvement actuel de la philosophie euro- 
péene. Depuis 40 ans il triomphe en Allemagne ; peu goûté en 
Italie et en Angleterre , il a rencontré en France de très-vives 
sympathies. M. Saisset convient que le clergé a droit de s'alar- 
mer de ce fait. 

Il ne veut pas que Ton identifie le panthéisme avec le maté- 
riaiisme et P athéisme (p, 172); il convient pourtant que ces deux 
derniers systèmes y mènent naturellement. Il insiste beaucoup 
ensuite à soutenir que le « panthéisme spiritualiste dérive d'ui\ 
» sentiment essentiellement religieux à sa source , bien qu'é- 

• garé dans son terme et dans tout son cours , je veux dire le 
» sentiment profond de V inconsistance des choses finies et de Vim^ 

• mensité, de la toute-puissance, de la toute-pcésence de Dieu » 

(p. m). 

Nous pouvons lui accorder cela ; mais écoutons-^le posant 
encore les droits et les prérogatives de la philosophie. Nous 
allons le trouver encore à peu près d'accord avec nous. * 

« LUnfini et le fini , continue-t^il , Texistence absolue et 
» Texistence relative , Dieu et le monde, voilà les deux tennesdé 
» fa philosophie. Or, la grande aflaire en haute métaphysique , 
» ce n'est pas de trouver (notez bien cette concession) Tun ou 
» Tautre de ces deux termes, qui sont donnés par la conscience et 
» fe sens commun , mais d'en pénétrer assez profondément la 
w nature pour en comprendre la coexistence et les mettre en un 
» jmte rapport. C'est ici que commence le riAe de la sdence, de la 
fi philosophie. Ce qui se manifeste sourdement à la conscience du 
V genre humain par de vagues inspirations, par des pressentimens 
» obscurs et mystérieuse (à la place de ces mots obscurs , ayez 
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» le courage de dire que c'est par la société et par la parole], la 
w philosophie veut le traduire en conceptions précises, en eocpti" 
» cations lumineuses, et , sans se séparer jamais du sens commun^ 
H elle aspire à l'emporter à sa suite diansune carrière qui s'a- 
» grandit sans cesse avec les âges » (p. 472). 

Nous n'avons pas à discuter en ce moment comment l'huma- 
nité peut apprendre par la conscience , par de vagues inspira--- 
tûms, par des pressentimem obscurs et mystérieux, les grandes 
notions de Dieu, de l'infini, et si la conscience individuelle est 
bien la même chose que le sens commun; nous nous bornons à 
constater que le propre de la philosophie n'est pas de trouver , 
de découvrir, d'inventer ces grandes vérités; M. Cousin nous 
l'a déjà dit*, M. Saisset le répète l'^^'est seulement 
D'en pénétrer la nature ; 
D'en comprendre la coexistence ; 
De les mettre en un juste rapport ; 

De les traduire en conceptions précises et en eccplications lumi- 
neuses. 

Or, nous accordons tout cela à la philosophie ; qu^etle tra- ' 
vaille et travaille ; nous lui demandons seulement 
De ne pas se séparer du sens commun , 
£t de ne pas oublier les explications lumineuses. 
Voilà donc la part faite à la philosophie. Nous acceptons les 
conditions de M.. Saisset, qu'il ne les oublie pas lui-même. 

Or, que disent de plus ceux qui soutiennent que l'homme^ par 
la parole, acquiert la connaissance de ce qu'il doit croire et de 
ce qu'il est obligé de faire , et que le reste est un champ ouvert 
à la philosophie? En quoi sont-ils ennemis de la philosophie? Ils 
lui accordent ce que MM. Cousin et Saisset demandent. Puisque 
ce n'est pas la philosophie, c'est-à-dire la raison humaine, qui 
trouve ces vérités, il faut nécessairement qu'elles lui aient et 
révélées par Dieu au commencement, et qu'elles soient révélées 

* Voir la Théorie des droits et des fonctions de ta philosophie, exposco 
par M. Cousin , dans notre cahier ds mars, p. «40, 
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tous les jours à Tindividu par la société au moyen de la parole. 

Mais la philosophie peut-elle faire ce que lui impose ici 
M. Saisset? Écoutons-le, et nous allons le voir émettre de sages 
explications ; car nous persistons à le dire, malgré la hauteur 
et la dureté avec lesquelles il traite ce quUl appelle la philoso^ 
phie du dergé , il est plus près qu'il ne le pense d'être d'accord 
avec elle. 

Pour résumer toute la question du panthéisme , M. Saisset 
parle de trois suppositions faites par la philosophie^ et qui sont, 
à son sens, tout autant d'erreurs. 

II y a une philosophie qui conçoit Dieu comme un être né- 
cessaire au monde , mais séparé de lui , de telle sorte que la 
substance et l'être même du monde soient en dehors de la sub- 
stance de Dieu; ce il avoue que c'est là un Dieu limité au fond et 
» presque inutile dans l'éclat trompeur de son oisive per- 
» fection » (p. 473) ; — c'est au reste ce qui est condamné 
par saint Paul , qui dit : Nom sommes en /i/t (in ipso sumus). 

2* Une autre philosophie, effrayée de ce dualisme, se jette dans 
l'extrémité opposée, et proclame que « la nature et ^humanité ne 
» sont autre chose que le développement varié de V activité divine^ 
>> seule immuable, seule étemelle. » (76.) — Mais il faut observer 
que, « dans la nécessité absolue de ce développement étemel, 
» s'évanouissent, avec la liberté, et la sagesse, et la justice^ 
» et la bonté , et tous ces attributs sublimes qui font Dieu 
» accessible et adorable au genre humain 1 » (p. 474.) — Nous 
n'avons encore rien à dire à ces propositions. 

«Ainsi, voilà la pensée humaine entre deux écueils^ être 
» dualiste, c'est presque renoncer à Dieu ; être panthéiste , c'est 
» renoncer à soi-même. » Eh bien, que faire? 

Le catholicisme vient ici au secours de la raison humaine, en 
lui apprenant que le monde a été créé, c'est-à-dire fait de rien, 
c'est-à-dire sorti mode et substance, non de la substance, 
mais de la volonté de Dieu. M. Saisset se raille quelque peu 
des métaphysiciens du clergé qui soutiennent cette solution, et 
dit que ce n'est pas là une explication : ici encore, il attribue à 
l'école catholique une doctrine qui n'est pas la sienne. Le catho- 
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licisme n'a jamais prétendu expliquer Tunion et la séparation de 
l'homme et de Dieu ; elle propose de croire fermement Tune et 
Tautre, et de ne jamais abandonner ni Tune ni Tautre. Elle fait 
au reste ce que dit M. Saisset : « Elle pose le dogme de la créa- 
» tion comme une règle de sagesse sur un mystère impénétrable, 
» une sorte de digue opposée par la sagesse des conciles aux 
» témérités des théologiens et des philosophes » {p, 474]. Nous le 
répétons , les catholiques ne veulent faire que ce que M. Sais- 
set dit ici que TEglise fait. Ils proposent les deux dogmes à 
croire, mais ils ne prétendent pas les expliqiier, pas plus que 
les philosophes. Aussi, sommes -nous de son avis quand il 
fait voir qu'un grand nombre de théologiens et de philosophes 
qui ont agité ces problèmes s'y sont plus ou moins perdus. 

3<* Enfin, arrive la grande question du panthéisme. 

«Personne, dit M. Saisset, n'est plus éloigné que moi de 
» penser que le christiardsme et le pantliéisme puissent jamais 
» s'accorder. Gomment soutenir, en effet, une identité, un accord 
«aussi étranges, lorsqu'il est incontestable, d'une part, que 
» le principe fondamental du panthéisme , c'est la coexistence et 
» la consubstantialité de Dieu et de l'univers ; de l'autre , que le 
» principe contraire est écrit pour ainsi dire en caractères écla- 
» tans, à chaque page de la métaphysique chrétienne?. . (p. 475.) » 

M. Saisset pose ensuite bien les limites respectives entre Dieu 
et le monde ; mais c'est en répétant , en exposant la croyance 
catholique, a Ce n'est point en efiot de sa substance que Dieu 

• tire l'univers , ni d'une substance étrangère. Il dit , et les 
» mondes sortent du néant. Voilà le miracle , voilà le mystère 

• de la création. Dieu ne tire de soi que ce qui est égal à soi, 
» Le Père engendre le Fils , le Sainlr-Esprit procède de l'un et 
» de l'autre , et , dans cette région sublime, la co-éternité et la 
» consubstantialité sont nécessaires. Partout ailleurs, elles sont 
» impossibles et sacrilèges. Tout ce qui n'est pas Dieu diflTère 
» infiniment de Dieu, et est séparé de lui par un abîme infran- 
» chissable » (p. 476). 

Nous le répétons, cela est bien ; mais ce n'est pas la philoso- 
phie qui a appris cette doctrine au genre humain, c'est la ré- 
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vélatiOD, c^est la croyance catholique, c'est renseignement de 
l'Eglise à qui le Christ Ta révélée. C'est TEglîse qui conserve 
et enseigne maintenant ces sublimes et inoompréhensibleâ 
yérités, et c'est à elle que M. Saisset emprunte en ce moment 
ces vérités et les termes qui les expriment. 

M. Saisset est fort raisonnable encore quand il explique cer- 
taines expressions de Quelques philosophes chrétiens, qui, prises 
au pied de la lettre , sont panthéistiques, comme cellew;i , de 
Bossuet : « Pou^ vous , ô Dieu de gloire et de majesté, vous êtes 
M dans vos ouvrages par votre vertu, qui les formé et qui les 
t soutient; et votre vertu ^ c'est vous-même, c*est votre ivth* 

« Nous sommes donc, conclut-il, aussi éloignés que personne 
» de soutenir que les grands docteurs de l'Eglise aient jamais 
i> professé expressément le principe de la consithstantialité du 
» monde et de Dieu ; mais nous disons qu'ils y ont visiblement 
» incliné j sans le vouloir et sans le savoir, toutes les fois que, 
» ne pouvant se contenter de la règle de haute i^éserve donnée pat 
» r Eglise, ils ont voulu porter la lumière sur le rapport mysté- 
» rieux et inexpliqué qui unit la terre au ciel^ le fini à l'infini , 
» l'homme à Dieu. Arrivés par l'irrésistible esçor d'une curio- 
» sité sublime à ce faite des spéculations humaines, je dis que 
» leur raison a quelquefois perdu ce sage équilibre que le chris- 
» tianisme ordonne, et que, plus pressés de rattacher l'homme à 
» Dieu, que de maintenir les droits de l'individualité des êtres li- 
» bres , ils ont penché vers le principe séduisaùt et périlleux de 
wla consubstantialité universelle» (p» 477). 

Oui ,c'est bien dit, monsieur Saisset. 11 faut se contenter de hrègle 
de haute raison donnée par PE^ise> C'est la seule chose que fiouâ 
conseillions aux philosophes du clergé et de l'Université, c'est la 
seule règle de notre philosophie. On voit combien M. Saisset est 
raisonnable quand il traite la grande question de la création ; 
il ne l'est pas moins quand il apprécie la portée actuelle de l'in- 
vasion en France de la philosophie allematide. Ses paroles sont 

4 Elévations, i, 8. 
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profondes et vraies , elles peuvent être utile» aux philosophes 
catholiques, et c^est pour cela que nous allons les citer ici : 

« Depuis trente années^ la France a honoré la littérature et la 
«philosophie germaniques d'une sympathie et d'un enthou- 
» siasme qui sont ailés jusqu'à l'engouement. On commence au- 
wjourd'hui à se désenchanter, et à admirer l'Allemagne, que 
» Ton connaît mieux, avec plus de calme , de discrétion et de 
» mesure. En vérité, la France philosophique a été, depuis plus 
» d*un siècle , et trop modeste et trop docile. Elle s'est d'abord 
» traînée avec Condillac sur les pas de Locke et de la philosophie 
» anglaise. Plus tard, elle a cherché dans la philosophie écos- 
» saiseun refuge contre le matérialisme de Cabanis et de Tracy ; 
» heureusement délivrée aujourd'hui de ce double esclavage, 
» n'aurait-elle rien de mieux à faire que de se jeter dans les 
» bras de la philosophie allemande ? Il est tems que la France 
» se souvienne qu'elle n'a pas besoin de courir V Europe pour y 
» trouver des maîtres , et que , sans rester fermée aux décou* 
» vertes de ses voisins, la patrie de Descartes doit, avant tout, 
» être elle-même » (p. 479). 

Nous sommes tout à fait de l'avis de M. Saisset , même en ce 
qui concerne Descartes ; car si nous le comparons aux phi- 
losophes étrangers , nous l'estimons et plus logique, et plus 
rationnel, et même plus religieux qu'eux tous , de même que 
nous le remercions -de nous avoir délivrés de la tyrannie du 
païen Aristote ; mais si nous comparons sa théorie personnelle, 
isolée , à la théorie traditionnelle et sociale , nous dirons , avec 
M. Saisset, qu^il est tems que les chrétiens se souviennent qu'ils 
n^ont pas besoin de sortir de l'Eglise et de courir le monde pour 
y trouver dès maîtres. Sans rester fermée aux découvertes philo^ 
sophiques ,VEg\ise doit, avant tout, être certaine qu'elle possède 
la vraie méthode de trouver la vérité. Continuons, 

« La nouvelle génération philosophique est entrée avec ardeur 
» dans cette voie nouvelle. Ces systèmes qui , dans un obscur 
» lointain, lui apparaissaient sous des aspects si imposans , ceâ 
» spéculations audacieuses de Fichte, de Hegel, de Oken, vues 
» de plus près aujourd*hui, sont plus froidement et plus sévè- 
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» rement appréciées. On commence à ^apercevoir que cette bar- 
» bars et ambitieuse terminologie ne couvre pas toujours despro^ 
• fondeurSj que la fausse originalité se complaît dans ces ténues 
» volontaires dont Toriginalité véritable n*a pas besoin. On se 
» souvient que Descartes prit soin de se débarrasser de ce formi- 
» dable appareil de formules scolastiques quand il voulut gagner 
» l'Europe à la philosophie la plus simple à la fois et la plus pro- 
» fonde qui fut jamais ; que Leibnitz, tout Allemand qu'il était, 
» exprimait aussi avec simplicité , d'un trait ferme et clair , les 
» pensées du monde les plus originales et les plus hautes. Mais 
» il y a des causes de défiance non moins légitimes et plus pro- 
» fondes. La[solidité de Tespritfrançais n'accueille qu'avec réserve 
» ces constructions merveUle^es où Von se place d' emblée dans Vob- 
« sdu, pour se former des univers de fantaisie, du haut desquels 
» on regarde en pitié P expérience , P histoire et le sens commun, 
» Tous les hommes sérieux , en présence de ces déréglemens de 

• la spéculation en délire, ont senti lé besoin de tempérer la té- 
» mérité naturelle de l'esprit de système par le contrepoids d'une 
» méthode sévère, et ils se sont ralliés avec force à cette grande 

• méthode psychologique fondée par Descartes et que ce grand 
» esprit abandonna trop vite , dont le fatal oubli ^ara Male- 
» branche et perdit Spinoza , méthode salutaire et prévoyante, 
» qui condamne d'avance les excès du panthéisme , en donnant 

• pour base à toute spéculation rationnelle Z'mrmdèfe sentiment 
» du moi, de son activité et de sa liberté, fondement de ses droits^ 

• de ses devoirs, de ses espérances immortelles •> (p. 479). 

Il y a encore bien des choses vraies dans ce tableau. Nous si- 
gnalons en particulier le reproche adressé à certains philosophes 
de se placer d^emblée dans Pabsdu , pour , de là , braver Peçcpé- 
rience, P histoire et le sens commun. Si nous ne connaissions la 
haute estime que M. Saisset professe pour son maître, M. Cou- 
sin , nous dirions qu'il a voulu le railler de son fameux Pro- 
gramme sur les vérités absolues, où, en effet, dès les premières li- 
gnes, il pose cette thèse : « L'absolu, élément scientifique. De l'es- 
» prit scientifique. Transporter sans cesse l'absolu dans le rela- 
» tif, et ramener sans cesse le relatif à rat)solu , pour être tou- 
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«jours dans l'absolu, c'est-à*-clire dans la science*. » II pourrait 
bien aussi y avoir fait allusion , en disant qu'une barbare termi- 
ndogiene couvre pas touj<yurs la profondeur , et que ces ténèbres 
volontaires ne plaisent qu'à la fausse originalité. 

Mais aussi nous ne saurions admettre que nos droits, nos de- 
voirs, nos espérances immortdks n'aient pour fondement que le 
sentiment du moi. Car le mm , ne s'étant pas formé lui-même , 
ayant eu besoin , comme dit M. Saisset , de la société , ne peut 
donner ce qu'il ne possède , ce qu'il ne connaît pas , les notions 
de droit et de devoir, la sanction des récompenses ou des peines. 

Mais il est tems de terminer cet examen. Nos lecteurs ont 
déjà jugé la valeur des reproches faits par M. Saisset à la phi- 
losophie du clergé. En finissant , disons encore un mot sur le 
point fondamental de la valeur de la raison, sur laquelle toute 
Técole rationaliste a des notions quelque peu confuses. 

7. M. Cousin confond les notions de la raison divine et de la raison 

humaine. 

Ecoutons d'abord ces reproches peu mérités : « Le zèle aveugle 
» des écrivains du clergé s'emporte jusqu'à condamner, dans les 
» livres des philosophes , des doctrines que l'Eglise approuve 
» par l'organe de ses plus sacrés docteurs. Pourrait-on croire, 
» si on ne lisait de ses propres yeux, les mandemens et lesin- 
« sirnciiùus pastorales de nos évéques, qu'on ait sérieusement 
» reproché à M. Cousin de soutenir que la raison qui éclaire nos 
» intelligences.... est divine dans son essence, est Dieu même? » 
(p. 468.) 

Non, personne n'a nié cela ; mais on nie une chose tf).ut autre, 
on nie que cette raison divine qui est Dieu même , sHncame en 
chacun de nous, où elle prendrait le nom de raison humaine. On 
nie que cette raison humaine soit consubstantielle à celle de 
Dieu. On soutient que M. Cousin confond deux choses très- 
distinctes : la raison divine, toujours infaillible, toujours vraie, 

1 Programme des leçons données à V école normale et à la faculté des lettres 
en 481S, sur les vérités absolues, dans Frag. phil, 1. 1, p. 291, édit. de 
4838. 
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toujours Dieu, en quelque lieu ou corps qu'elle se trouve » et 
la connaissance partielle, couverte de ténèbres, que nous ayons 
de cette raison , connaissance qui nous est donnée par la pa« 
rôle, laquelle ne constitue pas une substance, une portion de 
divinité en nous , mais seulement une simple connaissance, ou 
manifestation, ou révélation de la raison divine; connaissanoa, 
manifestation que nous appelons raison humaine ; laquelle est. 
plus parfaite, plus sûre, plus stable , à mesure que la raison di« 
vinenous est plus connue, plus révélée^ plus manifestée* 

Voilà la doctrine du clergé; quelles que soient les paroles 
des philosophes catholiques , ils n'ont jamais eu d'autre doc- 
trine , parce que jamais ils n^ont voulu déifia la raison hiH 
maine ; elle doit être même forcément la doctrine de M. Saisset, 
qui convient que la raison humaine est variaMe et faillible en cha- 
cun de nom (tj.); ce que nul philosophe ne pourra jamais dire de 
cette raison divine^ qui est Dieu même. Et puisque nous citons 
cette opinion de M. Saisset sur la faiilKbilité de la raison hu- 
maine, il s'ensuit de là qu'on ne saurait V identifier à celle de 
Dieu , ni par émanation , ni par incarnation , ni par écoule- 
ment , ni par aucun autre moyen qui exprimerait identifica- 
tion quelconque. 11 s'ensuit encore qu'il n'est pas vrai , 
comme le soutient M. Jouffroy, que l'esprit humain n'atlie 
jamais de Verreur à la vérité , de la vérité à l'erreur. Ce qui 
impliquerait que l'erreur ne peut exister dans l'esprit humain; 
ce qui serait vrai au reste, si la raison humaine était identique 
en substance à la raison divine. 

Ce sont là de ces notions du sens commun que M. Saisset 
défend à la philosophie de méconnaître ou d'oublier. Nous dési- 
rons qu'il ne les oublie pas lui-même ; que, plus juste, plus 
impartial sur la philosophie en général , sur celle de l'Eglise en 
particulier, il travaille, comme nous, non à diviser, mais à 
réunir ces deux grandes institutrices de l'humanité. 

A. B. 
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NÉCR0106IB DES ACTEURS MORTS PENDANT CANNÉE 1845. 

AY£G LA USTS DE LEURS OUVRAGES, CLASSÉS PAK ORDRE 
CHRONOLOGIQUE. 

Atagé (Pabbé Ant. Jean-Bap.), 42 noy. — 87 ans. 

Né à BeatiYali, docteur de Sorbonne, théologien, sapérienr de âémlnèife, 
diteeteur du collège Stanislas, mort ?icalre-général de Paris, eollaboratetir, 
avee Mgr Asseline, du Miroir du Clergé,^ Conféreneeê sur la Péniteneê, . . 

Augttls (p. R.), 231 déc. — 58 ans. 

Littérateur, philosophe, et dernier éditeur de V Origine de» Cultes de 
Depuis, député, conservateur à la bibliothèque Mazarine, un des princi- 
paul trafiquans dé littérature, comme on te verra par ta liste de ses plagiats 
dressée par la France littéraire et la Bibliographie de la France; un des 
derniers adversaires de ta religion révélée. — Lettre du citoyen Zarillo au 
citoyen Miilin sur une inscription grecque, 4802. — Examen critiqu9 
de Touvrage intitulé Lettres critiques de Voltaire à la commission de 
Lutzelbourg, 4842. — Sur les tnonumens anciens et modernes de Vin* 
dostan, 4 81 2. —Histoire de Catherine II etde Paul 1, 4 84 3. — Le Phédon, 
pièce de vers, 4843. — Lettre à Tempereur de Russie sur cette histoire^ 
4844. — Révélations indiscrètes du 4 8* siècle par le cardinal de Bernis, Bos- 
suet, Cabanis, Cerutti, Champcenetz, 4 844. — Edition de V Histoire de Tort- 
gine et du progrès des dix premières années de la Société biblique, 2 vol. 
in-8, 4 84 6. — Correspondance de Louis XVIII avec te doc de Fitz-James, le 
marquis et la marquise de f'avrtfs et le comte d'Artois, 4845; pamphlet 
désavoué après par Tauteur. — Lettre d'un colonel français à un évéque 
anglais, 4845. — Napoléon, la révolution, la famille des Bourbons, 4845. 
— Monument à la gloire nationale, ou recueil de proclamations, rapports et 
bulletins des armées françaises depuis 4 792 jusqu'en 4 84 5} 4 84 8, 2 vol. in-8 
(inachevé). — Pièces détachées de Téd. in-42 des œuvres de Mad. Cottin 
éditées par lui, 4848. — Edition des discours sur la liberté de la presse 
prononcés en Tan ÎV par MM. Pastoret et Boissy-d' Angles, 4848. —Edi- 
tion des Œuvres de Boisgelin^ 4 84 8. — Edition des Considérations sur This- 
toire des principaui conciles, de Potter, 2 vol. in-d, 4848.— Edition desXet- 
tres du cheV. Digby à ses enfans, 4848. — imitations de 38 épigrammea 
de Martial, en vers français dans la traduction de Martial de E.-T. Simon^ 
3 vol. in-8, 4 84 9; mais 27.de ces épigrammes sont prises à Brébeuf et 6 à 
divers autres auteurs. — Sur Martial et ses écrits^ dans le même ouvrage; 
long plagiat dérobé à Sénécé, Gouget^ etc. — - Edition des Mémoires et cor- 
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respondance de Câlinai, 3 vol. in-8, 4819; sons le nom de Bouyer de 
Saint'Gtrvais, avec Eloge de Tédition, signé Angnis, dans le Moniteur 
du 2 octobre 4 820. — Edition compacte des OEuvreë complétée de Thomas, 
S vol. in-8 , 4 84 9 ; la Notice snr la vie et les écrits de Thomas est composée 
de lambeaui de PEssai de la vie de Thomas de Deleyre ; anssi le libraire 
fut forcé de remplacer celle notice par une antre faite par Villenave. — 
Edition des Lettres sur l'Italie de Dnpaty, 4849; avec Notice copiée en 
grande partie de Téloge de Dapaly de Robespierre, — Edition des Mé- 
moires du cardinal de Reti, 6 vol. in 8, 4820. — Da Génie de la langue 
française, 4 820 ; placé aussi en télé du supplément au Glossaire de la 
langue romane de Roquefort; copié teituellement du tableau annuel de 
la littérature de Clément, — Eloge historique de MllUn, 4820. — Notice 
historique sur la vie et les voyages de Chaumelon dans les Mémoires de 
la société des antiquaires, t. III, 4 824 . — Continuation de V Histoire de 
France du président Hénault^ publiée par Walckenaer en 4 824 et formant 
les tomes lY, Y, YI; avec de longs et fréquens passages copiés des Mé- 
moires révolutionnaires de Yasselin, qui n^est pas cité. — Napoléon et 
la grande armée, etc., par un officier supérieur, 2 vol. in-8, 4824. — 
Edition des Mémoires et correspondance de Duplessis-Mornay , 4822. — 
Edition des Poésies de Malherbes, 4 822; avec une notice copiée à Sautreau 
de Marsy et imprimée en 4779. — Edition des Maacimes de ta Rochefou- 
cauld, 4 823; avec une Notice copiée à Suard et Palissot, — Examen cri- 
tique du récit des historiens qui ont avancé que la bibliothèque d^Aleian- 
drie avait été brûlée par le kalife Omar, 4823; dans les Mémoires de la 
Société des Antiquaires., — Recherches sur la dénomination allemande du 
soleil et de la lune (tWd.), 4 823. — Sur le linge des Romains (i6td.), 4823. 
— Edition des OEuvres de Cl. Marot, 5 vol. in>48, avec Notice copiée 
textuellement à celle de Lenglet Dufresnoy , à qui aussi il a copié, sans , 
le nommer, la liste des éditions et le Glossaire. — Edition des Œuvres 
complètes de Molière, avec notice copiée en partie de Pelitot. — Edition des 
OEuvres de Champfort, 4824, 5 vol. in-8, avec Notice copiée en grande 
partie à Ginguené, — Edition .des poètes français depuis le 4 2* siècle 
Jusqu'à Malherbe, 4824, 6 vol. in-8. — Edition des OEuvres de J. J. 
Rousseau , avec des éclaircissemens et notes historiques , 4 825 ; les 
avant-propos, éclaircissemens et notes sont des plagiats. — Réviseur 
et continuateur d'une Histoire de la Révolution française depuis 4 84 4 
Jusqu'en 4 830 , imprimée sous le nom de Dulaure, que s'est altribnée 
M. Auguis, mais qui est d'un M. Flottard. — Nouvelle édition de VOri- 
gine dee cultes de Dupuis, 4835, 4 4 vol. in-8, avec Allas; édition pr4^- 
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parée, ainsi que la Notice, par Saint-Edme^ et dont M. Aaguis n'a revu 
que les épreuves des derniers volumes. — EnGa on article dans la Bio- 
graphie des hommes du jour y sur lui-même, 

Aurîbeau (Pabbé Pier. Hesminy d'), fin déc. i8f3. — 88 ans. 

Né à Digne en 1756, oratorien, bistorien et controversiste estimé, a 
laissé : Lettre sur la détention de Mgr Ruffo de Bonneval, évéque de Senez, 
1790. — Traduction de Toraison funèbre de Louis XVI de Leardi, 1794. 
— Id. du discours aux Romains, de Marotti, 1794. — /df. de la lettre 
pastorale du cardinal Maury, 1794. — Mémoires pour servir à Thistoire 
de la persécution française, 2 vol. in-8, 1795. — Traduction des motifs 
d'encouragement aui Italiens pour la présente année, 1796. — Bienfaits 
de Pie YI et de ses Étals envers les émigrés français, 1796. — Témoignages 
authentiques contre le serment de haine à la royauté, 1799. — Paris, 
rends tes comptes, 1799. — Traduction do Poràison fimèbre de Pie VI, 
de Pirancadoro, 1800. — Traditction de Toraison funèbre du cardinal 
Gerdil, de Fontana, 1802. — Id, Anniversaire du couronnement de 
Pie VII, 1802. — Id. L'antiquaire, ou le guide des étrangers pour un 
cours d'antiquités romaines , 1 804. — Id. Journées pittoresques des édi- 
fices de Rome et des environs, 1804. — Id. Le mausolée de Marie-Chris- 
tine de Canova expliqué par Van de Vivere, 1805. — Id. Du journal sur 
les médailles antiques inédites de Rome de Visconti, 1806. — Eloge aca- 
démique de Marie Pizzelli, en vers, 1805. — Epître en vers à Viviani, etc., 
1 805. — Hommage académique en vers aux cardinaux Thomasi , Gerdil 
et Borgia, 1805. — Discours académiques sur les avantages de la langue 
française, avec notes, 1812. — Extraits de quelques-uns de ses écrits, 
1814. — Essai d'inscription pour la statue d'Henri IV, 1818. — Sur la 
colonne de la place Vendôme,-1819. — Inscription pour deux médailles 
sur la naissance du duc de Bordeaux, 1820. — Discours académiques et 
mélanges historiques sur Massillon , suivis d'un choix de réflexions des 
plus habiles écrivains sur l'éloquence sacrée, 1823, forme le 14* volume 
des œuvres de Massillon, de Gauthier en 1828. — Lettres sur les conclaves, 
1823. — Inscripiion du nouveau reliquaire de la sainte ampoule de 
Reims, etc., 1825. — Lettre sur les épitaphes des cardinaux de Bausset et 
de la Luzerne , suivie d'une notice sur la Sorbonne et sur le cardinal de 
Richelieu, 1826. — Histoire calcographique des 17 années saintes du 
jubilé universel , avec un grand nombre de documens sur les papes qui 
les ont ouverts, 1 826. 

Bechard (Louis), 31 octob. 

Directeur et rédacteur de la Gazette du Bas-Languedoc. 



Digitized by 



Google 



466 NÉCAOLÛGIE. 

WUmm ($éliMtito), 23 octobre. — 56 tns. 

Pharmacien , a laissé : Mèmoiret d'un apothicaire sar la giwm d^Es- 
pagne pendant les années 4808 à 4844. 

Bouîlloii-&agrange (E. J. B.), 24 août. — 80 ans. 

De Paris, chimiste, membre de TAcadémie de médecine, a laissé : Cowrt 
d'études pharmaceutiques, 4 vol. in-8, M%.^ Tableau réunissant les 
propriétés physiques et chimiques des corps, disposées méthodiquement, 
4799. — Manuel d'un cours de chimie, 1799-1812. — Réflexions sur les 
pharmacopées françaises, 1800. -— Traduction de Tart de •fabriquer la 
poterie anglaise d^Oppenhein, 4 807. — Analyse de la craie qui constitue 
le sol des environs de Paris, dans le Journal des Mines^ t. XXm, 4 808. 
— Manuel du pharmacien avec un supplément pour les écoles vétéri- 
naires, 4 808. -*- Essai sur les eaui minérales naturelles et artificielles, 
4844. — Dispensaire pharmaeo-chimique à Pnsage des écoles Tétéri- 
naires, 4843. — Edition du cours de teinture d'Homassel, 1848. -— 
9' Edition des élémens de pharmacie de Baume, 4848. — Considération 
sur les médicamens préparés en fabrique, 4820. — VArt de eompossir 
facilement et à peu de frais des liqueurs de table, des eaux de senteur , 
etc., 1825. 

Ghaxet (René Alissan de), 17 août. — 69 ans. 

Poète lyrique et dramatique de la vieille école , a laissé : Le Bouquet 
de roses, ou le chansonnier des grâces , annuel depuis 4 804 . — Btrennes 
à Geoffroy, 4801. — Esprit de PAlmanach des Muses, -r— La Lyre 
d'Anacréon, 4800. — Le Salomon de la rue de Chartres, 4803. — JBloge 
de la Harpe, 4805. — Eloge de P. Corneine,4808. — VArt de causer, 
4842. — L6J Busses en Pologne, tableau historique depuis 4762 jusqu'à 
nos Jours, 4812. — Tableau des élections depuis 4789 Jusqu^en 4846, 
4817. — Les trois Journées, ou recueil de discours en vers adressés an 
nom de la garde nationale parisienne, le 42 avril, 3 mai et 8 juillet 4846, 
47 et 48, au roi et à Monsieur, 4818. — Edition des œuvres posthumes 
de Marmontel, 4820. — La nuit et Iç, journée du 29 octobre 4820, ou 
détails authentiques de tout ce qui s'est passé le jour de la uaissaoce du 
duc de Bordeaux , 1820. — V Inauguration de la statue de Louis XIV, 
4822. — Relation des fêtes données pour le baptême du duc de Bor* 
deaux, 4822. — Le Conciliateur, ou 30 mois de Thistoire de France 
4824. — Louis XVHI à son lit de mort, ou relation de ce qui s'est passé 
aux Tuileries les 13, 14, 45 et 16 septembre 4824. — Des Ikfwurs et 
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des lois, 4830. — Mémoires, souvenirs, œuvres et portraits^ 3 vol. w-3, 
4837. — Et de plus un grand nombre de pièces de théâtre, 

Cressac (le baron), 25 octobre. — 

Ingénieur en chef, directeur au corps royal des mines, a laissé : Notice 
sur la nouvelle variété d'épidote, dans le Journal des Mines, t. XII, 4 802. 

— Note sur la variété de chaux carbonatée trouvée près le port de Seguin \ 
Id. 4802. — Rapport sur la mine de plomb de Glangesj Id, t. XIY, 
4803. — Notice sur la découverte de Tétain en France} Id. t. XXXIIIi 
4843. — Expériences sur la qualité du charbon de houille^ de Lardin; 
/d. t. XXXVII, 4845. 

l>arcet (S. P. Jos.), 2 août. — 67 ans» 

De Paris, chimiste, membre de Plnstitut, inventeur de cette fameuae 
gélatine extraite des os, tant prônée d'abord» et que Ton vient de prouver 
être nuisible aux malades, a laissé : Description d'un petit faurneau à 
coupelle, 4843. — Description des appareils à fumigation, 4848. «-> 
Mémoires sur Tart de dorer le bronze au moyen de ramalgame d'or et dç 
mercure, 4 84 8. — Mémoires sur les soufroirs, 4824 , — Description d'un 
fourneau de cuisine, etc., 4822. — Mémoire sur la construction des la** 
trines publiques et sur leur assainissement, 4822. — Précis sur la mine 
de sel gemme de Tic, et sur les principales mines de sel de TEuropef 
4824. — Rapport à TAcadémie sur le sel gemme de Vie, 4824^ «^ tettre 
relative à l'usage alimentaire de la gélatine extraite des os par le moyen 
des acides, 4825. — Description d'une salle de bains, 4827, — De T/f»- 
cendie des salles de spectacle, 4 827. — Annales d'hygiène publique^ 4 829. 
^Instruction de Part de raffinage, 4829. — Note sur Passainissemeat 
des salles de spectacle, 4829. — Recherches sur les substances nutritives 
des os, avec Puymaurin, \H%9,'^ Résultat de l'emploi alimentaire de la 
gélatine des os, 4833. —Collabore au Dictionnaire de l'Industrie, 4833. 

— Extrait du Tems, réclamation, 4833. — Note sur l'emploi de la gé- 
latine, 4839. — Changement à faire dans les procédés de la panification, 
4840. — Notice sur l'emploi continu et régulier de la gélaUne pendant 
onze ans à l'hôpital Saint-Louis, 4844. — Description des appareils de 
chaufTage des magnaneries, 4844.— Collection de mémoires relatifs à 
rassainissement des ateliers, 4843. — JtafWnes-modèles construites- sous 
un colombier, 4843. — Ânélioration du régime alimentaire des hôpi- 
taux, des pauvres et des grandes réunions d'hommes, 4844. 

Beseynes (Alphonse), 40 oct. — • 

De Nîmes, architecte dessinateur, a laissé : Monumens romains de 
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Ntmes, dessinés d'après nature et lithographies, 4848.— £Ma»iuri4ii 
fouilles faites en 4824 et 22 autour de la Maison-Carrée , à Nimes, 4823, 
2' édition, 4824. 

Dombasle (Chris. Jo. Al. Mat. de), 27 déc. 4843.-67 ans. 
. De Nancy , agronome , a laissé : Essai sur l'analyse des eaui naturelles 
par ses réactifs, 4 84 0.— Ha/îe au blé de Nancy, 4 B\ H, -—Instruction théo- 
rique et pratique sur la fabrication des eaux-de-vie de grain et de pommes 
de terre, 4820. — Examen critique du traité de chimie agricole de DaTy, 
4 824 .— Description des nouTeaui instrumens d'agriculture les plus utiles, 
traduite de l'allemand, 4824. — Mémoire svlt la charrue, 4824. —IHi 
mode de nutrition des plantes, 4824 . — £« Calendrier du bon cuUiTateor 
ou Manuel de l'agriculteur praticien, 4822 à \S^0.— Notice sur le trèfle 
Incarnat, 4823. — 1>« l'impôt sur les eaux-de-Tie, 4 824. -^ inno/es 
agricoles de Roville, 4824-32. — De l'agriculture pratique et raisonnée, 
traduit de l'anglais, 4825. — Des impôts dans leurs rapports avec la 
production agricole, 4829. — Faits et observations sur la fabrication da 
sucre de betteraves, 4834. — Procédé de macération pour la fabrication 
du sucre de betteraves, 4832. — La richesse du cultivateur, ou les secrets 
de Jean-Nicolas Benoît, 4832. — Des droits d'entrée sur les laines et sar 
les bestiaux, 1834. — Du sucre indigène et de la situation actuelle de 
cette industrie en France , 4 835. — Fabrication simple et peu dispen- 
dieuse du sucre indigène, 4838. — Nouvelles considérations sur la ques- 
tion des sucres, 4839. — Instruction sur la fabrication du sucre de bet- 
teraves, 4839. — Des forêts relativement aux sources, 4839. — Qmtû» 
des sucres, etc. , 4840. — Le procédé de macération en 4841. — le^ft* 
sur le même sujet, 4 844. — Question des bestiaux, 4842. — ^«^''^ 
indigène, 4842. — Question des sucres, 4843. — Du sucre indigèta; 
4843. — OEuvres diverses; économie politique, instruction publi(iue, 
harras et remontes, 4843. — Droit de chasse^ 4843. 
JHibog (Constant) 30 déc. — 76 ans. 

Professeur de rhétorique , a laissé: Les fleurs, idylles, 4808-4817. 
'^Traduction de Martial. 
l>urozoîr (Char.) 4 4 sept. — 53 ans. 

De Paris, professeur d'histoire, a laissé : Le dauphin, filsdeLouisXT,e(e., 
4845.— Ja&^eati chronologique et historique des rois de France , 4820. - 
Description géographique, historique et routière de l'Espagne, 4823.— i^f- 
cour« d'ouverture du cours d'histoire ancienne, 4824. — Discours prwdiD^ 
aux funérailles de M. de Guérie, 4824. -^ Louis XVIII à ses derniers 
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momeDS, etc. , i8Si4. — Eloge historique et religieux de Pie TI, avec 
l^histoire religieuse de l^Europe sous son pontificat, i825. — Histoire 
ancienne^ 4 826. -^ Notice sur les historiens de Flandre , \ 828. — Précis 
de Thistoire romaine, 4828. — Relation historique, pittoresque et sta- 
tistique du voyage de S. M. Charles X dans le département du Nord , 
4828. — Troduclfon de THistoire romaine de Florus, \S%9. -^Traduction 
des œuvres de Salluste, 4829. — j^dt rîon de la traduction des oBuvres 
complètes de Sénèque, 4833.— Abrégé de l'histoire de Carthage, 4843. 
— Et de plus collaborateur de la Gazette de France, du Moniteur^ de la 
Biographie universelle f tic, 

lËUenne (Char. Ouil.) 43 mars 4845.*— 68 ans. 

De Ghamouilly (Haute-Marne), censeur du Journal de PEùipire depuis 
4840, Tun des propriétaires et rédacteurs du Constitutionnel y libéral 
«ous la Restauration, poète dramatique, rédacteur de la Minerve, a 
laissé : Histoire du théâtre français, depuis le commencement de la révo- 
lution Jusqu'à la réunion générale; avec Martainville , 4802. — Ft e du 
comédien Mole, 4803. —Di«coiirf de réception à Tlnstitut, 4844. —la 
fête du village, divertissement pour la naissance du roi de Rome, 4844 • 
— Lettres sur Paris , 4 820. — Diffêrens discours prononcés à la Chambre 
des députés , 4 824 . — Réponse à Técrit du ministère sur le renouvellement 
intégral de la Chambre des députés , 4823. — Notice sur le Tartufe de 
Molière, 4824. — iVol^ee sur le général Foy, 4826. — iVolt'ce sur Mad. 
de Tencin, 4826. — Discours sur le prii de vertu, 4839. — Discours sur 
rinauguration du monument de Molière à la rue Richelieu, 4844. — tf> 
un grand nombre de comédies f parmi lesquelles les Deux gendres, qu'on 
a dit qu'il avait volée à un jésuite. 

raivre (Antoine) 28 oci. — 60 ans. 

Franc-comtois, habile helléniste, n'ayant commencé à apprendre le grec 
qu'à 40 ans, écrivain religieux, a laissé : Traité des fêtes de l'Eglise. — 
Traduction des lettres de saint François-Xavier. — Traduction des oeu- 
vres de Théodoret, évéque de Cyre, avec introduction et notes, suivies de 
la traduction de la raillerie d'Hermias, 4842. — Traduction des œuvres 
complètes de saint Cyrille, avec notes très-étendues, 4844. 

rauriel (Claude) 45 Juillet.— 72 ans. 

Né à Saint-Etienne, le 24 oct. 4772, élève des oratoriens, philosophe 
et rédacteur de la Décade philosophique , secrétaire particulier de Fouché, 
en 4799-4802. — Notices et éditions sur les poésies de Chaulitou et de La 
Fare, 4803.— Troduceton de la Parthénéide de Baggesen, 4840.— Articles 
dans le Mercure de France.— 4 84 2-4 3<-*2Va(iffeNdn de la Carmagnola 
Hi* siiuE. TOME zf.— »<" 66. 184S. do 
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et û'Adelehi de Manzoni, 4823. — Traduction des Réfugiée de Rarga 
de Berchet, 4823. — Edition et traduction des Chants populaires de ta 
Grèce moderne f 2 vol. in-8', 4824*4829. — Nommé à la chaire de litté- 
rature étrangère, créée exprès pour lui à laSorbonne en 4830. -^ JSI«rotre 
de la Gaule méridionale sous les conquérans germains, 4 toK, 1836. 

— la Chronique des Albigeois, 4837, dans la collection des dùcumens 
de Vhistoire de France. — Sur la gramm, romane de Kaynonard, dans 
le t. I des Archives philosophiques. — Sur l'archéologie galloise, id. t. ir. 

— Sur tes travaux de Bopp, id. t. iv. — Sur VBistoire littéraire d^Italie 
de Salû, dans la Kevue encyclopédique (4849).'— Sur \e poème sanscrit 
de Nalus, id, — Sur V Anthologie arabe^ id. — Sur les poésie* de Marie 
de France, fd.— -Sur Tomboctou^ id. — Histoire de la goerra de Soall. — 
Origine de Tépopée cheTaleresque, dans la Revue des Deux-Mondes, 4 832. 
^Viede Dante, id. 4834.-— Fte de Lopé deVega^ id., 4839.-— Zf» amowrt 
de Lopé de Yega, 4843,-— Sur Br%MMtto Latini^ dans le t. xx de V Histoire 
littéraire de la France, — Le xxi contiendra de lui les notions suivantes : 
-^ André Lechapeloln ) •— Sordet; — Baudoin-Butors; •— Le romaa de 
Coastaus; -^ Le roman du Renard; — Lancelot du lac; — Phllomèiia -, 
•^ La Tie de saint Honorât; -*• Gérard deRoussillon ; ^ Joffroy et Bra- 
nifisende; — Ferabras. — Son Cours sur Vhistoire d^ la poésie pfwati- 
ggle est sous presse , en 3 vol, in-8*. 

Oailbert de Pixérécourt (Kéné-Charles) 20 juillet.--'74 ans. 

De Nancy , fécond auteur dramatique ; outre ses nombreuses pièces de 
lliéàtre, ii a laissé: T)faduction des souvenirs de Paris en 4804, de 
Kotxebne; 4808* «-/<i. des souvenirs d'un voyage en Livonie, à Rome 
etàNaptes, 4806.— Vie de Dalayrac, k%Mi,^ Des faits apposée à 4es 
mensonges , ou réponse au libelle intitulé : Confidences de Vh^tel 
Raxancourt, 4848. — Guerre qu mélodrame, \ 9^ S, -^ Traduction du 
roman allemand CAade«Xr/^ 4822. 

ILkAmmémsk ( ), 44 noy.— 

Ticaiie-géBéral de Strasbourg, a laissé : De diseipUnà ofeasU» 48...-« 
CollaiM>rateur du Catholique de Spire»,. 

Meizcherski (te prince Elira), 4 5 nov. — 36 ans. * 
Chambellan de S. M; rempereur de Russie, poète et prosateur, a publié 
dtns nos Annales Tartiele intittilé : Tableau des auteurs et dm ouvrages 
parus récemment en Allemagne en faveur du christianisme j u %ir, 

p* 4 65.-^ De pins, les boréales, dont ii s^est dit seulement l'éditeur 

MtmwBtnn Matv^^ tableau^seèuo, 4 843. — Ode k LL. AA.impiet roy . Minli 
la gi«iide*dttoiiesBe Hfiarie et le grand-duc de Saxe-Veymar, à roecasien 
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de la naissane» é^n fila, 4844. <^ Et de plua un grand nombra de jMa^M 
de vera dana lea joarnaai littérairea. ^- Le prince mim comprenaii lea 
^uèstlena religianaea en grande partie comme noos ; plqaieurs foia on a 
dit qa^il ayait embrasaé la cathoUciame. 

MoUevciiUt (Char. Louis) , 4 5 noy. — 68 ans. 

Pe Nancy, de T Académie française , a laissé : Traduction en vers de 
Mnsée, 1 800. — id. des élégies de Tibulley 4 806. — Za bataille d'Iéna, 
4809. — Traduction de Salluste, 4809. — id, en vers de Catulle ,4842, 

— Eloge de Goffin ou les mines de ]^auJonc, 4842. — Traduction en 
vers de Tibqllç, 4844. — id. de TEnéide en prose , 4844. — La paix, 
élégie, 4844. — Ode sur le mariage du duc de Berry, 4 84 6. — Traduction 
des élégies de Properce » en vers, 4846. — La restauration de la statue 
d*Hcnrl IV, 4848. — Les fleurs, pgème, 4848. — Cent fables de quatre 
vers chacune, 4820. --La légitimité, ode, 4820. — Elégies, 4824. — 
Poésies diverses j 4824. — Les amours d'Ovide, en vers, 4824. — Tra-, 
duction de la vie d'Agricola, 4822. — Traduction de TEnéide, en vers, 
4822* — Chants sacrés, 4824. — Traduction d'Anacréon, en vers, 4825. 

— Pensées en vers, 4829. — Géorgiques de Virgile, en vers, 4830. — 
Art poétique d'Horace, vers pour vers, 4838. -* La postérité, ode, 4839. 

— Cent épigrammes de Martial, vera pour vers, 4^39. •^50 sonnets 
dédiés aux 50 membres de l'Académie des inseriptiona , etc., etc., 4S44. 

— Extrait d^un mémoire sur le 6' livre de TEnéide, 4844. ^^La langue 
française, sonnet, 4844. — Za vieillesse, sonnet/4844. -^JRéauma d« 
la discussion sur le cœur de saint Louis, 4S44. 

Vacca (le cardinal Barth.) , 4 9 avril. — 68 ans. 

Né à Bénévent, le 25 déc. 4756, doyen du sacré Collège , a laissé de 
nombreux écrits -, voici ceux qui ont été traduits en fhincais : Mémoireê 
contenant des notes sur son ministère, et Thistoire de ses deux voyages 
en France, 4832. •— Autre traduction en 4833. — Mémoires sur le 
Portugal , et voyage à Gibraltar , avec des considérations sur les princi- 
pales causes de la révolution, 4837.— Voyagie de Pie VIT à Gènes, 4844. 

— Mémoires historiques sur les affaires eeclésiastiques d^ Allemagne et de 
Portugal pendant ses nonciatures, 4844. — Nous avons en outre inséré 
dans les Annales (t« vui , p. 4 65 , 3« série) un Discours sur Vétat actuel 
et les destinées futures de l'Eglise catholique. ;, 

PiMMkoit4lui (C« U FO* ^ ^ Jniil«i* — 64 «os» 

De Ptnsf imprilMMr «( Uttéra(ear» a laissé ; JDç Vevf^itionf 4e la 
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prison et de la peine de mort, 4807. — La Germa$èie, traduite de Tteit«, 
4824. — Exemples de style extraits de Boiteaa et de Racine, 4827. — 
Fragment de la vie d^Agrieola, 4830. — VIU de Staffa et sa grotte 1»»- 
saltique, in-fo1., 4834. — Traduetion des ceavres de Tacite, 4834.— 
Obtervationt critiques sur qneUfaes passages de la traduction de Tacite 
de Bnmoar, 1 835. — Et de pins comme èditewr il a publié : Dictionn. du 
sciences médicales en 400 vol. in-8. — Victoires et conquêtes des Frao- 
çais depuis 4772 jusqu^en 4823, 28 vol. in-8 ; depuis les Gaulois jasqa'en 
4772, 6 vol. — Description de l'Egypte avec les planches, 28 vol. — 
Nova scriptorum latinorum colleetio, — Traduction àes classiques étno- 
gers, 46 vol. — £e Barreau français et anglais, 49 volumes. — Ànnaks 
de l'éloquence judiciaire, — Causes célèbres étrangères. — Répertmrt 
du théâtre français. — Bibliothèque classique et latine avec traduction 
nouvelle. — Continuation de cette bibliothèque latine pour les auteurs 
inférieurs. — Lettres de Voltaire et de J. J. Rousseau à C. J. Panckoocke. 
— Yases grecs formant la collection de M. Panckouke. — S'il faat en 
croire la France littéraire^ la plupart des ouvrages qui ont paru sous le 
nom de cet auteur ne seraient pas de lui. 

Vonf (Phil. Lanr.), 7 mai. — 95 ans. 

Ancien conventionnel ayant voté la mort du roi , accusateur public de 
Paris, faiseur de petits vers, dit de Verdun où il éuit né en 4749, a laissé : 
Mes loisirs, contes et poésies diverses, 4778-4807. — Opinion dans 
te procès du roi, 4792. — Portrait du général Souvarow, 4795. — Col- 
laborateur des recueils littéraires ; philosophe mort éloigné de l'Eglise. 

Aegnaalt-^Warin (Jean-Bapt. Jos.), 49 nov. —69 ans. 

De Bar-le-Duc> romancier, historien, un de ces écrivains dits libéraui 
sous la Restauration, a laissé : Elémens de la politique, 1790. — Biblio- 
thèque du citoyen , ou catéchisme civique, 4794. — La Constitution 
française mise à la portée de tout le monde, 4791. — Le siècle de 
Louis XVIf 4791 , inachevé. — Eloge de Mirabeau, 4791. — OEuvm 
diverses, 4794. — Révision de la Constitution française, 4792. — Con' 
seils au peuple sur son salut, 4792. — Vie de Pétion, maire de Paris, 
4796. — La Caverne de Stroxzi , 4798. — Le Cimetière de to 
Madeleine, 4 vol. in-42, 4800. — Roméo et Juliette, 4800. ^LeCon- 
templateur, 4804. — La jeunesse de Figaro, 4804. — Le Paquebot de 
Calais à Douvres, 4802. — Les Prisonniers du Temple, 4803. — Clé- 
mence, 4 803. — Spinalba, 4 803. — Sicile ancienne et moderne, 4803. — 
La Diligence de Bordeaua- , 4804. — Loisirs littéraires, 4804. - 
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L'BomfM SQ masque de fer, 4804; avec supplément, 4806. — Madame 
de Maintenon, 4806. — NapoUonide sur la campagne de deux mois, 
4806. — Le Mal et le remède des cours, contre M. de Chateaubriand , 
4845. — Pour et contre^ ou Embrassons-nous, 1845. — Réfutation du 
rapport fait au roi sur Tétat de la France, par Chateaubriand, 4815. — 
Cinq moit de l'histoire de France j ou fin de la Yie politique de Napoléon, 
4845. — La Nouvelle France f premier et unique cahier d^un journal, 
4845. — VÀnge des prisons , Louis XVII, 4846. — Henri II, duc de 
Montmorency, 4846. — Biographie héroïque^ 4848. — Mémoires et cor- 
respondance de Timpératrice Joséphine, 4 84 9, apocryphe. — Introduction 
à Thistoire de l^empire français, 4820. — Rosario^ 4824. — Médailles 
biographiques; Mina et Morillo, 4823. — Mémoires pour servir à la yie 
du général Lafayette, 4824. — Chronique indiscrète du 49« siècle, 4825, 
apocryphe. — Mémoires sur Talma, 4 827. — Histoire politique et mili- 
taire de Lafayette, 4834, inacheyée. — Il a composé plusieurs ouYiages 
sous le pseudonyme de Saint-Edme. 

Tristan (Mad. Flora), 46 nor. — 39 ans. 

Parcourant la France comme apôtre des doctrines socialistes, morte en 
revenant à la religion catholique à Bordeaux, a laissé : Méphis.,,. *-> Péré^ 
grination d'une paria, 2 vol. in-8 (4833 et 4834), 4837. — Promenades 
dans Londres, ou Taristocratie et les prolétaires, 4842.— Union ouvrière, 
4843-4844. 

Teyrat (Jean-Bap.), nov. 

De Chambéry, littérateur réfugié, collaborateur en 4834 de VHomme 
rouge et de la Glaneuse de Lyon , exalté démocrate ; converti à la foi ca- 
tholique dans un voyage à la Chartreuse ; expose ses nouvelles convictions 
dans la Coupe de Vexil \ fonde à Chambéry, en 4 842 , le Courrier des 
Alpes; collabore à V Institut catholique de Lyon.. 



ERRATA ou XI* VOLVIIB. 



N* 63, p. 480, l. 15, qui est inique, lisez : qu'il est inique. 

N* 65, p. 329, 1. 40, il n'y a eu, lisez : il n*y a. 

1. 44, qui a «u, lisez : quia. 

1. 43, àU>rs a été épuisée, lisez : ainsi est épuisée. 

1. 47, consubstantield Dieu, lisez: en Dieu. 
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A NOS AfiOJimÉS. 

En commençant ce compte rendu, nouâ devonâ Mentionner 
les nombreuses approbations que nous avons reçues pour les 
travaux qui sont entrés dans ce volume, pour la part plus 
grande que nous avons donnée à la polémique contemporaine, 
et pour la modération et les égards que nous avons su garder 
dans no« paroles. Malgré oes encouragemenSf nous avons encore 
besoin de dire les puissantes raisons qui nous ont fait sortir de 
notre placidité ordinaire pour entrer dans une phase de contro^ 
verse dirigée quelquefois contre nos amis. La raison en est qu'il 
nous a paru utile, nous dirions même indispensable^ dans Tétat 
actuel de Tantagonisme entre la religion et la philosophie, d'en- 
trer dans une voie nouvelle, celle que nous apoellerions vo« 
lontiers de la philosophie des faits et de la tradition, à la place de 
la philosophie des idées, des mots, des argumentations, des théo^ 
ries et des systèmes, qui est plus ou moins reçue en ce moment 
par nos. amis et nos adversaires. Cette philosophie, quelles que 
soient ses paroles , repose en dernière analyse sur un homme 
isolé; qu'il s^appelle Descartes, Cousin ou Saisset, La Mennais, de 
Bonald ou fiautain ; elle ne reposera jamais que sur Pautorité 
d'un homme , homme qui n'a nul droit , nulle autorité sur 
les autres hommes ; que personne , par conséquent, n'est obligé 
de suivre, de croire ou d'imiter. Sans doute, il y a des principes 
vrais de religion et de morale dans la parole de ces hommes , et 
l'on est tenu de suivre ces principes partout où on les trouve; 
mais ces principes, ils ne les ont pas faits ^ ils ne sont pas 
à eux ; il faut donc les chercher hors d'eux , indépendam- 
ment d'eux, et ils nous doivent de nous les montrer, de nous 
les prouver eu dehors d'eux-mêmes. Les rationalistes ont paré à 
cette objection insoluble par une preuve insoluble aussi si elle 
était réelle; ils nous ont dit que la raison qui est dans l'homme 
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est une incarnation du Verbe de Dieu. Cette théorie n'est point une 
parole avancée à la légère par M. Cousin, c'est le fond, e'est la 
pierre angulaire de tout le rationalisme. Or) nous refusons de 
croire à cette assertion ; nous refusons de croire que la raison 
humaine soit le Dieu de ce monde, comme il est foroié de le dire; 
noua refusons de le croire, parce qu'il n'en donne d'autre preuve 
que son assertion même ; parce que, cela admis, on est forcé 
d'admettre qu'il y a autant de dieux que de raisons, que la vé^ 
rite est changeante, ou plutôt que toute erreur est divine, etc. 

La philosophie traditionnelle ^ au contraire, plaçant la règld 
de croire et la règle d'agir en dehors de l'homme dans la loi d^ 
vine, en cherchant cette loi dans une tradition et une révélation 
certaine, conservées en dehors de l'homme, arrive ainsi à l'auto-* 
rite divine. Cette règle est déjà admise pour les préceptes évan^ 
géliques, pour la religion chrétienne ; tous ses dogmes, tous ses 
préceptes, reposent sur la parole du Christ, conservée par là 
tradition de FËglise. Or, comme la religion et le Christ datent 
du commencement du monde, comme ils ont toujours existé, 
ainsi que le dit saint Augustin , il faut bien que l'on suive la 
même règle pour le tems qui s'est écoulé avant sa venue corpo-» 
relie en ce monde. 

On nous dira que nous voulons changer les bases de la philo*« 
Sophie; quand cela serait, c'est ce qu'ont fait tous les auteurs 
qui ont écrit sur cette matière depuis Aristote jusqu'à Descartes et 
à M. Cousin. Mais telles ne sont pas nos prétentions. Cette base 
est changée déjà dans la plupart des ouvrages et des cours de 
philosophie catholique. Presque tous, en effet, tous peut-étrOi 
admettent que l'homme n'a pas inventé le langage, et que le 
langage est nécessaire pour penser, pour être mis en possession 
des vérités, ou au moins, comme le dit M. l'abbé Maret, pour 
que les vérités soient perceptibles à nous et transmissibles aux 
autres. Dès lors, voilà que l'homme est mis en possession de la 
vérité par une cause externe; on ne peut plus dire en aucune 
manière et en aucun sens que la raison humaine soit vm incar^ 
nation du Verbe ; l'état de nature , l'homme isolé, solitaire, ne 
sont plus possibles ; et avec ces hypothèses est tombé le système 
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cartésien, qui y était assis. Tout cela, nous le répétons, nous ne 
rayons pas inventé ni mis en avant , tout cela est admis par les 
philosophes catholiques, et même par plusieurs de nos adversai- 
res, par M. Saisset en particulier, qui dit que les germes de toutes 
les vérités mourraient avant d'édore s'ils n! étaient aidés de la dvi- 
lisatim. Or, ce que nous conseillons, nous, c'est de coordonner 
tout renseignement catholique et philosophique avec ces prin- 
cipes généralement posés et admis ; c'est de signaler à tous les 
hommes honorables qui enseignent ou qui écrivent avec tant de 
talent sur les questions philosophiques, les conséquences qui sont 
incompatibles avec les principes qu'ils ont posés. On voit que 
notre tâche n'est pas si difficile, et que, quelle que soit notre fai- 
blesse, nous pouvons espérer, sans trop présumer de nous, de 
pouvoir éclaircir par-ci par-là quelque question, réformer 
quelque erreur, éclairer quelque coin obscur et négligé de 
l'enseignement. 

Cette polémique, faite avec loyauté et bonne foi, et avec les 
égards dus aux personnes avec lesquelles on dispute, nous pa- 
rait devoir être acceptée par tous, nous ajoutons même plaire 
à tous nos adversaires. 

Que si, ce qu'à Dieu ne plaise, quelqu'un était contrarié ou 
offensé de la liberté que nous prenons de soumettre les diCFé- 
rentes parties de son enseignement à la critique de la parole, 
nous en serions bien sincèrement affligé nous-méme, mais 
nous n'en continuerions pas moins notre but et notre tâ- 
che. Nous avons , pour critiquer et pour conseiller , le même 
droit, la même impulsion qu'il a lui-même, celui de servir la 
cause de la vérité. La force, la constance, pas plus que la mo- 
dération et la politesse, ne nous feront défaut, Dieu aidant, dans 
cette lutte. 

Nous n'avons pas besoin de dire que nous accueillerons vo- 
lontiers les observations qui pourront nous être faites. Nous en 
avons déjà reçu quelques-unes que nous publierons, en n'y met- 
tant qu'une condition, c'est que l'auteur voudra bien les signer, 
pour que nous ne paraissions pas nous battre contre des fan- 
tômes. 
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Mais les soins donnés à la polémique actuelle ne nous ont 
pas fait oublier la partie scientifique, celle que l'on peut appe- 
ler d'érudition. Dans les articles sur là-polémique entre les pàiiens 
et les martyrs; dans celui sur les preuves patriarchaks de lare- 
Ugim en Arabie, o» aura trouvé de nouvelles preuves de la vé- 
racité de la Bible et de la tradition apostolique. Ces points ne 
sauraient être négligés par les Annales ; et plusieurs travaux 
sont encore prêts, ayant toujours pour but d'éclaircir quelques 
points des religions et des traditions antiques, d'avant ou d'a- 
près notre rédempteur, le Christ. 

Nous n'avons donné que dans un seul cahier la revue des 
journaux philosophiques et religieux. Les longs articles sur la 
philosophie en ont tenu place pour les autres ; mais nous ne la 
négligerons pas. Nous comptons même y donner plus d'éten- 
due; car nous savons que nos lecteurs désirent, d'une manière 
particulière , être tenus au courant de la polémique anti-ca- 
tholique. 

Un des principaux adversaires de la religion du Ghrist,'celui, 
on peut dire, qui les résume tous, est le D' Strams, On awi avec 
quelle solidité M. l'abbé Edouard *** en a commencé l'examen 
critique. Cet examen sera continué, nous en avons les matériaux 
dans nos mains. Un 3^ article paraîtra dans le cahier de juillet. 

Nous n'avons pas besoin de parler des Conférences du P. de 
Ravignan. Nos lecteurs savent tous l'avantage qu'on peut reti- 
rer à les avoir ainsi, dans leur force et leur solidité, réunies 
dans un petit nombre de pages. Nous devons tous former des 
vœux pour que cette voix éloquente ne soit pas emportée pour 
toujours dans la tempête qui s'est élevée, dans ces derniers 
tems, contre l'ordre auquel il appartient. 

Plusieurs professeurs de philosophie, et plusieurs de ces jeunes 
gens qui s'occupent avec tant d'ardeur d'études philosophiques, 
nous ont particulièrement remercié de leur avoir fait connaître 
la curieuse M^^oî're de niluminismede Descartes. Ils n'en ayaient 
jamais entendu parler. Tout le monde parle de Descartes, par- 
tout on se dit son disciple, et personne ne savait cette origine, 
on peut dire, originale, de son fameux système. Mais tout s'é- 
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elaircit peu à peu; MM. Mickieviotz, Quinet et antres se posent 
en prophètes, ils se croient, comme les apôtres, jtifein^ de V Esprit 
saint, ei voilà qu'il arrive que celui qui leur a ouvert la voie, a 
prétendu aussi qoe Dieu s'était penché du haut du del, et était 
venu répandre, non point la lumière, mais oette nuit obscure et 
tous ces principes contradictoires que proclament tous les carté- 
siens. Non, non, tout ce qui a un esprit juste et un cœur généreux 
ne peut hésiter longtems entre cette révélation solitaire, cou— 
tradictoire, fantastique, et la révélation extérieure, raisonnable 
et historique que nous conserve et nous enseigne TEglise catho- 
lique. 

Quant à nous et à ceux de nos amis qui nous suivent de<*' 
puis longtems, notre choix est fait, et nous le proclamons 
hautement. 

Le directear-propriéUire , 

Augustin BONNETTY, 

ne rÀcadémle de la Kelision oetholk|iie, 
de 'd^omt^ et de U Société rayeia «sja* 
ti<jae de Paris. 
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